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LA THEORIE DE L'EVOLDTION DE M. SPENCi 

( Traduit de l'anglais par L. Baraduc.) 


Le principe qui remplit le traitö philosophique de M. Spen- 
cer et sur lequel repose son droit d*ötre appel6 une synthöse, 
c'est le Processus appelö Evolution. Ce principe, d'apres 
M. Spencer, opere constamment, non seulement dans les corps 
vivants, mais ä travers Tunivers entier. Le premier volume 
de sa Philosophie synthitique est en grande partie employe 
ä prouver son universalite. II importe de rechercher sur quel 
fondement repose une aussi vaste superstructure. 

Qu'entend-on par Tevolulion ? D'apr^s M. Spencer, Tevolu- 
tion peut se ramener ä deux principes öl^mentaircd : i® la 
persistance de la force ; 2° Tinstabilite de l'homogöne. Je 
m'occuperai peu du premier, me contentant de remarquer 
qu il parait embrasser deux choses qui sont rarement asso- 
ci^es : 1° la genöralisation de la conservation de T^nergie k 
laquelle on arrive par Tobservation et Tinduction ; 2** le fait 
que les objets occupent un certain espace, ce qu'on appelle 
ordinairement Timpenetrabilite de la matiere. G'est le second 
principe, Tinstabilite de Thomogene que nous allons consi- 
d6rer ici. « Dans Tevolution, dit M. Spencer, la matiöre passe 
d*une homog6n6it6 incoherente et indöfinie ä une höt^rogö- 
neite coherente et döfinie. » II donne plusieurs exemples de 
la condition d'^quilibre instable dans lequel se trouve The- 
mog^ne. Les plateaux d'une balance, quelque bien tar^s qu'ils 
soient, tendent, apres un certain temps, ä baisser inögalement. 
Une masse de matiere portöe ä une tempörature döterminöa 
tend ä se refroidir inegalement. Un bloc de mötal exposö h. 
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Tair finit par s'oxyder. Certaines formations rocheuses mon- 
trent dans leur int^rieur des couches stratifi6es indiquant 
raction des intempöries. Les atomes d'un pr6cipit6 se diffusent 
in6galement ä travers leur liquide. La gomme laque etal6e 
sur une feuille de papier ne tarde pas ä montrer quelque 
forme de strueture cellulaire. Les 6toiles sont inögalement 
reparties dans Tespace ; dans la voie lactöe, elles sont beau- 
coup plus nombreuses ; en certaines portions de Tespace, il y 
a plus de n6buleuses. Les ^toiles k feu rouge abondent ici; lä, 
Celles ä feu bleu. A mesure que la terre se refroidit en s'61oi- 
gnant de F^tat de vapeur cosmique primordiale, les composäs 
chimiques deviennent de plus en plus h^t^rog^nes (conjecture 
qui parait un peu hasardäej. Ce sont lä, des exemples choisis 
entre mille de T^volution dans le monde inorganique. Si nous 
passons dans le monde organis6, nous trouvons ce m^me prin- 
cipe exemplifiö dans tout le cours du developpement. Un arbre 
qui consiste d'abord en quelques cellules simples se deploie 
en branches, feuilles et bouquets de fieurs. On discerne avec 
peine des traces de strueture dans un oeuf et il devient pourtant 
un animal complet. 

Näanmoins, ä cause de Fimmense importance attach6e ä ce 
principe dans le systöme de M. Spencer, il est bon de se de- 
mander si c'est un principe vraiment capable de rendre compte 
de la vaste masse des phänomönes naturels. Cet ^tat d'homo- 
g^n^ite considärä comme unetat d*6quilibre instable est-il uni- 
versellement vrai ou seulement g^n^ralement vrai? II sem- 
blerait que quelques-uns des exemples de M. Spencer sont 
plutöt ä Tencontre de sa theorie. Lorsque la surface du m^tal 
s'oxyde au contact de Fair, nous avons un cas dMnstabilit6 non 
pas de rhomog^ne mais de Th^t^rog^ne. Aux points de contact 
de deux corps distincts, air et m^tal, nous observons Tinsta- 
bilit6 et le changement, mais Tint^rieur de la masse mätallique 
reste homogene et stable. H en est de m^me de la laque : tant 
qu'elle est enferm6e dans son flacon, eile ne montre aucun des 
changements qu*am^ne son exposition ä Tair. Ce sont les cir- 
constances complexes de la division mäcanique et de Texposi- 
tionärair qui developpent la strueture cellulaire. Prenons en- 
Gore le cas de la n^buleuse qui est supposee se condenser en mä- 
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töoritö ; eile perd son mouvement intrinseque, sa temp6rature 
tombe au z6ro absolu. On peut la supposer formte d'un m6tal, 
le fer, ou d'un compose de fer et de nickel ; dans cette condi- 
tion eile peut rester indöfiniment identique ä elle-m6me. 
L'equilibre de ses mol6cules sera troubl6 seulement par les 
forces incidentes, telles que la chaleur radiante du soleil ou 
des ^tolles tombant inegalement sur des points vari^s de sa 
surface ; mais son 6quilibre est stable, non instable; le trouble 
une fois dissip6, il se rätablit. G'est dans cette condition que 
la lune se präsente ä nous maintenant ; eile est ainsi depuis 
des si^cles innombrables, et, autant que nous pouvons pr6- 
voir, restera ainsi pendant les siecles ä venir. 

Si on nous demandait de sp6cifier un exemple de mati^re 
homogene, nous ne pourrions mieux choisir qu'en prenant 
celui de Tor. Les fouilles du D' Schlieman dans la plaine de 
Troie ont mis au jour des ornements en or ; nous ne pouvons 
ävidemment remonter.jusqn'ä la röche quartzeuse ou au d6- 
p6t d'alluvion d'oü les anciens mineurs ont extrait le m^tal ; 
mais depuis ce jour combien de forces ext6rieures ont agi sur 
lui : la lime et le marteau des orfevres primitifs, la temp^ra- 
ture propre de ceux qui portörent ces bracelets, la lumiere 
des torches du palais de Priam, les flammes de Tincendie de 
Troie, la chaleur et Thumidite du sous-sol qui ont agi sur eux 
depuis plus de trois mille ans, toutes ces actions ont troublö 
l'^quilibre de ses molecules, mais cet equilibre est restö stable, 
non instable ; les ornements sont encore de Tor pur, comme 
le bloc de platine qui a 6te döposö par un acte du parlement 
dans les bureaux du trösor comme type de la livre reste tou- 
jours une livre. La croüte terrestre est formte d'agrögats de 
mati^re non absolument, mais relativement homogenes; beau- 
coup de ces agr^gats sont des composes relativement simples 
de deux elements, comme c'est le cas de la silice, ou de trois 
comme dans le Silicate d'alumine et le carbonate de chaux. 
Et maintenant, ensupposant que lepercement du Saint-Gothard 
eüt 6te effectu6 par les Romains ou par les peuples pröhistori- 
ques, y a-t-il quelques raisons de croire que les deblais extraits 
eussent 6t6 diJBT^rents de ceux qui furent enleves du tunnel il y a 
quelques ann^es? Si maintenant nous passons de la croüte ter- 
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restre ä son enveloppe gazeuse et liquide, nous trouvons lä deux 
substances non tout ä fait homogenes, mais encore d*une com- 
poBition extr^mement simple et d'une structure uniforme, et 
qui ont ^t^, pendant des &ges sans limites, expos^es au jeu 
multiple de forces variäes, la gravitä, la chaleur, la lumiöre, 
r^lectricitä, etc.. Et lä encore la conclusion est la meme, il 
n'y a aucune raison de supposer que la Constitution de Tat- 
mosphöre ou de Tocäan ait ^i6 matäriellement alt^r^e durant 
la vie de Thomme sur ce globe. 

11 semble donc extrömement douteux que la doctrine de 
rinstabilit^ de Thomogöne, Tun des piliers sur lesquels repose 
la Philosophie de Tävolution, soit absolument vraie. Que 
r^quilibre de la matiöre homogene soit sujet k des troubles 
continuels, rien n'est plus certain. Chaque force incidente qui 
agit sur eile trouble cet äquilibre, mais Tessentiel c*est que 
cet äquilibre est stable, et non pas instable. II serait difficile 
de prouver que les masses de matiöre hät^rogöne sont plus 
Stahles que les masses de mati^re homogene, plus d'un fait 
pourrait donner une id6e toute contraire. Le contact de 
substances dissemblables produit des troubles qui n*auraient 
pas lieu si les substances avaient &i6 identiques. Quoique 
certains alliages soient particuliörement Stahles, cependant 
beaucoup de compos^s m^talliques sont beaucoup moins 
Stahles que le seraient les m^taux qui servent ä les former 
8*ils ^taient restäs s^par^s. On paraissait möme soutenir avec 
beaucoup de vraisemblance que des masses de mati^re sont 
instahles en proportion de leur h^t^rog^näitä; mais il n'est 
pas näcessaire ä notre hut de soutenir une thöse contraire. Les 
idäes que nous exprimons ici reviennent ä douter de la possi- 
bilitö de grouper tous les faits cosmiques sous une formule 
unique, quelle qu'elle soit. L'importance de T^diflce 61ev6 
par M. Spencer sur une base si fragile nous a conduit & exa- 
miner la valeur de cette base et eile nous est apparue non 
seulement fragile, mais erron^e. 

Le hut de la « Philosophie synth^tique » nous parait singu- 
liörement ambitieux. Le probl^me final, d'aprös les propres 
expressions de Tauteur, est «de chercher une loi de composi- 
tion des phänomönes en rapport avec la loi de leurs compo« 
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sants». «Hnousfaut)', ditrauteur, « uneloidelaredistribution 
continue de la matiöre et du mouvement » ; « Thistoire de 
rapparition des choses des leur sortie de Timperceptible et 
jusqu'au point de leur disparition de Timperceptible ». « Nous 
n'avons pas acquis tout ce que peut saisir notre intelligence 
tant que, d'une maniöre ou d'une autre, nous ne sommes 
pas capables de donner une expression ä tout le passe et ä 
tout le futur de chaque objet et de chaque groupe d'objets. » 
Et nous renouvelons la question : un tel but peut-il 6tre 
atteint? Les facultas humaines ont-elles une portee süffisante 
pour leur permettre d'ecrire Thistoire de la somme des 
choses depuisle commencement jusquä la fin? En d'autres 
mots, une synthöse objective est-elle possible ? Pour celui qui 
etudie Thistoire de la pens^e, la naissance, le progrös, le d6- 
clin et la chute du cart^sianisme fournissent une r^ponse. 
Descartes, ily a deux siöcles et demi, avait tente de cons- 
truire la loi de la « redistribution continue de la matiere et 
du mouvement ». II avait essayä de dire « Thistoire de Tap- 
parition des choses hors de Timperceptible et de leur dispa- 
rition dans rimperceptiblew.Gomme M. Spencer, il avait d*a- 
bord congu un milieu homogene remplissant Tespace ; il avait 
ensuite fait intervenir le doigt de Dieu pour imprimer une 
fois un simple mouvement ä cette masse et, cela 6tant donne, 
il avait cherch6 ä dömontrer que, par un processus d'6volu- 
tion, par le simple jeu des forces naturelles, tous les pheno- 
menes de la nature, depuis le systöme solaire jusqu'aux 
formes et aux actions des plantes, des animaux et deshommes 
devaient s'ensuivre. Pendant tout le milieu du xvii® siecle, 
cette conception regna sans partage, et donna certainement 
une impulsion extraordinaire aux travaux en mathömatique 
et en physique. Alors surgit la grande decouverte de Newton 
qui brisa Tunitö de la synthöse. La force de la gravitation 
et la demonstration de la mani^re dont eile gouvernait les 
mouvements planätaires ne pouvait cadrer avec la grande 
hypothöse cartesienne. Les progr^s de la physique et de la 
chimie pendant le xviii^ siöcle rendirent de plus en plus 6vi- 
dent ce fait que chaque d^partement de la science avait ses 
möthodes difförentes, exigeaat des Observation^ et des induC" 
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tions distinctes et ne pouvait ötre organis6 synth^tiquement 
dans un atelier philosophique, ä Taide de principes monistes, 
quels qu*ils fussent. Laplace, il est vrai, s^efforga de rame- 
ner les falls de ralLraction chimique sous la loi de la gravita- 
tion. L'effort ^choua complötement. 

En chimie, nous avons ä studier säparäment et distincte- 
ment soixante-dix esp^ces diff^rentes de mati^re en utilisant 
sans doute non seulement les m^thodes de recherches direc- 
tement chimiques, mais aussi les m^thodes biologiques de 
comparaison et de Classification qui ont, dans ces derniöres 
annäes, jet6 tant de lumiöre sur les sciences chimiques. Mais 
des principes vagues comme celui de Tinstabilit^ de Thomo- 
gäne ne nous avancent pas d'un pouce. 

Autant que nous les connaissons, les soixante-dix corps 
sont Stahles ; quelques-uns sont plus dispos^s que d*autres ä 
entrer dans des comhinaisons, d*autres sont indiff^rents; 
mais, änotre connaissance, ils sontrestös les mömespendant 
toute rhistoire de la terre ; leurs propriötäs doivent kre dö- 
termin^es par des recherches speciales et aucune g^nöralisa- 
tion ne peut nous en dispenser. 

Ajoutons quelques mots, inutiles peut-6tre pour les lecteurs 
de la « Positivist Review», sur le contraste entre la Synthese 
de Spencer et celle de Comte. La Synthese positive n'est point 
une th^orie des choses en gönöral, mais des choses en tant 
quagissant sur Thomme. EUene traite pas de Tunivers; eile 
s*occupe seulement de la nature humaine comme modifl^e 
par le monde ext^rieur et le modiflant ä son tour. Autre- 
ment dit^ eile met de cötä toute cosmogonie, eile n*essaye 
point une explication des origines, eile se räsume dans le mot 
anthropologie, la science de Thomme. Dans le däveloppe- 
ment graduel de Thomme, conformöment aux lois de sa 
propre nature et k Celles du monde ext^rieur, nous trouvons 
le vrai sens du mot Evolution. 

D' J.-H. Bridges. 

{Extrait de la PositiviBtrReTie'v^ du 25 Descartes 107.) 


BEPONSE A DE RECEiWES CBITlOllES 


(Traduit de rAnglais par L. Baradüc). 


Ma controverse avec M. Mallock, dans la Nineteenth Cen- 
tury, a atteint une phase dans laquelle le lecteur ordinaire ne 
pourrait suivre la discussion qu'avec difficult6 si je ne lui fai- 
sais connaitre toutes les piöces du proces. Mais, laissant de 
cöte tout un lot de captieuses et obscures critiques de detail, 
je me propose de placer sous les yeux des lecteurs de cette 
Revue une serie de propositions qui, k mon avis, röpondent 
victorieusement aux critiques qui sont si souvent faites et ont 
6te recemment r^p^tees contre la religion de rHumanitö. 

1. Un sentiment habituel de consideration pour FHuma- 
nitö, en tant qu'ötre digne du respect et des Services des 
hommes, peut assurement etre inculque dans Tesprit de tout 
homme ou femme ordinaires, sans aucune 6tude speciale ou 
approfondie de la philosophie et des sciences. En möme 
temps, cet 6tat d'esprit ne peut etre maintenu sans le secours 
d'une education systömatique de leurs Clements et sans la 
direction continue d'un corps organisö Charge de Tenseigner. 

11 suit de lä que la religion de THumanite presuppose 
comme son fondement et son postulat un Systeme gön^ral 
d'education publique et une Eglise reelle, quoique non theo- 
logique. 

2. Une religion humaine et scientiflque ne comportera 
aucun de ces mysteres obscurs qui entourent Tenfant et 
rignorant dans tous les credo^ articles de foi et catecbismes 


8 LA REVUE OCCIDENTALE 

des Eglises chrätiennes ; mais, comme eile doli recouvrir le 
champ entier de la science inorganique, organique, sociale 
et morale, il Importe qu eile ait son point d*appui sur une 
öducation syst^matique librement distribuäe ä tous. 

3. Cette äducation, quoique suffisamment simple et popu- 
laire pour ^tre assimil6e par tous les adultes, hommes ou 
femmes, reposerait sur un systöme de philosophie du monde 
physique et moral, tel qu'il Jne saurait etre röduit ni d, deux 
ni möme ä vingt propositions. 

4. Une teile 6ducation n^cessitant, 6n dernier ressort, un 
plan complexe de dämonstration, serait en pratique une sorte 
d^entralnement des sentiments, du caract^re et des habitudes 
plutöt qu'un simple appel ä Tintelligence. 

5. Des hommes et des femmes ainsi älev6s auraient le sen- 
timent que leurs devoirs, leurs int^rMs, leurs sympathies 
personnels, familiaux, sociaux et humains constituent leur 
religion pratique, ind^pendante de toute thäorie sur le pro- 
gr^s humain. 

6. L'homme, comme Ta dit Aristote, est un animal social, 
et sa conduite est normalement d6termin6e par ses sympa- 
thies et ses instincts sociaux. 

7. Ces instincts et ces sympathies sont les motifs des actions 
des hommes ordinaires, mais ils sont pervertis faute d*une 
direction convenable. 

8. On voit des hommes qui luttent et se sacrifient pour une 
famille, un parti, une ^glise, une nation, et m^me pour une 
6cole, un cercle, un regiment, un roi. Beaucoup de cet enthou- 
siasme altruiste est g^n6reux, beaucoup aussi est stupide et 
disproportionn^. Dans tout homme sain, dans toute soci^t6 
normale, on trouve suffisamment de stimulants ä l'activit^ ; 
la conception de THumanitö centralise, r^gularise et öclaire 
cette activitö. 

9. Le Soldat romain pendant les guerres puniques, le marin 
anglais sous Nelson, le consent francais sous Hoche et Napo- 
leon, exposaient leur vie pour une cause qu on leur avait 
enseign^ ä r6v6rer et ä servir et ils auraient souri si on leur 
eüt demande ce qulls pensaient de r^temitö de cette cause 
et quelles raisons ils avaient de la r^vörer et de la servir. 
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10. La conception de rHumanit^. pour des g^n^rations 
^lev^es dans Fid^e de la servir serait un mobile et plus fori et 
plus noble pour une conduite droite que la conception de la 
patrie n'a jamais 6tä et serait bien plus ind^pendante des idäes 
de duröe ou de leur importance relative dans lunivers. 

11. Toutes les objections logiques que Ton peut formuler 
contre le service de THumanit^ s'appliquent ä fortiori au Ser- 
vice de la Patrie, de la Soci6t6, de la Familie ou de sa race. 
On sent trös bien que ce serait une pauvre excuse pour 6luder 
le Service militaire que de dire que la Patrie est trop petite, 
ou qu*elle ne progresse pas assez rapidement, ou qu'elle 
n'existera plus dans un millier d^ann^es. Personne n'est as- 
8ur6 que sa patrie, sa race, son ^glise, sa famille sont indes- 
tructibles et öternelles, et cependant il est honteux d'öluder 
les devoirs envers la Patrie, TEglise, le foyer en allöguant qu'il 
n en restera rien dans dix mille ans et que chaque effort de 
rhomme n*est qu une vague ajoutee ä d'autres vagues « pour 
aller se r^pandre sur les rivages du n6ant ». 

12. 11 n'y a aucune preuve scientifique rationnelle que la 
vie doive absolument disparaltre de la surface de la terre 
dans les limites d'un temps appr^ciable. En r6alit6, il n y a 
pas non plus de preuve de son existence indöfinie, mais c'est 
lä une chose toute dijQferente. 

13. 11 n est pas vrai que les neuf-dixi6mes de la science 
rationnelle n'aient aucun rapport avec Thomme et sa demeure 
plan^taire. Au contraire, les neuf-dixi6mes de la science ra- 
tionnelle concernent la vie et Tintelligence humaines et tout 
ce que Thomme peut apprendre, sentir et faire, soit sur la 
terre, soit avec eile et tout ce qui Tenvironne. 

14. La culture rationnelle de Thomme pour le vrai service 
de THumanit^ ne permettra pas plus ä son imagination de 
s'arr^ter sur sa petitesse infinie, au sein de Tunivers, et sa dis- 
parition finale dans Tinertie du systöme solaire, que Tentral- 
nement rationnel du soldat pour le service de la reine et du 
pays ne conduit son imagination ä s'arröter sur tous les rois 
ou nations du globe habitable et sur la disparition finale de 
son propre pays. Des hommes honorables et sens^s arrivent 
promptement ä consacrer leur vie pour le service raison- 
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nable et honorable pour lequel ils ont 6i€ destinös et en vue 
duquel ils ont 6t6 ^levös, sans se laisser troubler par des 
^nigmes m^taphysiques et des dilemmes acad^miques au sujet 
de Tunivers. 

15. Tout argument par lequel on cherche maintenant k 
rabaisser THumanit^ a deux fois plus de force contre toutes 
les formes de thöologie. Si Thomme est un 6tre aussi vil, si 
la vie humaine est une chose aussi triviale et aussi ^ph^m^re, 
que deviennent la Bible et les desseins du Cr^ateur, et tous 
les plans en vue du salut ? Cest encore le cas de dire : « Beau- 
coup de bruit pour rien. » 

16. Sans doute, les th^ologiens, depuis Job et J^rämie jus- 
qu ä Bunyan, se sont particuli^rement 6tendus sur le thöme 
pessimiste, mais tous leurs sermons sont toujours tombäs ä. 
plat sur les esprits sains et ^nergiques et ont öni par devenir 
un simple cant professionnel. 

17. Ils flnissent par abaisser la religion en un cynique appel 
ä V^goisme le plus grossier, carvoici äquoi ilsr^duisentTen- 
seignement de tout ^vangiie th^ologique : « Tous les hommes 
et toutes les choses ne sont rien ; faites ce que nous comman- 
dons, croyez ce que nous enseignons et vous sauverez ainsi 
vos propres 4mes et arriverez äla gloire^ tandis que les autres 
iront en enfer. » 

18. Tous ceux qui, contrairement ä nous qui donnons ä la 
religion une base sociale, se fönt du salut une conception 
ögoKste, cherchent ä nous prouver que la moralitö, le devoir, 
r^nergie, Tamour ne peuvent devenir religieux que si on y 
ajoute des propositions inintelligibles sur la Gr^ation et 
rEternitö. Nous disons, nous, que la moralitö, le devoir, Föner- 
gie et Tamour constituent la religion, lorsqu'on les envisage 
du point de vue de THumanitä consid^r^e comme un tout, 
et que les dogmes sur la Gr^ation et TEternitö ne fönt que 
troubler Fintelligence et dänaturer le sentiment du devoir. 

19. La cons6quence est que la th^ologie, dans la lutte d6- 
sesp6r^e qu'elle a entreprise contre la science, riellement 
prouvie^ est en train de saper la moralit6,r6nergie et Tamour 
vöritablement humains en les raillant et en les discr^ditant. 
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En räalit^, la th^ologie se dresse non seulement contre la 

science, mais contre la moralite. 

20. L'argument ä la mode, qui consiste ä dire que, de nos 

jours, la moralite doli sa vitalitö ä la thäologie, est expos6 

lui-m^me ä une dangereuse r^ponse. La position prise par la 

th^ologie est si completement artificieUe qu'elle flotte en 

dehors de toutes les r^gles de devoirs humains et sociaux et 

se proclame maintenant souverainement ind^pendante de 

ces r6sultats sociaux et moraux qui ont 6i6 ä la fois Torgueil 

et la justification de toutes les tentatives historiques de reli- 

gion. 

Frederic Harrison. 

{Extrait de la Positivist "Revi&w du 25 Descartes 107.) 


LE POSITIVISME ET M. DE ROBERT! 


I 

La monisme et la science positive. 

Plusieurs fois d^jä en cette Revue nous avons eu Toccasion 
de nous occuper des livres que föcondement, chaque ann6e, 
M. de Roberty consacre ä une des grandes th^ses de la Phi- 
losophie. Ces ^tudes, fort ind^pendantes d'allures, proc^dent 
toutes du Positivisme encore que sur certains points Tauteur 
s'inscrive en faux contre des principes que nous considörons 
dans r^cole comme les fondements mSmes de la doctrine. D^jä, 
la critique adverse a ^tiquet6 Torientation particuli^re ä la- 
quelle semble oböir M. de Roberty comme un hyperpositi- 
visme, consacrant ainsi les origines incontestables et non 
d6ni6es de cette orientation et la classant du m6me coup par 
rapport ä Tenseignement d' Auguste Comte comme un super- 
latif. U convient donc aujourd'hui d'en visager Torientation 
propre ä M. de Roberty et de bien nous rendre compte des 
perfectionnements qu'il ambitionne d'avoir apportösä la Phi- 
losophie contemporaine. 

Nous le ferons en prenant pour base de nos observations le 
livre de M. de Roberty sur Herbert Spencer et Auguste Comte. 
Ce livre est rempli de constatations qui, sous la plume d'un 
öcrivain indöpendant et comp^tent, sont un nouveau et plus 
6clatant triomphe pour la doctrine que nous d^fendons dans 
cette Revue. Alors que des littärateurs superflciels^ attir^s seu- 
lement par ce qui fait quelque bruit dans Je monde, c61e- 
brent ä Tenvi Timmense sup6riorit6 et la profonde originalitö 
de M. Spencer, il est rassurant de voir que de tous cötäs Ton 
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revient ä une appreciation plus exacte, en faisant dans 
Foeuvre, ä plusieurs titres si curieuse, du penseur anglais la 
pari immense de ses emprunts k Kant et ä Auguste Comte, de 
qui iL tient les plus saisissantes et les plus profondes de ses 
vues, presque toutes Celles qui ont fait fortune. C6tait deja 
lä Tavis de quelques ecrivains renseignes tels que M. Laugel 
qui, d^s la publication des premiers travaux de M. Spencer, 
ne manqu^rent pas de signaler ä quel point la version de Tau- 
teur anglais apparaissait calquee sur le modele francais. 
L' Erudition contemporaine a d6finitivement fix6 ce point, et 
dans Topinion de M. de Roberty la victoire rare du Positivisme 
un jour paraltra plutöt excessive. a Sapopularit6,sonexpan- 
sion rapide eclips^rent la popularite et Texpansion des plus 
triomphantes 6coles du siecle, telles que le kantisme et The- 
gäianisme et däpass^rent de beaucoup les succes et Tin- 
fluence qui, ä d'autres ^poques, echurent en partage ä des 
philosophies tres s^rieuses, tr^s dignes d*attention, le mo- 
nisme de Spinoza, par exemple, ou le mäcanisme de Des- 
cartes, Tevolutionnisme inchoatif de Leibnitz, le criticisme 
6l6mentaire de Hume. Ce point d'histoire ne saurait plus se 
nier aujourd'hui, sürtout si Ton ramene, comme il convient de 
le faire, ä ses origines positives l'intöressante diversion philo- 
sophique op6r6e par Herbert Spencer (1). 

Sauf ce qui est du jugement que la postöritö portera sur 
la rapide preponderance de la doctrine positiviste, ce sont lä, 
comme nous Tecrivions en commengant, des constatations 
precieuses ä recueillir de la part de M. de Roberty et avec lui 
nous disons : u Mais d^s lors le Positivisme apparait comme le 
röcipient central, le large röservoir latin oü se däversent et 
d*oü sortent les principaux courants philosophiques de notre 
^poque depuis le criticisme germain qui proprement lui 
donna naissance jusqu'ä Tävolutionnisme anglo-americain 
qui maintenant porte et repand ses enseignements aux quatre 
coins du monde ». 

A cette expansion du Positivisme M. de Roberty voit deux 


(1) M. de Roberty, Auguste Comte et Herbert Spencer; F61ix Alcan^ 
öditeur, p. 8. 
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causes : 1^ sa concordance avec F^volution qui l*avait pr^* 
c6d6 ei en faisait Faboutissant naturel et par cela möme nor- 
mal et in^vitable ; 2« son caract^re populaire, car « 11 y a lieu 
de reconnaltre cette v6rit6 d'ordre expärimental : par le Po- 
sitivisme, la philosophie, — une philosophie s^rieuse — fut 
pour la premi^re fois mise ä la port^e d'une tres forte majo- 
rit6 d'esprits » (1). 

Ici encore nous ne voyons rien ä contredire, quoique 
d*autres raisonH et des plus complexes aient contribu^ ä 
cette diffusion du Positivisme que ne voient pas seuls ceux 
qu'une vaine obstination rend incapables de rien percevoir. 
Mais, en d6pit de tout, malgrä les calomnies et les persäcutions, 
« le Positivisme n'effaroucbe plus, comme le dit fort bien 
M. Garaguel, que les consciences troubles dont il denonce les 
basses convoitises ; toute la noblesse de 1 'homme s'irradie de 
son esprit ». ' 

Hais voilä que, malheureusement, suivant M. de Roberty, 
cette grande doctrine porte cependant le vice originel de 
quelques graves erreurs sans compter des lacunes secondaires 
de moindre importance. Tout d'abord ä ses yeux eile ne se- 
rait qu un m^lange de Tagnosticisme qui repr^sente le pass6 
religieux de THumanitä avec le monisme qui, repr^sentant 
son avenir scientifique, contienten germe la n^gation formelle 
de Finconnaissable. Dans le m^me cadre, dit encore M. de 
Roberty, sans prendre garde qu'il pouvait se briser^ Auguste 
Gomte fit rentrer et maintint d'autoritä une troisiöme syn- 
thöse, la Ih^orie 6volutionniste, figurative surtout de T^poque 
actuelle dont eile constitue sans nul doute la principale 
marque. De sorte que, si nous avons bien compris, pour M. de 
Roberty, le Positivisme serait un mariage de raison entre 
Tagnosticisme et le monisme sousTt^gide de Tävolutionnisme. 
Or, il nous sera facile de prouver que nulle pari Auguste 
Gomte n*a enseignä le monisme ni Tagnoslicisme et pour ce 
qui est de T^volutionnisme nous verrons comment 11 faut 
Tentendre. Nous montrerons aussi quo Taccusation d'agnos- 
ticisme peut 6tre retoum^e contre M. de Roberty. 

(1) Roberty, /. c, p. 15. 
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Mais procedons par ordre et examinons s6par6ment le 
monisme, ragnosticisme et r^volutionnisme de M. de Roberty. 
Ce sera la meilleure facon de nous renseigner sur les diver- 
gences qui le s^parent de nous et de juger les progr^s que 
rhyperpositivisme s'attribue. Auguste Comte est nettement 
pluraliste et M. de Roberty, qui n'ignore pas les affirmations 
de Tauteur du Cours de Philosophie positive en ce sens, sou- 
tient seulement qu'ä de certains moments il se montre enclin 
d un monisme plus ou moins avoue. Cette contradiction 
öclaterait m^me brusquement chez Auguste Comte. « II ne 
s'impose pas, dit M. de Roberty, TefTort ßnalement ingrat de 
concilier son agnosticisme avec son monisme. II met les deux 
doctrines adverses en face Tune de Tautre et les laisse en- 
suite aux prises, elles s'en tireront comme elles pourront(i).)) 

Voilä l'accusation, voyons comment M. de Roberty la jus- 
tifie : par cette remarque que, en outre de Tunite logique, Au- 
guste Comte admet une unit6 scientifique, vu qu'il reconnalt 
et proclame Fexistence d*un certain nombre de lois univer- 
selles communes aux ph^nom^nes quelconques. Or il est par- 
faitement exact que les lois particuliöres doivent Mre envi- 
sagöes comme des formules contingentes oü s'exprime le con- 
tenu d'une loi universelle. Mais l'universalite des rapports 
n'implique pas l'identite des phönomenes. La est le noeud du 
debat. II vaut la peine qu on s'y arrdte un peu. 

Auguste Comte a admis et toute son oeuvre a tendu ä faire 
prövaloir la conception de la similitude generale de tous les 
ph6nom6nes. Cette similitude, qui n'est gu^re plus contest^e 
par aucun esprit scientiüque, longtemps n'avait pas et^ eten- 
due au-delä des ph^nomenes biologiques. Le gänie si pro- 
fondäment novateur de Descartes n'avait osä porter plus loin 
sa grande tenlative de g^näralisation. C'est precis^ment Au- 
guste Comte qui, par la däcouverte des premieres lois socio- 
logiques et Textension definitive de la m^thode positive au 
domaine des actes moraux, a enfin donnä au principe de la 
similitude des pb^nomänes toute sagän^ralite. Ce qu'ilformala 
dans ce grand principe : les phänom enes quelconques ont 

(1) Roberty, l, c, p. 46. 
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soumis ä des lois naturelles. II fit ensuite un pas de plus en 
d^montrant Tuniversalit^ d*un ceriain nombre de lois qu'il 
a röunies en un ensemble auquel il a donnö le nom de Philo- 
sophie premiere. Ceci bien stabil, il 8*agit de savoir si, comme 
le pr^tend M. de Roberty, Auguste Comte a par lä möme 
stabil implicitement Tidentit^ de tous les phänom^nes. Or, 
c'est ce qui ne saurait präsenter aucune difflcult6 si Ton ne 
veut pas confondre les deux concepts si distincts de simili- 
tude et d^id^ntit^. 

Gertes, on est en droit de conclure de ce que les meines 
lois 8*appliquent ä diverses cat^gories d*ätres ou de ph^no- 
mönes que ces dtres et ces ph^nom^nes sont similaires, cela 
ne fait pas de doute et les exemples abondent. Si tous les 
citoyens d*une r^publique obäissent aux mSmes lois c'est 
qu ils ont entre eux une certaine similitude. S'ensuit-il qu*ils 
sont identiques? Si la loi de Berthollet s'applique ä tous les 
sels, c*est que tous ces composäs sont analogues. S'ensuit-ii 
que le carbonate de soude soit identique au sulfate de cuivre ? 
Tous les triangles dont les angles sont ^gaux sont soumis ä une 
m^me loi de proportionnalit^ des cöt^s, ils ne sont pourtant pas 
identiques, sauf dans le cas particulier oü la raison de cette 
proportionnalit^ devient ^gale ä Tunit^. Ainsi donc, si Auguste 
Comte proclame la grande notion scientiflque de la simili- 
tude de tous les phönom^nes quelconques qui est une des 
bases de toute la philosophie positive, il n*en d^coule pas le 
moins du monde qu*il ait par lä möme implicitement admis 
leur identit^. 

Les savants qui se sont complus en des tentatives monistes 
Tont bien reconnu. Autrement ils ne se seraient pas 6vertu6s 
ä imaginer des hypothöses aussi multiples qu*inv6riflables 
pour essayer d'^tablir en fait cette identit^ si la seule exis- 
tence bien connue de ces lois communes eüt suffi. II ne 
r^pugnerait pas du reste k Tesprit de la philosophie positive 
d'admettre que tous les ph^nomönes quelconques ne sont, par 
exemple, que des modes divers du mouvement, car n appor- 
tant aucune conception präconcuc dans le domaine de la 
science exacte qui est son seul guide, eile n*a pas de raison 
pour refuser d*avance teile ou teile loi g^närale. L'existence 
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meme de sensations suigeneris ne suffirait pas ä faire repous- 
ser ä priori Yid6e de Tidentitö finale des phenom^nes. 
L'exemple du son qui donne lieu ä des perceptions si carac- 
16ristiques et dont les moindres nuances dependent exclusi- 
vement des lois du mouvement vibratoire est lä pour nous 
montrer que rien ne s'oppose, en eflTet, ä ce que teile autre 
Sensation speciale resulte egalement d'un simple mouvement 
d'un milieu convenable. Mais, pour l'admettre, la philosophie 
positive exige qu'on apporte la d^monstration de l'existence 
de ce milieu, d'une part, et des modalites du mouvement cor- 
respondant, d'autre part. Or, c'est cette demonstration qui 
manque et qui ne pourra jamais Mre fournie ä Tappui d'au- 
cune des hypoth^ses mises en avant, car elles portent toutes 
ce vice radical et inhibitoire de commencer par supposer la 
chose meme qu*il s'agirait de demontrer. 

L'americain Stallo (1) a soumis du reste les plus modernes 
de ces hypothßses ä une rigoureuse critique et a superieu- 
rement mis en lumiere leur insuffisance scientifique, leur im- 
puissance ä expliquer les phenom^nes les plus simples, leurs 
contradictions inextricables, Topposition radicale de leurs 
consequences directes avec les observations les plus com- 
munes. J'ai moi-mdme autrefois donne un succinct resume de 
la question dans cette Revue, rappelant les raisons logiques de 
leur 6chec d'apres la lumineuse analyse de leur principe fon- 
damental que Ton doit ä Auguste Comte. 

Ainsi donc : similaires tous les pbenom^nes sont soumis ä 
des lois naturelles g6nerales dont quelques-unes communes 
ä tous; mais leur Identification est encore ä etablir, et, du 
reste, Fevolution scientifique, loin de tendre ä la reduction 
de leurs categories, a conduit de plus en plus ä leur multi- 
plicite et ne nous fait pas pressentir le moins du monde leur 
identit^. Nous le constatons äregret,car nous aurionspröfere 
pouvoir imprimer ä la doctrine scientifique une unite plus par- 
faite en presentant tous les ph6nomönes de Tunivers comme 
etant au fond identiques. « La philosopbie positive serait 


(1) Stallo, La Mattere et la physique moderne ^ Fölix Alcan, 6ditcur, 
1887. 
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Sans doute plus parfaite s'il pouvait en 6tre ainsi. Mais cette 
condition n*est nuUement indispensable ä sa formation syste- 
matique non plus qua la räalisation de ses grandes et heu- 
reuses cons6quences... II n est pas n^cessaire que la doctrine 
soit une^ il sufflt qu*elle soit homogene » (i). 

Ces paroles d*Auguste Comte, que cite M. de Roberty, suf- 
flraient ä prouver que nous n^oböissons ä aucunparti pris pr^- 
concu quand nous refusons de nous mettre ä la suite des 
sfi^vants qui concluent des remarquables exp^riences de Hertz 
sur l'interförence des effets d'induction et la coincidence 
de la vitesse de propagation de Tinduction ä grande distance 
avec Celle de la lumiöre ä Tidentit^ des deux ph^nom^nes. 
Si l'on pouvait d^montrer que les diverses propriötös phy- 
siques, y compris la gravitation, ne sont au fond, suivant Thy- 
pothese de Zenger (2), que des ph^nomönes d*induction et 
m^me que ces phönomönes d*induction sont tous dus aux 
vibrations d'un milieu dastique, la philosophie positive y 
gagnerait plus d^unitö. Mais, avant d'inscrire ses concep- 
lions au nombre des v6rit6s acquises, eile doit les soumettre 
au contröle de sa s6v6re critique et jusqu'ici eile constate 
que toutes ces conceptions hasard^es mäconnaissent par leur 
base m6me les principes fondamentaux de la vraie m^thode 
scientiflque. 

On ne sait, dös lors, pourquoi M. de Roberty approuve les 
savants de ne pas avoir 6cout6 les conseils d* Auguste Comte 
k cet ögard. 11 paratt plut6t ävident qu'il faut, avec M. LeCha- 
tellier, döplorer leur obstination ä confondre ainsi, au grand 
dötriment du prestige de la science et de l'education positive 
des masses, les chim^resplusoumoinsromanesquessurla Cons- 
titution suppos^e de la matiöre avec lesnotions les plus rigou- 
reuses et solidement dämontrees. a En fait, les savants qui 
ont ^d\ü6 les th^ories classiques sur la Constitution de la 
matiäre, la nature de la chaleur, etc., et ceux qui les d6ve- 
loppent aujourd'hui ne croient pas ä leurs th^ories. Malheu- 


(1) Cours de Phii, pos., t. I, lec^ou 1, p. 52. 

(2) Charles Zeuger, Comptes rendus de VAcadimie des Sciences, 
24 äoül 1875, T. CXXI, u» 9. 
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reusement, il n en est pas de ro^me de leurs eleves qui ne 
comprennent pas le scepticisme r6el avec lequel sont formu- 
lees parfois les affirmations les plus cat6goriques » (i). Ce 
scepticisme d'ailleurs manifeste et chaque jour grandissant 
montre le discredit croissant de semblables speculations dont 
le reste de prestige r^side seul daris les döveloppements ana- 
lytiques quelquefois remarquables auxquels de telles con- 
ceptions servent de pretexte. 


II 


L'agnosiicisme de M. de Rober ty. 

Parmi les lois dont Tuniversalite a ete mise en lumißre par 
Auguste Comte se trouve le principe newtonien de requiva- 
lence de Taction et dela reaction. Or, gräce ä la g^neralisation 
oper^e par le fondateurde la philosophie positive, M. Pierre 
Laffitte a pu, ily a plus de trente ans, dans ses cours (1) 6ten- 
dre ä tous les phenomönes la loi d'equivalence, en la d^ga- 
geant des nuages metaphysiques dont Tenveloppent encore 
souvent m^me les experimentateurs qui explorent avec eclat 
ce champföcond designö par le Positivisme ä leur activitö. Les 
savants sp^ciaux ont ici perdu pied, en concluant quelque- 
fois de r^quivalence des forces naturelles ä leur identite, et 
certains y ont vu sans raison la confirmation des hypoth^ses 
inverifiables, imaginöes pour ötablir cette identite. M. de Ro- 
berty, plus radical qu'eux, estime quela loi d'equivalence ou 
la loi de Newton n'est que la constatation pure et simple de 
ridentitö des causes et des effets, et par suite la dömonstra- 
tion de l'accessibilit^ de toutes les causes, car, des lors, pour 
lui : « reffet est toujours 6gal ä sa cause, l'efiFet n'est que sa 
cause. L'inaccessibilit6 de ]a cause initiale et de Tefifet ul- 
time, — lorsqu'on examine ä la lumiere de la loi universelle 


(1) Le Chatcllier, Revue gänöraie des Sciences, ii° 15, du 15 aoüt 1894, 
D. 596. 
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ce dogme favori du Positivisme — se trahirait comme une 
illusion de notre esprit (1). n 

Or, ici rillusion consiste ä confondre T^quivalence avec 
ridentit6. Que penserait-on du math^maticien qui pr^ten- 
drait que deux triangles dont les aires sont Egales sont par 
cela m^me identiques ; c^est-ä-dire superposables ? Cependant 
ils fournissent Täquation A X ^^^ A' X ^'* ^^^ mäme de ce 
que Ton a action =z Haction^ il ne s'ensuit pas que raction 
soit identique ä la räaction. M. de Roberty ne tient donc pas, 
comme il le croit, dans la loi de Newton gön^ralis^e la d6- 
monstralion de raccessibilit^ des causes premiöres, ei par lä 
m^me de Tunitä finale du savoir. 

M. de Roberty se döclare heureux de constater que, par ma 
piume, les positivistes se d^fendent ^nergiquement de tomber 
dans l'erreur agnostique : j'enregistre ä mon actif, dit-il, cette 
victoire inespär^e (2). Mais sa joie est möl6e de quelque scep- 
ticisme car ii s'empresse d*ajouter, en homme peu sür de sa 
victoire : « Par malheur eile reste purement morale, car, en 
fait, Ic reniement de Pierre ne change rien ä la doctrine 
de son maltre, ni en definitive ä celle de Pierre lui-m6me. 
La Philosophie positive, nous assure-t-on, tient pour incon- 
naissable le problöme de Texistence ou de la non-existence 
d'un inconnaissable. Soit. Mais j*imagine que, lorsque 
M. Spencer, par exemple, postule la r6alit6 de Tinconnais- 
sable, il afflrme en mämo temps son incognoscibilitö. L*^- 
quivoque demeure donc pareille dans les deux cas. » 

Peut-6tre, mais dans la pens6e de M. de Roberty seule- 
ment. En eflTet, en prösence du problöme de Tincognoscible, 
le Positivisme se bome ä montrer qu'il rentre dans la cat6- 
gorie de ce que les math^maticiens appellent problömes im- 
possibles, ne comportant que des solutions nulles ou infinies. 
M. Spencer affirme, au contraire, trös nettement que le Pro- 
bleme comporte une Solution, il la formule sans ambiguite, 
il croit seulement que les coefficients numöriques qui ren- 
trent dans sa formule ne comportent pas d*evaluation nu- 

(4) Roberty, /. c, p. S4. 
(2) Roberty, /. c, p. 18. 
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m^rique rigoureuse. Mais il donne une Solution et sa Solution 
est une Solution positive. La di versitz des positions respecti- 
ves du Positivisme et de M. Spencer en pr6sence du Pro- 
bleme des causes premieres et finales estdonc evidente. Et si 
quelqu'un est pr^s de M. Spencer, ce n'est pas nous, mais 
M. de Roberty. Gar en pr6sence du m^me probläme que le 
Positivisme d^clare impossible, M. de Roberty tout comme 
M. Spencer apporte une Solution, seulement la sienne est ne- 
gative. Oü M. Spencer affirme, M. de Roberty nie, voilä tout. 
Or, si j'applique, et il me semble que c'est le cas ou jamais, 
le principe m^me de M. de Roberty sur Tidentit^ des con- 
traires, je suis en droit de conclure que Tagnosticisme de 
M. Spencer et Thyperpositivisme de M. Roberty se rencon- 
trent et se confondent sur ce point au moins. 

Maintenant si je poursuis plus avant Texamen de la Posi- 
tion du Positivisme dans cette question de l'agnosticisme, 
je suis Obligo de revenir sur la notion de limite. M. de 
Roberty n*a pas r^pondu un seul instant ä mes remarques. 
Je lui ai montr^ comment son argumentation (1) repo- 
sait exclusivement sur la confusion de deux notions aux- 
quelles le langage usuel applique indifferemment la d^signa- 
tion de limite ; la d^marcation ou la limite au sens topogra- 
phique du mot et les bornes inaccessibles mais assignables 
dans le d^veloppement d*un ph^nomöne. Tout le monde a 
une id^e nette de la premi^re de ces deux notions de limite, la 
seconde est plus d^licate et exige, pour etre bien saisie, qu'on 
Texamine dans quelques cas simples, par exemple celui d*une 
fraction dont le num^rateur et le dönominateur 6prouve- 
raient un accroissement 6gal et indefini : on sait que dans 
ce cas la valeur de la fraction va en augmentant et se rap- 
proche constamment de Tunit^, mais sans jamais Tatteindre. 
Gomme on le voit, il n'y a aucune paritö entre cette notion 
de limite et la limite topographique, ligne divisoire qu*on ne 
saurait trouver sans connaltre les deux domaines qu il s'agit 
de s^parer, tandis que la limite au sens math^matique peut 


(1) Voy. Roberty, LInconnaissabley sa m^tophysique, sa physiologie, 
Paris, Ftflix Alcao, öditeor. 
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f^tre assign^e par la seule connaissance de la loi d'^volution. 
Ainsi donc, quand j'ai öcrit que, si nous prdtendions enserrer 
l*avenir scientifique cn deQä des bornes des causes premi^res 
ou Anales, c*6tait en vertu du droit qu a le math^maticien de 
garantir aux g^närations des calculateurs que le num^rateur 

et Je d(§nominateur de Texpression : — = savoir, 

moi 

augmentant toujours d'une quantit^ögalejamaisils nattein- 

dront Tunit^Je ne me suis pas attachä ä ^tablir que le rap- 

port on question constitue nöcessairemcnt un nombre frac- 

tionnaire parce que cela importe peu. Ce que j'ai voulu dire, 

c'est que la loi d*6volution du savoir, quelle qu'en soit la for- 

mulc, est de Celles qui comporlent une limite. J*ai entendu me 

servir d*une Image et non pas donner un argument. 

Ce qui est en discussion, c est ccci : une s^rie de valeurs 
croissantes comme Test celle du savoir est-elle n^cessaire- 
ment illimit6e ou bien au contraire peut-on admettre sans 
contradiction qu eile ait une limite assignable tout en com- 
portant un accroissement indf^fini en-decä de cette limite? Or, 
la r^ponse k cette question a ätö donnöe par les math^matiques 
depuis longtemps. II n'y a pas contradiction ä admettre un 
dövcloppement indöflni assujetti ä rester en-decä d'une limite 
que la loi de la s^rie permet d*asßigner dans bien des cas. 
Ainsi tombent les arguments par lesquels cncore on voudrait 
nous montrer comme contradictoire Tobservation du progr^s 
incessant du savoir avec la doctrine d'une limite de la connais- 
sance. Resteä savoir surquclles basesonpeutötablirl'existence 
clla d(^termination de cette limite. Mais, outre la prcuve his- 
torique que Ton tire de l'abandon progressif de questions 
d'origine dans les sciences ä mesure que se döveloppait Tes- 
prit positif, le grand principe de la relativitö de la connais- 
sance cntralnc Timpossibilitö du probl^me des causes pre- 
mi^res. 

Et la contradiction du monisme et de Tagnosticismc prötös 
par M. de Roberty a Auguste Comte s'övanouit. L'hyper- 
positivisme de M. de Roberty n'ajoute donc rien ä Ja Philo- 
sophie positive, et, loin de constituer un progr^s sur Tagnos- 
ticisme supposä de Comte, il est plutöt un retour inconscient 
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vers cet agnosticisme que Ton r^pudie, tout en y retournant 
par la route opposee ä celle de M. Spencer. 

III 

L'evoluiionnisme et Ihyperpositwüme 

La principe de T^volution est un des plus feconds dont s'est 
enrichi le savoir abstrait en ces derniöres ann^es. Surgi dans 
le domaine sociologique avec le döveloppement de Tidee de 
progrös apr^s Descartes, Pascal, Bayle et Gondorcet, il recut 
avec Auguste Comte sagenöralisation superieure et definitive. 
En ^tendant ä tous les phönomenes quelconques Je th6o- 
reme de d'Alembert sur la Subordination de la dynamique 
äla statique, Auguste Comte donnaälanotion de progres une 
precision qu'elle n'avait pas encore atteinte. 

Les evolutionnistes de tous crins n'ont donc fait qu'em- 
prunterau Positivismele concept d'evolution envisage comme 
loi universelle. Mais ils commirent Terreur grave de vouloir 
plier les faits ä la loi evolutive lä oü cette loi ne saurait s'ap- 
pliquer En effet,iln'ya pas ä songer äraccomplissement d'une 
evolution lä oü il n y a pas continuite et, malheureusement, tout 
au moins avec les documents que nous poss^dons sur This- 
toire de notre planäte, nous ne sommes pas en mesure d'etablir 
cette continuite dans une foule de cas. 

Ainsi, il est Evident que rien n'empeche ä priori d'ima- 
giner que les espöces v6getales et animales ne representent 
le r^sultat d'une longue evolution, si Ton suppose tout d'abord 
qu'il y a entre elles une continuite effective. Cette continuite 
etablie, Tuniversalite de la loi d'evolution exigerait qu'elle se 
verifiÄt ici, mais rien ne peut nous renseigner sur cette con- 
tinuite et certains faits semblent prouver m6me qu'elle n'a 
jamais existe. En effet, pour que pareille evolution ait pu s'ac- 
complir, il faut des milliers de siecles de teile facon que, si 
nous remontions seulement ä l'epoque oü aurait 6te engendrö 
Y amphioxus lanceolaiuSy nous nous trouverions reportesä quel- 
ques centaines de millions d'annäes en arri^re. Or, il räsulte 
des calculs tr^s minutieux et absolument incontestables de 
lord Kelvin qu'ä une p^riode moins eloignee de nous la tempe- 
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rature de la terre 6tait incompatible avec l'existence du 
moindre ötre vivant. 

Ainsi, pour pröciser, si la loi d*6volulion qui subordone le 
progrös k Tordre et enjoint de concevoir le mouvement de 
tout Systeme comme le developpement de ses conditions sta- 
iiques est une des lois universelles du monde, la continuitö 
que cette loi suppose n'est pas par contre un principe univer- 
sell car dans tous les domaines ii existe des causes possibles 
de cataclysmes qui peuvent, ä un moment donn6, troubler le de- 
veloppement regulier ou peut-ötre troubler effectivement cette 
Evolution, comme le prouv6rent en fait bien souvent les pla- 
nstes. Une application rationnelle delaloid'Svolulion doitdonc 
tenir compte de cette discontinuit^qui paratt bien plutöt une loi 
generale du monde quela pri^tendue continuite. Auguste Comte 
a, du reste, formul§ sa pensSe nettement ä ce sujet. II croit que 
lafatalite de la destructionest partout le compl^ment de l'övo- 
lution. D'ailleurs, si tout Systeme tendä persister ind^finiment 
dans son 6tat (loi de Kepler), en r^sistant aux forces qui peu- 
vent le d^truire, l'activit^ m^me du Systeme est toujours 
la premi^re cause de sa destruction en suscitant ces r^sis- 
tances. Tout ^quilibre tend en efiFet ä se d^truire. Notre Sys- 
teme plan6taire lui-möme, malgr6 Tapparente r§gularit6 des 
ph6nom6nes dont il est le si^ge, n'accomplit pas moins une Evo- 
lution fatale qui, aprös Tavoir d^tachä de la masse de la n^bu- 
leuse primitive, en prEcipitera d^finitivement les divers astres 
dans le soleil. On sait, en effet, que Tinfluence du milieu 
interplanätaire tend ä ralentir sans cesse les rotations des pla- 
nstes et ä reserrer leurs orbites en diminuant par suite leurs 
temps pEriodiques. L'existence des Stres vivants est encore un 
exemple Evident du principe qui fait aboutir toute loi d'Evo- 
lution ä la destruction fatale du systEme, puisqu'aussi bien 
en paraphrasant une parole cElEbre on peut dire de Torga- 
nisme qu'il ne ceese de vivre que quand il cesse de mourir. 
DEs lorS; comme Auguste Comte Ta Etabli, la loi de la mort est 
partout la consEquence fatale de l'evolution et TespEce y est 
soumise comme Tindividu (i). 

(l) M. le D' Hillemand a fait uxie heurcuee application de cette loi dans 
son Introdtiction ä Vßtudede IcCSpicifidU cellulaire chez l'homme. In -8 
de 90 pag(8. Paris, G. Steinhaeil, 1889, v. p. 35. 
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M. Servier, reprenant cette question, a röcemmeni cons- 
tate que les diverses Solutions propos^es par les naturalistes 
pour expliquer la disparition des espöces fossiles demeurent 
hypothetiques et, du reste, tombent devant cette remarque que 
de nos jours, sous nos yeux et sans causes appr^ciables 
brusques ou lentes, des especes enti^res disparaissent. II est 
amen^ ainsi ä formaler cette loi : « Toutes les especes ani- 
males et vegötales qui couvrent la terre en quantitös innom- 
brables seraient par rapport les unes aux autres ce que sont 
entre eux les individus d'une seule espece chacune soumise 
aux lois de la naissance, du d^veloppement et de la mort, 
chacun vivant sa vie moyenne » (1). C*est lä la constatation 
pure et simple d*un grand fait naturel d'une loi ä laquelle 
rHumanit6elle-mömen'6chappepas, et Auguste Gomte ena 
magistralement d6velopp6 les consequences en ce qui con- 
cerne la destin^e finale de notre espöce. 


(1) Servier, Revue sdentifique, du 17 f^vrier 1894, p. 207-208. M. Ser- 
vier a, du reste, par une bypoth^se träs curieuse et vraimeat scieati- 
fique, rapproch^ la dur^e de la vie de Tespöce de la duräe moyeoDe 
de la vie individuelle dans chaque espäce. Sans rien pr^ciser quaot 
k ce rapport, ce que senles les observatioDs ulterieures pourraient ^tablir, 
il 8'applique k faire remarqaer que tout iDdiqae Tezistence de cette 
d^pendance. « Suivant Thypotbäse aiasi pr^sentöe uue espöee ani- 
male ou v^g6tale formerait un tout se composant de trois säries d*6tres : 
Tesp^ce elle-mdme, la famille, Tindividu. Cbaque särie aurait sa duräe 
d'existence : courte pour Findividu, moyeQQe pour la famille, plus ou 
moius loDgne pour l'esp^ce. Cbaque särie aurait aussi soq &ge ; äge 
apparent, et 4ge vrai pour la famille et Tindividu ; je veux dire que 
rage vrai de ces deux säries doit se compter d'abord depuis le momeot 
de ieur propre Daissance et en plus depuis le momeot de la naissance 

de Tesp^ce» «Appliquantä l'esp^ce humaioe ces doon^es gönörales, 

lesquelles, pour ne pas dtre dämontrees justes, peuveot cependant 6tre 
fondees, appliquant, dis-]e, ces donnäes^ nous aurions Texplication de 
certains pbänom^nes que nous observons sans en sentir la cause ou 
le mäcanisme.Nous arriverionsäcomprendre la disparition de quelques 
peuples, peupiades dontnous ne connaissoos Texistence dans les temps 
recul^s que par les travaux des historiens. Dans un cercle plus 6troit 
nous saurions pourquoi quelques familles connues autrefois sont com- 
plMement äteintes k cette beure et peut-6tre nous rendrions-nous 
compte des exemples bizarres offerts par d'assez nombreux individus, 
lesquels prösentent ce double pbänomäne ou de demeurer jeuaes pen- 
dant toute Ieur vie ou de nous sembler vieux depuis Ieur träs bas Sge. 
Peut-dtre enfin, nous expliqaerions-nous certains effets contradictoires 
des unions consanguines, unions qui fournissent parfois des produits 
admirables, mais d'autrefois aussi apportent k rexisteoce des ^tres 
d^g^nöräs.» 
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Ainsi combinö avec la loi de discontinuitö, le principe 
d'^volution est une des plus ^clatantes conqu^tesde lascience : 
il r^sulte, du reste, en quelque sorte de la relativit^ m6me du 
savoir qui nous interdit de concevoir aucun ^quilibre absolu 
comme aucune Evolution ind^flnie. Mais vouloir embrasser 
ces ^volutions disünctes dans une loi d*^volution unique, 
dont rien ne nous permet de concevoir la marche, ce serait 
passer du relatif ä l'absolu; ce serait mäconnaltre le principe 
m^me de la doctrine positive et substituer une vue de Tesprit 
ä la r6alit6 des faits. 

Autant que je puis me faire une id^e des enseignements de 
Thyperpositivisme, c'est rien moins qu'ä la conception d*une 
pareille Evolution que voudraient aboutir ses efforts et ils 
mönent ä cette aflirmation : « Le transformisme inces- 
sant des choses assure leur unitä et garantit en somme leur 
permanence, leur stabilitö, leur p^rennit^ (1). » Ce principe 
est pour M. de Roberty « une de ces väritäs fondamentales 
que les sciences de la nature et les sciences de THumanit^ 
mettent en lumi^re », soit, mais encore faut-il remarquer 
que, lorsqu'on atteint ce degre d'abstraction, on raisonne 
sur des mots vides de sens. On n*apprend rien de Tövolution 
effective du monde, si Ton se borne ä dire qu'au milieu 
de toutes les transformations il y a des el^ments qui 
restent constants sans präciser lesquels. Sans doute, la 
science consiste ä saisir la permanence dans la vari^tä, mais 
eile ne consiste pas dans cette seule afflrmation. Cependant, 
en pr^cisant sa pensöe, M. de Roberty ajoute : « L'6volution- 
nisme conduit fatalement au monisme ». C*est donc bien le 
saut dans l'absolu et Va priori de Tidentit^ des ph6nom6ne8 
et de leur transformation continue et ind^finie que vient pro- 
clamer Thyperpositivisme malgrö les observations ind6- 
niables de la rigoureuse science. Cest un piongeon en pleine 
mötaphysique car par lä on quitte volontairement le domaine 
des faits pour se jeter ä corps perdu dans le dödale des cons- 
tructions subjectives. 

Oscar d'ARAUJO. 

(1) Roberty, /. c, p. 195. 


LE CENTENAIRE DE CARLYLE 


(Traduit de Tanglais par L. Baraduc.) 


Le don fait au public de la maison de Ghelsea oü Thomas 
Carlyle v6cul et mourut constitue un progres dans notre 
habitude croissante de respect pour Toeuvre terrestre de nos 
morts illustres. A ma connaissance, c*est la premi^re fois que 
Londres a, pour ainsi dire, consacr^ tout un ödifice ä la me- 
moire de Fun de ses grandshommes. Depuis longtemps d^jä, 
la maison oü naquit Shakespeare a €16 reserväe pour la 
nation, et meme pour le monde civilise. R^cemment, le petit 
cottage qui abrita Milton, ä Chalfont, pendant qu'il ecrivait 
son dernier poöme, a 616 remis au public. Les demeures de 
Scott, de Byron, de Shelley, bien qu'elles appartiennent ä des 
particuliers, sont Tobjet de plus d'un pölerinage. Mais Lon- 
dres avaitjusque-lä montre moins d'empressement que l'An- 
gleterre, en gänöral, ä s'occuper des demeures de ses citoyens 
illustres et des lieux qu*ils fr^quenterent. Combien peu de 
Londoniens ontseulement vu, dans Gough-Square, la maison 
oü Johnson ecrivit son dictionnaire, celle oü Dryden mourut, 
ou bien le tombeau de Goldsmith dans le temple, ou encore 
les maisons oü 6crivirent Dickens et Thackeray. 

Mais voici que, maintenant, les amis et les admiraleurs de 
Carlyle ont sauv6 de la ruine la maison oü il travailla, oü il 
röpandit son äme et oü il mourut, et ils Tont consacr^e au 
public comme un monument commömoratif, de meme que 
les disciples d'Auguste Gomte ont acquis et conserv6 la mai- 
son oü il v6cut et oü il est mort, ä Paris. C'est lä une espece 
de culte des h6ros qu'on ne doiL pas entreprendre ä la legere, 
ni pousser trop loin, de crainte qu'il ne d6g6nöre en senti- 
mentalitö, en importance exag6r6e, en esprit de coterie et 
autres futilit^s ou manies de faire parier de soi. Mais, en ce 
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qui concerne Thomas Carlyle^ nous pouvons 6tre tranquilles. 
Notre respect pour sa memoire, sa maison, ses portraits, et 
tout ce qui reste de lui, est sincdre, spontan^, impossible ä 
r^primer. Chelsea, qui fut la r^sidence de sir Thomas More 
et de Locke, de Swift et de Steele, de SmoUett, de Walpoie, 
de Leigh Hunt, de Turner et de Georges Eliot, a depuislong- 
temps retenti du souvenir de Thomas Carlyle. II y a le Square 
Carlyle, les hötels Carlyle, sa statue ä quelques mötres de sa 
demeure, et maintenant une maison de Carlyle qui est un 
mus^e public et le centre d'un pölerinage gän^ral. 

Que personne ne suppose (par suite des restrictions et 
m^me des reproches que fönt si souvent, ä Carlyle, ceux-l& 
m^mes qui le vän^rent le plus) que ce dissentiment est im- 
compatible avec le plus profond respect. Bien peu d'entre 
nous, certes, sont des disciples de T^vangile de Carlyle — si 
toutefois une idiosyncrasie si solitaire et si fulminante peut 
constituer un ^vangile — nous ne sommes pas des disciples, 
mais des auditeurs pleins de reconnaissance. Nous ne pou- 
vons parier de lui sans adopter un langage qui ressemble ä 
une critique, parce que nous ne nous soucions pas de jurer 
ob^issance ä son infaillibilitä. Lui-m^me a enseign^ ä tous 
ceux qui veulent Tentendre, ä etre avant tout sinc^res, ä 
exprimer ce qui est en eux, et ä ne recevoir d'ordres de per- 
sonne, dans le libre champ des croyances personnelles. Et 
m^me, tandis que nous ^coutions le sage et Eloquent discours 
deM. Morley, on entendit un enthousiaste murmurer que le 
President lui-m^me semblait par moments avoir assum^ la 
täche de l'avocat du diable. J'ai eu Toccasion de parier de 
Carlyle, comme puissance intellectuelle, dans plus d'un ar- 
ticle, et chaque fois, j'ai 6i6 amenä ä r^tracter, ä diminuer 
une grande partie de Thommage que je me proposais de lui 
rendre. C'est la qualitd speciale des grands maltres de la v^- 
rit6 nouvelle, surtout dans le domaine moral et spirituel, de 
susciter ce que Carlyle nomme si juslement « les combats de 
Ykme » qui descendent jusquä Tabime du dödain comme ils 
atteignent les sommets de la fid^lit^ et de la confiance. Tous 
les grands inspirateurs de la jeunesse fönt naltre ces combats. 
II n'y a pas dans TEvangile de paroles plus vraies que celle- 
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ci : « Je n'apporte pas la paix, mais le glaive. » — Et c'esl 
ainsi que Garlyle, comme les plus profonds moralistes, a ap- 
port6 le glaive dans la societ^ moderne et dans l'esprit de 
tous ses lecteurs. Ge glaive les a transperces jusqu'au vif et 
les a entraines dans plus d'une lutte qui s'est rarement ter- 
min^e par une adhösion pure et simple. 

Mais la consöcration ä la memoire de Garlyle, de sa mai- 
son de Ghelsea, pour rester k jamais comme un cenotaphe 
6lev6 par Londres ä son genie, est le moment qui convient 
pour penser k autre chose qu'aux i< combats de Väme » ; eile 
6voque des Souvenirs plus doux et plus pieux. Je fus Tun de 
ceux qui, sans faire partie, en aucun sens, du groupe des in- 
times ou des amis, furent parfois admis dans cette maison et 
eurent le privil^ge de Tentendre. Pour r^pondre ä divers 
messages qui me mandaient aupres de lui, je fis un jour une 
visite ä Gheyne Row et je fus recu avec la courtoisie la plus 
gracieuse et la plus naturelle. U me mit tout de suite ä Taise 
et parla avec une franchise simple et cordiale, entrecoupant 
son discours de dröleries, d'öpigrammes, d'eclats de rire, 
s'exprimant sur les hommes et les choses avec des mots du 
cru, montrant pour son visiteur une amabilite chaleureuse, 
avec un noble oubli de lui-m^me et de sa Situation de maitre 
accompli en litterature et une absence complete d*embarras, 
de mecontentement ou de mauvaise humeur. II deroulait, ä 
ce moment möme, ses a Latter-Day Pamphlets » avec les 
m^mes mots, les sobriquets, les expl6tifs, les tropes bouil- 
lonnants qui nous 6taient si familiers dans le livre, ä pleine 
voix, avec Taccent rüde de Dumfries et l'oeil enflammö dont 
tous ses amis se souviennent. II me semblait, la premiere 
fois que je m'assis au coin de son feu et que je Tecoutai, 
que c'ötait une Illusion. Je croyais ^tre dejä dans les 
Champs-Elysees et entendre Tesprit plutöt que la voix du 
puissant « Sartor ». Des paroles dites et des Berits impri- 
m6s pouvaient-ils ^tre aussiabsolumentsemblables?Recitait- 
il un de ses anciens pamphlets appris par coeur ou improvi- 
sait-il reellem ent ä mesure que les pensees traversaient son 
cerveau? Etait-ce röellement Thomas Garlyle ou quelque 
myst^rieuse personnification de Thomme, destinee ä repre- 
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senter le sage et ä dramatiser sa conversation journaliöre? 
Non, maistout 6lait parfaitement spontanö, franc et simple; 
et le noble vieillard se contentait de parieren toute libertö au 
jeune homme qui 6tait venu pour l'öcouter. Ellorsque, aprös 
une inoubliable apr^s-midi, il se leva pour me dire adieu et 
me reconduire jusqu'ä, rescalieravec une courtoisie pleine de 
Charme et de grandeur, je me disais que j'avais rarement vu 
une dignit^ plus simple et plus naturelle. Je ne peux pas com- 
prendre comment la violenceetTaigreur que les « mömoires » 
paraissent lui attribuer dans la plus grande partie de sa jeu- 
nesse aient jamais pu exister dans une nature aussi courtoise, 
aussi cordiale, aussi sympathique que celle qui m'apparut 
dans les derniöres annöes de sa vie. J'ai vu et j*ai causö avec 
quelques-uns des hommes les plus forts et les plus cölöbres, 
avec Gambetta, Mazzini, Garibaldi, John S. Mill, Tourgönieff; 
mais jen'ai conserv6 le Souvenir d'aucune personnalit6 plus 
6nergique et plus impressionnante que celle de Thomas 
Carlyle. 

Je Tavais vu dans les annäes actives de sa vie, dans les 
lieux publics ou dans la soci^t^, se promenant avec Froude et 
Fitz-James Stephens ou, sur son 16gendaire et capricieux 
cheval « Fritz »Je Tavais möme vu recevoir, avec une satis- 
faction naive, dans une grande cohue londonienne,rhommage 
fascinateur de plus d'une grande dame (et nous savions que 
le maltre disait que c'ätait « Tesp^ce de femme la plus polie 
et la plus gracieuse »); •— mais ce n^est que dans ses derniäres 
ann^es que j*entendis sa voix dans sa propre maison. Un jour, 
je fis une promenade en sa compagnie et il me donna le con- 
seil sörieux et amical d'abandonner le droit pour la littöra- 
ture, — conseil qui, peut-ötre, arriva trop tard dans ma vie 
pour m'ölre d'une utilitö quelconque. Dans une autre occa- 
sion, je me rappelle m'^tre adressö k lui ä la priöre de la 
veuve de mon tres eher et tr^s honorö ami, Jules Michelet, 
rhistorien. M"® Michelet s'efforgait alors avec toute l'^nergie 
que donncnt Tamour et la douleiir d'ölever ä son mari un 
monument en marbre au Pöre-Lachaise k Paris, ot eile se 
pröoccupait de röunir tous les pensciirs et tous les hommes 
cullivös de FEurope dans ce t(^moignago k la mc^moire de 
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rhistorien-poete de la France. J'eus quelques h^silations ä 
me charger 'de cette commission, mais Carlyle accueillit la 
requ^te avec empressement, il parla chaleureusement de Mi- 
chelet, comme d'un homme sincere et souscrivit personnelle- 
ment pour la somme de cinq Jivres. Le don de ces admira- 
teurs anglais (parmi lesquels figurent egalement les noms de 
Ch. Darwin, de Joseph Chamberlain et de John Morley) fut 
rappel6 sur le magnißque monument qui s'eleve aujourd'hui 
ä Paris sur la tombe de Thistorien. Dans cette occasion, 
comme en beaucoup d'autres dont j'ai eu connaissance^ toute 
la nature de Carlyle etait inspiree par la g6nerosit6, la Sympa- 
thie, la sincerite, la noblesse — interet naturel pour les 
jeunes et les vaillants, hommage spontan^ d'un grand carac- 
tere et d'un veritable g^nie. 

Certains hommes plus jeunes ont pu ^tre quelque peu sur- 
pris d'entendre M. Morley — qui a si judicieusement appr6ci6 
le g^nie de Carlyle — parier de lui comme de « la principale 
figure de la litterature anglaise pendant la plus grande partie 
de sa vie ». Et moi-meme je me suis risque ä Tappeler, « ä 
cause de Toriginalite de son genie et de la puissance de ses 
coups, le dictateur littäraire de la prose sous le rögne de Vic- 
toria ». 

Ce langage etonne un grand nombre de nos jeunes amis. 
— Qu'est-ce que cela signifie ? Le voici, ä mon avis. Ce n'est 
certes pas que Carlyle se montra toujours un critique, un 
arbitre, un modele, comme Addison le fut, comme Johnson 
le fut, ou comme Font ete Voltaire en France, et Goethe en 
Allemagne. Ce röle parait bien plutöt avoir ete celui de Ma- 
caulay, d'Hallam ou de Southey. Mais le don propre de Car- 
lyle fut sa süperbe ind^pendance et la fougueuse impulsion 
de son g^nie, ce fut de donner naissance ä des mouvements 
tres variös et d'eveiller ä la vie intellectuelle un grand nombre 
d'esprits actifs. L'^re Victorienne a ete une 6poque d'une sin- 
guli^re activite et d'une energie vagabonde et aventureuse. 
Combien de formes de cette Energie durent leur inspiration ä 
Carlyle! Ruskin, Froude, Kingsley, les Stephens, Tyndall 
^taient ses disciples avoues, tandis que nous pouvons retrou- 
ver les traces de son esprit chez Tennyson, Huxley, Maurice 
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Freeman, John Morley. Et si Browning, Arnold, George Eliot, 
Swinburne, Morris, Symonds, se meuvent dans un autre 
monde que celui du « Sartor », iis ont tous, par moments, 6t6 
ensorcelös « par i^oeil ötincelant » de ce Vieux Marin. De quel 
autre, dans Tore qui s'öcoule entre Byron et Darwin, pour- 
rait-on en dire autant? II ne viendrait ä Tesprit de per- 
sonne de comparer Carlyle ä Socrate. Mais de möme que 
le sage Ath^nien avait coutume de dire que son röle ^tait 
simplement celui d*un accoucheur^ qui donnait ä ceux qui 
avaient des idees le moyen de les mettre au monde, de m^me 
Carlyle avait quelque chose de ce m^me don — celui d'aider 
aux id6es ä naltre et ä vivre. Socrate, lui aussi, d^daignait 
les syst^mes, les philosophies et les äcoles. Et cependant une 
douzaine d'öcoles d'espöces trös difförentes sortirent de ce 
ferment de questions originales que ce grand moraliste et cet 
infatigable contre-examinateur avait r^pandu sur le march6 
de la pens^e. 

Carlyle lui aussi eut <( son d^mon », mais nous le connais- 
sions aussi peu que celui de Socrate. Et il serait difQcile de 
trouver deuxd'entre nous qui puissent s'accorder ä dire ce que 
ce d^mon pouvait lui räv^ler, ä lui ou ä nous. Mais il nous a 
tous fait penser, il nous a donn^ du courage, il nous a appris 
ä ^tre honniites, z^läs, sinc^res, respectueux. H^las ! il fut par 
beaucoup de cöt6s le contraire rnöme de Socrate qui v6cut 
dans le monde, avec les hommes, citoyen h^ro'ique, soldat, 
conseiller public, tolerant, jovial, grand coeur et indulgent 
presque ä Fexc^s. Carlyle s^enferma avec ses livres dans sa 
petite maison oü sa memoire est maintenant enchäss^e, ne 
connaissant rien des affaires si ce n*est par les livres, Irop 
dödaigneux du monde ext^rieur pour sympathiser avec ses 
peines et comprendre ses besoins. Socrate fut un vrai sage. 
Carlyle fut un prädicateur, un rhapsode, un savant. Mais il 
faudra longtemps avant que nous ne retrouvions son sem- 

blable. 

Fr^däric Harrison. 

(Extrait du Daily Ghronicle, 7 d^cembre 1895.) 
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I. — LA PATRIE SELON LES POSITIVISTES 

{Extrait de * "La, Paix » du 2 döcembre 1895). 

La derni^re söance de rAlliance des savants et des philanthropes, 
qui a eu lieu comme d'habitude ä la mairie de l'Opöra, a ^tö tr6s 
brillante et a attir6 beaucoup de monde ; malgre la pluie, la salie 
ötait tellement bondöe d'auoitears qae les derniers venus ont 6tä 
Obligos de rester dehors. 

Ed Tabsence de M. le D' Dumontpallier^ emp6ch6, la söance a 6t6 
prösidöe par M. Tridon, fondateur ae rAlliance, assist^ de M. Pierre 
Lafiitte, professeor au College de France, et de MM. Henri Bonnet 
et Nama Raflin, secr^taires. 

Apräs la lecture et Tadoption da proc&s-verbal de la derniöre 
s6ance, il a 6tö procödö au d^pouillement de la correspondance, 
comprenant des lettres de MM. Dumontpallier, Frödöric Passy, 
Pierre Laffitte, Paul Robin, B. de Grilleau, Galibert, etc. . . • 

M. le President dünne la parole ä M. Pierre Laffitte, le cbef des 
positivistes, qui est inscrit ä Tordre du jour pour faire une confö- 
rence sur « la Tböorie positive de la Patrie », en voici le r6sum6 : 

M. Pierre Laffitte remercie d'abord TAlliance qui lui fournit Foc- 
casion de donner la döfinition positive de la Patrie en discutant les 
divers älöments de cette th^orie. II s'exprime ensuite en ces termes : 

C'est aux progres accomplis depuis Montesquieu jusqu'ä Au- 
guste Comte que Ton doit de posseder la Science Sociale comme 
une Science veritable. Le fait principal que Ton a constat6 en 
cette matiere, est que seul l'effort collectif agit utilement pour le 
progres de l'Humanitö; Teffort de Thomme isol6, de Tindividu, 
peut bien avoir une actlon, mais cette action n'existe pas par elle- 
meme ; ii faut en outre qu'elle se manifeste sur la masse des 
hommes qui ont 6t6 influences par eile. Et puisqu'en Science So- 
ciale Tetre collectif seulmerite de nous intöresser, qu*est-ce donc 
qu*un etre collectif? quel est cet ^tre collectif que Ton nomme 
la Patrie ? 

« La Patrie, c*est une röunion de familles qui s'ötant appropriö 
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« une partie de la planöte, travaille, sous la direction d'un möme 
« gouvernement, sous le poids des prödöcesseurs, pour les suc- 
(1 cesseurs. » 

II est naturel de se demander commeiit se sont fbrm6s ces etres 
collectifs; les faits de THistoire nous permettent de constater que 
deux 6l6ment8 principaux y ont contribuö : laguerre et la religion. 
II peut nous paraitre curieux de faire intervenir ici Tidöe de Dieu, 
qui n'est plus d'ordre public depuis la Revolution; on peut aussi 
regretter que la guerre soit Torigine, sinon le fondemont de la 
PatrJe. Le fait est qu'il vous faut bien constater ce qui s'est pas86 
dans l'Histoire, et pour ne parier que de la guerre, nous devons 
remarquer qu'elle grandit rhorame d'une facon singuliere. O'est 
pour röaliser une idöe politique ou religieuse que Ton demande 
ä rhomme de quitter une vie paisible, de souffrir tous les naaux 
imaginables et enfin de faire le sacrifice de sa vie. 

L'homme accepte toujours, et accepte sans murmurer, souvent 
möme avec joie. II y a dans ce fait un renoncement admirable de 
rindividu en faveur de Tötre collectif, et Ton voit combicn l'idöe 
qui conduit Thomme ä ce moment est diff6rente de l'esprit socia- 
liste ouvrier, si peu social cependant, puisque sa seulo pr6occu- 
pation est l'int^röt d'un petit groupe, intöret le plus souvent op- 
posö ä celui de la collectivite tout ontiöre. Nous avons le fermo 
ospoir qu'un jour viendra oü la guerre ne sera plus possible, mais 
ä ce moment la Patrio ne sera pas supprim6e : on ne peut conce- 
voir la disparition de la Patrie; on peut seulement espörer que 
la paix döiinitive sera ötablie par la conföd6ration, par le con- 
cours des diverses patries. 

L'idöe de Patrie est ins6parable de l'idöe de gouvernement, de 
möme que l'id^e de progrös est insöparablo de l'idöe de Patrie. 
On nous a demand6, il y a quelques annees, de d6finir le but de la 
vie, et nous n'avons cru mieux faire que de proposer aux efforts 
de l'homme les trois termes « Familie, Patrie, IIumanit6 », 
Tout le monde, sans distinction de croyances, ni d'opinions po- 
litiquos, peut accepter cette formule, qui, en d6finitive, rösumo 
toutes les aspirations de la vie : il n'y a den la non plus qui fasse 
obstacle au principe de gouvernement. Nous sommes assuröment 
plus libres qu'au xvil« siöcle, et nous sommes cependant beau- 
coup plus gouvernös ; notre destinöe est de l'ötre bion davantage 
encore, parce que nos int6r6ts communs augmentent continuelle- 
ment en nombre; il est n6cessaire qu'il en soit ainsi, puisque 
c'est la condition möme de notre perfectionnemont. 

II serait temeraire de croire que la notion de Patrie se soit 
manifest6e tout ä coup, comme par une r6v61ation. Sans doute, 
nous sommes tentös de ne rien voir au-dela de la Revolution, qui, 
en effet, a 6t6 une epoque süperbe du plus pur patriotisme ; mais 
cette eclosion avait etö pröparöe avec le d6veloppement de la cul- 


BULLETIN DE FRANCE 35 

ture intellectuelle au xviiP siede et au delä, dans tout le cours des 
siecles depuis Clovis jusqu'ä Hoche. A ce moment, nous avons la 
tristesse de marquer un temps d'arret par suite de ravenement 
incroyable de Bonaparte au tröne imperial, iinmediatement suivi 
de cette absurde tentative d'asservissement du monde ä ses in- 
t^rets personnels. Bonaparte nous fait assister ä une effrayante 
parodie de la guerre, de meme qu'a une abominable parodie de 
la Patrie. Bonaparte marque un temps d'arret, mais apres lui le 
mouvement de progres a repris, et, remarquons-le, il se poursuit 
tous les jours dans le sens d'une centralisation de plus en plus 
rigoureuse. Le mouvement de decentralisation dont on fait si 
grand bruit ne nous apparait pas comme serieux. II donne lieu 
ädes d^veloppements oratoires en petits groupes, autour de tables 
de caf6s; il n'a pas d'action sur les faits de la vie nationale. 

Quei est le röle jou6 dans la civilisation occidentale par la 
Patrie francaise. Deux peuples ont eu une action reelle; et ces 
deux peuples sont incontestablement les Anglais et les Francais. 
Quelle est notre part? 

Elle est fort belle, car c'est notre pays qui a jet6 les bases de 
l'Etat moderne, PEtat sans Dieu et sans roi. Teile est l'id^e fon- 
damentale de la Revolution francaise qui vient de suite com- 
pleter la proclamation de la Patrie « une et indivisible ». C'est 
une r6volution prodigieuse, si Ton se reporte ä l'etat des esprits 
et des choses sous l'ancien regime : jamais ä aueune ^poque on 
n'a pu constater un pareil progres. Et il est maintenant accept^ 
non-seulement en France, mais dans beaucoup d'autres pays. On 
s'habitue ä ne plus s'occuper que des interets positifs ; Dieu n'6tant 
plus d'ordre public, les choses surnaturelles n'interessent plus 
l'homme que pour ses affaires privees. Quant ä ses int6rets posi- 
tifs, qui sont seuls l'objet des efforts de la coUectivitö, ils ont pour 
base et pour fondement les progres memes de la Science. Voilä 
ce qui fait notre force, et cette maniere de penser entre peu ä peu 
dans les habitudes des familles : l'homme agricole s'emancipe; 
la femme agricole, avec toutes ses vertus de sagesse, de travail, 
d'ordre, d'economie, s'occupe surtout des ameliorations materielles 
de la vie ; son influence, möme politique, est consid6rable, car il 
n'est pas de pays oü l'on consulte la femme autant qu'en France. 
Peut-ötre meme pourrait-on dire qu'avec l'instruction son röle 
s'est amoindri dans le sens du progres. C'est ainsi que la femme 
avait accepte volontiers le culte de la Raison ; avec les programmes 
en usage dans nos ecoles, il s'est produit ä ce point de vue un 
mouvement retrograde. C'est ainsi que l'on a d6cid6 d'y com- 
prendre l'id^e de Dieu, idee peu morale, puisque le bien avec 
Dieu n'est fait qu'en vue d'une r^compense, ou par crainte d'une 
punition. 

L'homme travaille pour ses successeurs; c'est de cette facon 
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qu'il sort a Patrie. II doit se faire une idee bien exacto de see 
forces, do sa valeur morale, do son inufluence sur les autres, afin 
de contribuer au progrös social. II ne faut pas qu'il s'isole : Tin- 
dividualismo est une erreur ; et il ne doit pas croire, d'ailleurs, 
que la Subordination k un gouvernement centralis^ soit un prin- 
cipe oppose ä ridöe de libertö. La libertö doit au contraire se 
dövelopper de plus en plus avec Taction du gouvernement. {Norrt' 
hreux applaudissements). 

Apräs avoir f^iicitö ie chef du Positivisme de sa remaruuable 
conlörencey M. ie President a lev6 la s^ance, apr6ft avoir rappelö aux 
auditeurs que rAUiance des savants et des philanthropes a pour 
but de prot^ger, amöliorer el moraliser la vie humaine et qu'elle 
rc^oit les adhösions ä son siöge social, rue Saint-Lazare, n^ 100. 


IL — ASSOCIATION POLYTECHNIQUE 
DE CHARENTON ET SAINT-MAÜRICE. 

CONFERENCE DU D' CANCALON. 

(Compie-rendu.) 

LAVOIÖIER. ~ LA RESPIRATION ET LA GHALEUR. 

Bien que c^I6bre, Ie noro de Lavoisier n'est pas aussi populaire 
qu'ii Ie m^riterait, et sa memoire n'a pas re^u tous les hommages 
auxquels il a droit. II est r6put6, ä justetitre, pour ses döcouvertes 
de chimie qui ont fait une rövolution et cr66 la chirnie analytique; 
pQur sa tb^orie de la combustion et de la respiration qui a jet^ 
immödiatement une tr^s vive lumiöre sur les faits biologiques les 
plusiniportants, tels que la nutrition et la production de cbaleur et 
dV^nergie; mais on ne Ta pas assez louä d'dtre Ie pöre de Thygiöne 
scientiflque fondöe sur la pbysiologie et la connaissance de notre mi« 
Heu atmosph^riqne. En donnant la thöorie de nos principales fonc- 
tions v6g6tatives, il a en mdme tempssinon formulö, au moins sug- 
g6r6 les moyens pratiques de les maintenir dans un bon öquilibre. 

Quand nous öiargissons nos rues, nos appartements, nos chambres 
ä coucher surtout, persuadös que nous ne saurions avoir trop d'air, 
et de Tair trop pur ä respirer ; quand nous alionn k la campagne, ä 
la mer, sur les montagnes respirer ä pleius poumonfl, no us faisons de 
rhygi6ne suivant Lavoisier. Nous en ferions encore, si nous ötions 
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plus attentifs k regier notre alimentatioD, de fa^on k ce qu'elle 
soit toojoars süffisante, sans dtre jamais excessive et si noas ävi- 
tlons surtoat de perdre k tout propos et sans besoin r6el Taliment 
combustible par excellence Talcool. 

Les d^couvertes de Pasteor onl cr^6 une hygiöne plus direclement 
defensive contre les maladies doat il nous a räv6I6 les agents imm6- 
diats. Mais s*il est vrai qae dans tonte maladie^ mdme microbienne, 
il faille considörer, d'nne part, Tagent pathog^ne et, d'autre part, le 
terrain, c*est-ä-dire le bilan physiologique du malade, c'est ä La- 
yoisier que nous devons de connaitre comment par notre prudence 
et notre pr^voyance nous ponvons contribuer beaucoup ä nous main- 
tenir en bon 6tat d*6quilibre et de rösistance. Ces cunclusions pra- 
tiques sont implicitement contennes dans ces principes pos6s par 
Lavoisier : toute combustion produit de la chaleur ; Tacide car- 
boniqae expirö est le produit de la combustion de nos aliments. 

II est bon de traiter historiquement mSme les questions pratiques, 
telles que Thygifene. C'est un moyen d'int6resser davantage, de tirer 
anssi des conclusions de plus d'une sorte et de rendre aux grands 
hommes du passö, aux initiateurs de la science et des arts Tbom- 
mage de reconnaissance et de respect qni leur est du, hommage 
auquel le public est de plus en plus empressS ä s*associer. 

Dans le cas de Lavoisier, ce coup d'oeil r^trospectif est particuli^re- 
ment suggestif et bien fait pour pr^parer Tesprit des auditenrs k 
Tentente de quelques-unes des grandes lois de la philosophie posi- 
tive. 

A la fin du si^cle dernier, le probl^me de la cbimie analytique 
ätait mür et suffisamment conditionn^ par les progrös de la physique 
et par la cr6ation des Instruments nScessaires. Ce qui le confirme, 
c'est que les döcöuvertes faites dans ce seus sesuivent rapidement et 
souyent sont faites simultanement par deux expörimentateurs. G*est 
un des moments de T^volution scientifique oii Ton peut le mieux 
se convaincre que r^closionde la science sup^rieure en complexitä 
est subordonnöe k un süffisant däveloppement de la science plus 
g6n4rale qui la pr6c^de dans la Classification d* Auguste Gomte. 

En mßme tetnps, il est interessant de noter quelle clartä la tb^o- 
rie chimique de la respiration et de la nutrition rSpandit sur les 
problemes de la biologie, science plus complexe dont les approches 
se trouv^rent d^blay^es et qui devint d^s lors plus accessible. 

II ne suflit pas qu'une queslion soit müre pour qu'elle soit r6- 
solue. il faut encore qu'un hemme se rencontre qui soit capable 
de r^unir les ei6ments du probl^me, de formuler, de proclamer 
et, par des v6riGcations impossibles är^futer, d'imposer la Solution. 
Cet homme fut Lavoisier. Ceux qui m6connaissent le röle des cer- 
veaux sup6rieurs dans la marche de THumanit^, pour en marquer 
et en abröger les ötapes, devront studier le röle de Lavoisier et le 
comparer ä celui des autres grands exp^rimentateurs, ses contem- 
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porains qai lui disputörent ou lui ravirent la gloire de plusiears d6- 
couvertos. 

Seul, il donna les formules gän^rales dans lesquelles rentraient les 
nouvelles d^couvßrtes; Je premier, il renversa hardiment l'anciea 
Systeme du phlogistique et des quatre 616rneDt8 el cröa les cat6gories 
des Corps et des phönomönes qui rendirent possible en m^me temps 
qu'indispeasable la nouvelle nomenclature. II fut ä la fois Tobser- 
vateur pröcis, soucieux du detail et lo lh6oricien aux vues les plus 
larges. En un mot, Lavoisier fut Torgano dola rüforrne chimique, il 
eut en cela des collaborateurs, il n'eut pas d'ögal. 

Aj)r6s utie ezisteuce particuli6rement brillante et enviable sons 
lous les rapports, Lavoisier p6ril dans la tourmente r^vülulion- 
naire. Ni les grands postes qu'il avail occup6s, ni les Services qu'il 
avait rendus ä TAcadämie dos sciences, k la direction des poudres, 
ä la cominission des poids et mesures^ ä Celles de la saiubrit6 et de 
ragriculture, ni son renom de savant, ni ses titrcs ä la reconnais- 
sance de rhumaait6 ne le sauvörent de T^chafaud. II avait brillam- 
ment conduit ses affaires personnelles, tout en poursuivant ses re- 
cherches scientiüques, 11 6tait fcrmier g6n6ral et c'est ce qui le 
pordit. 

Le titre de fermier gönöral rappelail des Souvenirs exöcr^s : dos 
rigueurs, des ex6cutions, des concussions, des forlunes scandaleuses 
6tal6es souvent aveu insoleuce. La satiro vigoureuse qu*en avait falte 
Lcsage dans Turcaret n'ätait pas oubli6e. J^avoisier n'avait personnei- 
leincnt rien ä se reprocher, sa vie ötait sage et laborieuse entre 
toutes» il avait fait un noble usage de sa fortune et s'6tait montrö 
Partisan des röformes aux döbutsde la Revolution. 

Quelques d^marches furent tentöes pour le sauver, mais parmi 
ses anciens collögues de rAcadömie des sciences, ceux qui ötaient 
alors puissants ne flrent rien pour lui^ soit qu'ils ne songeassent 
qu'd se sauver eux-mdmes, ä ce terrible momentoü chacun pouvait 
craindre que son tour vlnt de n'dtre pas trouvö assez pur^ soit qu'ils 
aient ob6i ä de honteuses runcunes acadämiques. 

11 fut guillotinö lo 8 mai 1704, un mois avant la föte de TEtre 
suprdme. Sa mort fut Toccasion de deux paroleshistoriques que Ton 
peut opposer Tune ä Tautre. Coflinal avait dlt : La R6publique n'a 
pas besoin de savants! — C^est la nögation du g^nie^ le cri du coDur, 
do Tesprit ögalitaire poussö jusqu*au d6dain absolu d'une belle in- 
telligenco scientitique. — C'est, sous une autre forme, la pensöe que 
Ton trouve souvent dans les döclarations politiques contemporaines : 
les principes sont tout, les hommes ne sont rien 1 Gomme si les 
natiuns ne souffraient pas parfois cruelloment du manque d'bommes 
de valeur. Combicn plus vrai, plus profond, le mot que Lagrange 
proDonQu le lendcinain : une minute a suffl pour faire tomber cette 
töte, et cent ans peut-itre ne sufflront pas pour en jjroduire une autre 
sernb table. 
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Nous passons la partie de cette conförence consacr^e aux ezpU- 
catioQS physiologiqaes et aax applications ä Thygiöne. EUes ont M 
recueillies avec int^röt par Taaditoire et lai ont d6aioiitr6 comment 
les grandes döconvertes r6alis6es par dos pr6d6cessears sont f^condes 
eD consöqaences pratiqaes et gonvernent de plas en plas notre vie. 


III. — LE POSITIVISME ET L'OPINION 

Auguste Comte et M. L^on Say 

Nous recevons la lettre suivante : 

Paris, 13 decembre 1895. 
Monsieur, 

La Demiere nouvelle du Temps du 1«' döcembre 1895 publie 
une etude que M. L6on Say vient de lire a TAcademie des 
Sciences morales ä propos du prix Burdin dont le sujet etait, 
cette annee : « Histoire et Exposition du Positivisme... » 

Auguste Comte ä l'Academie ! Voilä qui est piquant .. gare, 
peut-on dire, car il n'y a pas beaucoup d'amis. 

En effet, ce qui frappe dans la critique alerte et facile de Tho- 
norable M. Leon Say, ce qui saute auxyeux, c'est qu'il ne prend 
pas son adversaire corps ä corps, c'est qu'il laisse en dehors de 
son argumentation l'objet meme du litige, je veux dire, du con- 
cours, et que, constamment, comme on dit au Palais, il plaide ä 
cöte, 

II reprocbe ä Comte de s'etre separe, au d6but de sa carriere, 
des saint-simoniens et des 6conomistes, c'est-ä-dire d'avoir 
voulu 6tre lui-meme, original et createur; tandis que, pour etre 
exact, il aurait fallu dire qu'il n'avait opere cette scission indis- 
pensable que pour se rattacher aux encyclopedistes et aux savants 
par Condorcet, et qu'il etait parti de la grande ecole philosophique 
du XYiii« siecle pour achever le vaste Systeme de la philosophie 
des sciences. 

II lui reproche encore son isolement, son obscuritö, son neant, 
qui seuls l'ont empechö, dit-il, d'etre 6cras6 par la concurrence 
furieuse des autres 6coles ; et rappelle qu'il n'a fallu, toujours 
Selon lui, pour le faire connaitre, rien moins qu'un economistede 
la taille d'un Stuart-Mill ! Cependant il nous semble que, si le 
Systeme de Philosophie positive publik depuis,1842 n'avait eu 
par lui-meme aucune valeur, les Anglais, les Hollandais et les 
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Am^ricains, qui saluörent alors son auteur comme TAristote 
moderne ou le Bacon du xtx« si^cle, n*auraient point songö a lui 
rendre un pareil hommage. 

Toutes ces eritiques sont donc doublemeiit ä cötö^ je le r^pöte, 
comme mal fondöes et ne s'adressant point äl'oBuvre m^me. 

Pourtant, M. L6on Say veut bien articuler contre la synthese 
positive trois chefs d'accusation pröcis : 

Elle a supprimd la psychologie. — Oui, pour la remplacer 
par la thöorie positive des fonetions du cerveau et par les lois de la 
Philosophie premiere et de la philosophie seconde, qui sont autre- 
ment explicites et röelles. 

Elle a mal congu la m4taphysique, qu'elle considdre ä tort 
comme une sp^culation vaine sur les entitds. — Oui, mais 
outre que cette mani^re de voir est absolument juste et conforme 
aux faits, la philosophie positive a remplacö, pour Texplication du 
monde et de Thomme, les sp^culations m^taphysiques par Ics 
d^monstrations scientifiques. 

Elle a donn6 une idie incompläte de la religion, — C'estlä 
une affirmation sans preuve et contraire aux faits, Comte ayant 
donn6 ici la th^orie la plus large, embrassant, dans les limites du 
r^el, la terre et le genre humain, le passe, le präsent et Tavenir. 
II est vrai que rincognoscible n*y est pas compris : est-ce cela que 
M. L6on Say regrette ? 

Mais dit-il encore : malgrö ces faiblesses, ces erreurs et cette 
obscuritö, Auguste Comte n'est pas sans avoir exercö quelque 
influence sur notre temps. Est-ce un bien, est-co un mal? II laut 
voir. 

La Philosophie positive aurait donnö naissance, selon son 
illustre antagoniste et sans le vouloir assur^ment, ni sans que 
beaucoup de gens s'en soient apergus, k Vagnosticisme^ ä Vävo- 
lutionnisme et au monismey encore que ces doctrines n'aient 
rien de commun avec le Positivisme et qu'elles lui soient toutes 
opposees. 

M. 8ay, qui les condamne au mdme titre, en imputela maligne 
inüuence ä Auguste Comte, qui^ en bonne logique, ne devrait 
Stre rondu responsable, n'est-ce pas? que de ce qu'il a fait, ä 
savoir la Philosophie et la Politique positives. 

C'est cependaat par ce cöt^, qui lui est absolument ötranger et 
par ce raisonnement un peu trop subtil et sans appui, qu'on juge 
et condamne Tceuvre de Comte, que Ton prononce la fausset^, 
rinutilite^ le danger m^me de sa doctrine, puisqu'elle aurait, en 
definitive, par cette pr^tendue gön^ration de Tagnosticisme, de 
r^volutionnisme et du monisme, servi de renfort au socialisme. 

Pour le coup, nous y voilä, le grand mot est läch6. M. Say 
attaque et r6pudie le Positivisme, parce qu'il y voit un accord 
possible avec le coUectivisme. 
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Voici, puisqu'il semble Tignorer, les dispositions essentielles 
de la Politique positive a cet egard : 

« La richesse, sociale dans sa soürce et dans sa destination, 
doit nöanmoins recevoir une appropriation personnelle, pour etre 
employ6e avec iad^pendance au service de rHumanite. 

« Le revenu du capital doit etre affectö ä Teiitretien et au d6ve- 
loppement des agents qui le produisent et ä ceux des instruments; 
la part pr61evee par le possesseur pour son entretien particulier 
<^tant rögl^e avec la plus sage economie. 

« La possession de la richesse, se trouvaat assimil^e ä uue 
fonction sociale, doit etre transmise d' apres le principe de Thö- 
r^dit^ sociocratique : chaque possesseur du capital pouvant et 
devant instituer lui-möme pour son successeur celui qu'il aura 
reconnu comme 6tant le plus digne de remplir apres lui ses fonc- 
tions. » 

La pr^occupation du philosophe ^tait donc ici, d'assurer le con- 
cours social sans sacrifier Tind^pendance personnelle ; ce qui ne 
peut s'obtenir que par un Systeme combinö de dömonstration d6- 
cisive, ^tablissant les devoirs les plus 61ev6s et les plus rigou- 
reux... Sic'est lä de Fagnosticisme, de rövolutionnisme, dumo- 
nisme, voire du socialisme^ allons-y gaiement. 

Mais je r^clame la prioritä pour le Positivisme. 

Veuillez agr6er, Monsieur le Directeur, l'expression de mes 
sentiments les plus distingu6s et accorder ä ces quelques lignes 
rhospitalitö si honorable de VEstafette. 

D' ROBINET, 
24, rue des Tournelles. 

(Extrait de rEstaiette du 15 decembre 1895.) 


IV. — LETTRE A M. MAURICE FAURE 

RAPPORTEUR DU BUDGET DES BEAUX-ARTS 

Paris, 9 novembre 1895. 
Mon eher Maarice Faure, 

Vous m'ayez fait l'honneur de me demander mon avis sur les 
r^formes ä opörer dans le domaine musical des Beaux-Arts ; au 
risque de n'dtre pas tout ä fait de votre avis ou de demeurer un 
peu ä cöt^ de la question^ je yais yous signaler un point qui, ä 
mon sens, a une grande importance. 

L'enseignement de la masique, dans ces derni^res ann^es, s'est 
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noD seulement r^pandu, mais a pris une extension önorme ; cepen- 
dant, la mnsique demeure class6ß simplement comme art d^agrö- 
ment, c'est-ä-dire facultatif, secondaire, nögligeable. 

Je suis que ce n'est pas auprös de vous qu'il faul oxalter le rdle 
des Beaux-Arts; poöte et orateiir inspirö, vous portez haut notre 
banniöre artistique. Vous avex admirablement cotnpris que les ma- 
nifestations esthötiques ont une inflaence döcisive, non seulement 
sur le döveloppement intellectuel de Tindividu, mais encore sur 
celui des sociöt^s. L'art, en efl'et, est la premiöre porte ouverte ä 
rintelligence humaine, c*est une issue lumineuse par oü notre 
esprit, s'^levant au-dessus des banalit6s quotidiennes, peut entre- 
voir les brillantes clartös de notre paradis spirituel ; c*est une force 
capuble d'atl^nuor notre personnalit^^, qui peut ensuite nous faire 
atteindre aux cercles plus radioux encore de la science et de la 
Philosophie. 

A notre ^poque oü Ton n'a plus peur du d^bordement de Tintel- 
ligence, il convient donc de chercher tous les moyens possibles 
pour r^veiller, la stimuler, pour lui fournir un aliment savoureux 
et röconfortant. 

Vous savez, d*autre pari, que, d^barrassö depuis longtemps des 
r^veries spiritualistes, dans lesquelles THumanitö s^obstine k piö- 
tiner actuellement, je suis attachö corps et äme ä, la doctrine po- 
sitive d'Auguste Comte et de notre v^n6r6 maltre Pierre Laffitte. A 
ce titre, je crois pouvoir dire que la musique n'est pas une simple 
amusette tomb6e un jour du ciel par hasard ; eile est bei et bien 
une chose terrestre essentielloment due au gönie cr6aLeur de THu- 
manitö, eile renferme en elle-m6me des notions positives de la 
plus haute valeur, telles que lintonation, le i'ythme, l'harmonie, et 
il est d6s lots indispensable de faire p6n6trer ces notions essen- 
tielles dans tous les cerveaux humains. Elles se trouvent, je le sais, 
b. i'ötat embryonnaire dans la poösio oü elles jouent un röle secon- 
duire, mais ce n'est que dans Tart musical qu'elles acquiörent toute 
l'extension dont elles sont susceptibles. 

A cötö donc des jouissances aiguäs et 61ev6es que peut procurer 
cet art des sons, 11 y a dans T^tude de la musique quelques con- 
naissances certaines qu'elle seule peut divulguer et faire acquörir; 
une Sorte de culture, de döveloppement de quelques-unes de nos 
facultas intellectuelles dont Tensemble forme le patrimoine sacrö 
que nous dcvons sans cesse perfectionner et agrandir. 

D'autre part, la musique a cr^^ un Systeme d'^criture merveil- 
leux et depuis deux ou trois siöcles une littöralure speciale de la 
plus grande richesse et de la plus grande vari6t6 ; eile a apportö 
au trösor intellectuel de THumanit^ une quantit^de chefs-d'oeuvre 
d'uue splendeur incomparable qui peuvent rivaliser avec toutes 
les autres productions les plus Eminentes du g^nie humain et qu'il 
n'est plus pormis d'ignorer. 
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Poar toutes ces raisons et poar d*autres encore qu'il serait trop 
long de faire iolervenir ici, ii n'est pasdoateax qae renseignemeot 
de la musique doit p^o^trer de plus en plas dans T^ducation des 
masses. 

II faut examiner, d^s lors^ de quelle maniöre cet enseigaement 
est actuellemeat organisö. 

Nousy voyons plac6 tout en haut le Conservatoire de Paris sur 
lequel il est de bon ton, depuis quelque temps, de faire pleuvoir 
toutes les critiqaes imaginables. 

On devrait bien songer cependant qu'un organisme quifonctionne 
ä peu prös bien vaut encore mieux qu'une machine ridiculement 
ideale qui ne fonctionnerait pas du tout, mais qui est-ce qui par- 
viendra jamaisä faire entendre raison aux esprits absolus ? 

Je yeux bien qu'il puisse y avoir au Conservatoire quelques im- 
perfections de detail, forcöment inhärentes ä toutes les choses hu- 
maines, mais ce qui me semble hors de doute, c*est que cette insti- 
tution, sous r^minente administration d'un homme de la valeur 
de M. R^ty, remplit largement le but qu*elle se propose et qui con- 
siste, ä ce qu'il me semble^ ä produire des musiciens en pleinepos- 
Session des ressonrces de leur art, capables de le cultiyer d'une 
mani^re sup6rieure et de le r^pandre par leur exemple ou par leur 
enseignement. Une tentative faite il y a quelques ann^es pour y 
introduire des soi-disant röformes n*a en somme abouti ä rien de 
bien caractöristique. 

C'est qu'en de telles matiöres, pour arriver ä un r6sultat, il ne 
suffit pas de proc6der des d6tai]s k Tensemble, mais il faut au con- 
traire, partant d'une vue sup6rieure, regier ensuite les points secon- 
daires ; or, le moment ne me semble pas encore venu oü l'esprit 
g6n6ral qui domine cette Institution puisse 6tre modifi^ d'une ma- 
niöre sensible et elficace. 

Peut-6tre, est-ce ici le lieu de parier d'un projet que j'ai form6 
depuis bien des ann6es et que je vais confier pour la premi^re fois 
ä quelqu'un aulre qu'4 moi-m6me. 

Le Conservatoire, je le crois fermement, est k la hauteur de ce 
qu'on attend de lui ; les professeurs y sont, pour la plupart, de 
grande valeur, la dlscipline y est fermement maintenue, les r6sul- 
tats y sont nombreux et bons. 

Mais si les jeunes gens qui en sortent sont en pleine possession de 
leur art, le connaissant ä fond et sous toutes ses faces, ils se trou- 
vent au contraire depourvus et embarrass6s relativement ä la ma- 
niöre doot ils devront l'enseigner aux autres, l'expörience leur 
faisant forc6ment döfaut et surtout les conditions dans lesquelles 
ils devront enseiguer au public n'^tant pas du tout les mdmes 
qu'au Conservatoire. 11 est 6vident, en effet, que le public, en g6- 
n6ral, ne peut s'adonneräla culture de la musique de la mSme 
manifere que ceux qui en fönt leur sp6cialit6 et leur profession. 11 
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faut donc, pour cet enseignement g6n§ral, extraire ce quUl y a de 
vraiment essentiel, primordial, vivifiant dans T^tude de 1a ma- 
sique ; il faut ea outre connalire et choisir las meilleurs proc^dös 
dN^'ducation, suivre une möthode plus condensöe qui permette de 
faire obtenir les rösultats indispensables avec moins d'eiforts, de 
temps et d'absorption de l'esprit. Tout cela est fort difiicile et les 
natu res rnöme les mieux douöes pour Tenseignement n'arrivent ä 
7 r^ussir qu*apr^s de nombreuses annöes d'ezpörience et de täton« 
nements. Or, dans ce domaine p^dagogique, dominör par les plus 
hautes conceptions de m^thode et de syst6matisation, des rösultats 
certainset döünitifs ont äi& obtenus, des proc6d6s merveilleux ont 
6t6 inventös qu*il faut faire connaitre, qu'il faut röpandre surtout 
parmi ceux qui sont appcl^s h suivre cette carriäre ; il faut que ces 
heureuses döcouvertes soient finalement incorporöes et acquises h 
notre arsenal intellectuel et je crois, pour cela, qu'il y aurait lieu 
d'introduire un cours de Pddagogie musicale. 

Par mes occupations journaliöres et la nature de mon esprit, j'ai 
6t6 attirö depuis bien longtemps vers ces questions interessantes et 
dölicates, j'ai mdme publik quelques ouvrages d'enseignement qui 
n'ont pas toujours 6t6 suflisamment compri.^ d'un public en gönöral 
mal pröpar^, mais le jour se fera ä leur ögard par les ezplications 
complömentaires dont je les accompagnerai ä Tavenir et par la 
publication d'autres ouvragee. J'ai m6me tracö un plan g6n6ral et 
dötaillö de l'öducation musicale moderne et je crois que ces vues 
un peu sup6rieures sont assez dans l'esprit actuel, qu'elles vont 
bientöt devenir ä Tordre du jour car j'ai pu lire ces jours derniers 
dans un Journal de musique l'entreület suivant : 

(( M. Otto Lessman, r^dacteur en chef d'une des meilleures 
feuilles niusicales de rAUemagne^ VAllgemeine Musik ZeitunQf an- 
nonce pour cet hiver au Conservatoire Kliud-Worth, dirigö aujour- 
d'hui par M. Scharwenka, ä Berlin, une s^rie de Conferences sur 
la p^dagogie du piano. » 

Mais, si Paris, ce merveilleux organe ob viennent se fondre et 
s'aiguiser toutes les forces vives de la France, peut se döclarer sa- 
tisfait en ce qui concerne l'enseignement musical» on ne saurait, je 
crois, en dire autant de tout le reste de la France. Ici, au contraire, 
nous ne voyons que d6sarroi et incohörence. 

Pour me faire mieux comprendre, je me permettrai de citer des 
faits trös pröcis. 

J'ai fait ma premiöre ^ducation musicale au Conservatoire de 
Marseille qui, vers 1860 et sous l'Empire, fonctionnait fort bien, 
place sous la direction, sous la tutelle du Conservatoire de Paris 
dont il etait une succursale, l'enseignement devant forcöment ßtre 
uniforme^ homogene, le mdme partout. 

Apr6s la guerre de 1870, ä l'avönement de la R6publique, le 
conseil municipal de cette vilie voulut prendre la direction de cette 
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öcole, consid6rant la suprämatie parisienne comme une tyraanie 
inadmissible et insupportable et prötendant snrtout qa'il arait 
pleinement le droit de Commander, puisque c'ätait lai qui payait. 
II 7 a lä une de ces errears änorraes dont oa doit fatalement sabir 
les coDsäqaences. Non, il n*est pas exact que, parce qa*OQ apporte 
Targent n^cessaire, on ait la facultö de pouvoir trancher» taillef, 
döcröter dans des mati^res d'ordre intellectuel oü il faut ayant 
tont une grande valeur personnelle, des connaissances profondes 
et longuement acquises. Tonte la richesse dn monde ne fera pas 
qu'un homme, mSme intelligent, pnisse avoir des vues quelconqnes 
sur Tenseignement musical qu'il ignore, tout an plus pourra-t-il y 
exercer une sorte de contröle des r6sultats obtenns; enfin, il est de 
la derni^re övidence qu^il ne sanrait y avoir des connaissances 
musicales exclusivement propres aux Parisiens et d'antres aux 
Marseillais^ cette langue merveillense ayant au contraire le rare 
privilöge d'ötre ä peu präs la möme partout, mdme k T^tranger. 

Cette domination aveugle de Targent a en outre quelque chose 
de vraiment odieux et on ne sanrait non plus approuver cette auto- 
cratie ötrange qui r^unit dans les m^mes mains tonte la puissance 
politique, temporelle et spirituelle ; une semblable confusion ne 
pouvant abontir ünalement qu'ä Taplatissement des gens de valeur 
devant la force brutale, ce qui, du reste, a lieu anjourd'bni. 

Depuis cette m^morable däcision, ledit Conservatoire de Marseille 
est devenu la plus jolie pStaudiöre qn*il soit possible d*imaginer, 
oü r^gnait Tordre et Tesprit de m^thode, la fantaisie et le chaos 
ont succödä, les rösultats satisfaisants d*antrefois faisant place au 
D6ant absolu. Et cette Situation anormale n*est pas propre seule- 
ment ä la ville de Marseille, on vient de me raconter le fait suivant 
quis'estprodnit au Conservatoire d'une autre ville trfes importante : 

Profitant de la dissolulion du conseil municipal, le directeur 
s*6tait d6barrassö de quelques 61^ves qui lui avaientötä impos^es et 
qu'il ne jugeait pas dignes de son äcole. Mais les anciens conseillers 
ayant 6t6 reölns pour la plupart, Tun d'entre enx vint sommer le 
directeur d'avoir ä reprendre iramödiatement lesdites el6ves sous 
peine d'ötre mis dehors lui-m6me et non pas par la porte, mais par 
la fenötre. De semblables proc6d6s fönt songer aux beaux teinps de 
la plus noire barbarie ; en tout cas, ils ne sont pas faits pour relever 
Tautorit^ et le prestige de ceux ä qui incombe la täche si difficile 
et si ingrate d'enseigner au public. Je viens de prononcer le mot 
autorit^ et je sens bien qu'il sonne faux aujourd'bui ; tout est d6- 
sormais ä Vhabiletä et je me demande vraiment si ceile-ci vaut 
mieux que celle-läl... 

Ce qui est certain, c'est que les directeurs des Conservatoires de 
province, priv6s de Tappui de la direction parisienne, se trouvent 
dans une Situation v^ritablement inextricable et terrible dans la- 
quelle ils ne peuvent se maintenir qn'ä Taide d'une hypocrisie 
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vraiment transcendante. Placös entre les deux parties extrdmes, 
röactioDoaires et progressistes, doot les lüttes, dans an champ plus 
restreiot, prennent un caractöre particuliörement aigu; constam- 
ment battas en breche, tenas an suspicion par les uns et les aatres, 
ils sont fatalement coodamnös ä demeurer immobiles et paralysös 
sous peine d'dtre infailliblement renversös. Ils ne peuTent trourer 
ea euz aucune force de röaction leur permettant d'imposer une dis- 
cipline qaelconque, indispensable nöanmoins en face de Tapathie, 
de la m6dlocrit6 et des prötentions sans bornes du public en gö- 
nöral. 

Ici mdme k Paris, nous lisons journellement des attaques yrai- 
ment insensöes contre le directeur de notre Gonsenratoire, M. Am- 
broise Thomas, qui est un de nos musiciens les plus öminents, dont 
les Oeuvres juslement cölöbres et populaires ont toutes les faveurs 
du public; on peut donc se faire une id6e de ce que peuvent dtre 
les attaques dirig^es contre un malheureuz directeur de province 
r6duit ä ses propres forces et ä ses seules ressources. Eh bien I un 
pareil 6tat de choses ne devrait pas durer plus longtemps ; de m6me 
que rUniversitö est un corps unique dont la tdte est k Paris et qui 
ötend ses ramiücations dans toute la France j faisant circuler la 
söve f^conde de Tenseignement littöraire, classique, scientiüque et 
philosophique, de mdme, il devrait y avoir un grand College mn- 
sical formant un organisme homogene pour toute la France dans 
laquelle il röpandrait k flots les connaissances musicales, k Tabri 
des cabales politiques^ planant au-dessus des lüttes surannöes entre 
le yieil esprit thöologique et les aspirations modernes. Je ne sais 
si c'est une illusion, mais je suis tent6 de croire que ce serait un pas 
de fait dans le sens qu'Auguste Comte a mömorablement pr6cis6 en 
ces termes : « La formation du sacerdoce positif devient la premUre 
Gondition d'une riginiration non moim indispeMoble ä l'ordre qu'au 
progris ». 

Les membres de ce coU&ge pourraient dös lors ayoir une attitude 
digne; ils auraient en outre Tautoritö nöcessaire ä Taccomplisse- 
ment de leurs difüciies fonctions ; ils seraient ainsi dispensös des 
platitudes et des bassesses qui leur sont actuellement imposöes par 
un rögime brutal et farouche dans lequel il devient de plus en plus 
urgent de relever convenablement les choses de Tintelligence, de 
Tesprit et de Tart, oü le devoir s'impose chaque jour davantage de 
r6unir tous les ölöments spirituels pour en former un pouvoir con- 
dens6 et 6nergique capable de mettre des bornes auz foUes prö- 
tentions des nöcessitös matörielles constituant k leur tour Ten- 
semble du pouvoir temporel. 

Et si ce grand rösultat final est peut-dtre encore öloignö de nous, 
la modiflcation pröcise que je Signale et que je r^dame ici n'est 
pas du tout une Utopie irröalisable. 11 sufQrait de cr6er par exemple 
dans chaque chef-lieu de d6partement un Oonservatoire, ötabli snr 
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les mdmes bases que celui de Paris et ötroitement rdttachö k lui ; de 
oette maniöre, les professears et collaborateurs protögös par une ad- 
mioistratioD centrale pourraientenfin reconqaärir une force morale, 
aneautoritS et un prestige indispensables poor maintenir vis-ä-vis 
de leurs sabordonn^s nne discipline contre laquelle Tespöce ha- 
maine n*a que trop de tendance ä rouloir regimber constamment. 

Yous songez, avec raison, au räveil intellectuel de la province, 
Yous voudriez, en coeur g^nöreux, voir circuler la vie dans toutes 
les moindres parties de notre chöre France^ eh bien, voilft, ä mon 
sens, an projet qui doit concourir ä la rSalisation de ce que vous 
poursuivez. En rialitö, il n'y a aujourd'hai que Paris en France 
qui vive de la yie intellectuelle, eh bien, il faut faire circuler large- 
ment cette yie supärieure dans toutes les contr^es de notre terri- 
toire et^ pour cela^ il faut soustraire les apötres des conoaissances 
hamaines ä la dure tyrannie de Targent et de la force brutale, il 
fant leur donner la considöration et Tindöpendance afin qu*ils 
paissent lutter avec succös ; sans cela, ils seront inövitablemen t 
sabmerg^s, anöantis et leurs efforts demeureront steriles. 

Serez-vous de mon avis ?... 

En tout cas, croyez-moi, mon eher Maurice Faure, trös honorö 
du cordial appel que vous avez bien youlu faire ä mes modestes 
lumi^res et permettez-moi, une fois de plus^ de vous serrer bien 
cordiaiement la main . 

Gigali^rement ä vous. 

A.-M. AUZBNDE. 
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Quoique nous soyonsunpeu en retard, nous avons cru devoir 
communiquer auz lecteurs de la Revue occidentale quelques 
notes sur unövönement qui, pensons-nous, a quelque int^rdt pour 
le monde positiviste. II s'agit de Tlnstitut ouvrier de Stockholm. 

Gomme Ta annonc6 M. Laffitte dans sa derniere circulaire, 
rinstitut est possesseur, depuis peu, d*un nouveau local, un bä- 
timent spacieuz et monumental. 

La Ute d 'Inauguration de ce monument a 6t6 cölöbröe solen- 
nellement et nous avons eu le bonheur de constater que le public 
porte un intördt grandissant k cette entreprise. 

Le Journal Dagens Ny/icterarenducompte de cette soir^e dans 
les termes suivants : 

« II y a peu de jours que les derniers ächafaudages de la nou- 
velle Acad6mie du peuple ont 6t6 enlevös. Hier au soir la lampe 
ölectrique, comme un phare, y guidait des groupes nombreuz. 
Beaucoup de personnes n'ont pu trouver place, ä leur grand regret. 
Les invitös entraient vötus d'habitsde fSie^ en masses compactes, 
par le grand vestibule, dans la salle magnifiquement döcoröe qui 
dösormais servira de salle de cours. La composition de Tassem- 
blöe montre que les classes ne sont plus söparöes comme autre- 
fois. Au Premier rang on voyait Son Ezcellence le ministre d'Btat 
M. Boström avec trois de ses collegues, les prösidents des Cham- 
bres, plusieurs sönateurs et d^putös connus, le prüfet de Stoc- 
kholm et plusieurs conseillers municipauz, des reprösentants de 
la science, de Tart et de la presse; les bienfaiteurs de Tlnstitut 
parmi les industriels et les nögociants, les professeurs et les 
membres de Tlnstitut. A c6t6 et au milieu d'euz, autant que les 
bancs pouvaient en contenir, des reprösentants de toutes les corpo- 
rations et des syndicats ouvriers de Stockholm, tous unis & cet 
instant dans un m4me 61an de reconnaissance. On pouvait lire 
sur les murs gris-bleu de la salle les helles devises de Tlnstitut : 
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Liberia de pensee et d'investigation. Instruction de Isl classe 
ouvridre, Salut de la Patrie. Tout autour des murailles le regard 
est attir^ par une chaine de noms d'hommes c^lebres dans les 
sciences, de tous les temps et de tous les pays. Gette chaine 
commence par le nom du vieux Thaies et finit par celui de Dar- 
win, en passant par Laplace, Scheele, Berzelius, etc., etc. Un 
6cusson joliment d6cor6 et entour6 de drapeaux su6dois, avec 
rinscription : Institut ouvrier de Stockholm, est plac6 aoi-dessus 
de l'estrade derriere le fauteuil prösidentiel. Excepte ce simple 
ornement, la salle ^tait, comme eile sera tooijours, simple, mais 
digne et parfaitement appropri^e a son but. 

« La fete de Tinauguration a commenc6 par un choeur, Notre 
paySy ex6cut6 par Tassociation des typographes. Le fauteuil fut 
ensuite occup6 par M. Ekengren, financier, President de la so- 
ci6t6 de rinstitut. Apres avoir souhait6 la bienvenue et exprime 
sa joie aux invites de les voir si nombreux autour de lui, il donna 
la parole k Torateur principal de la fete, le docteur Anton 
Nystrom. » 

Nous reproduisons in extenso son discours qui a pour objet : 
Vlnstruction du peuple et le but de VInstitut ouvrier. 

« Si nous jetons un coup d'cßil sur l'histoire, nous trouvons 
que la classe ouvriöre des le commencement du moyen äge a 
constamment avanc6 en dignitä et en inCluence. Longtemps les 
ouvriers furent esclaves, sans droits, souvent traitös plus indigne- 
ment quo les animaux domestiques. C'est pourquoi ils recouru- 
rent quelquefois aux armes pour amöliorer leur Situation. 

« Plus tard, le servage leur apporta certains adoucissements, 
mais ils resterent expos6s äToppressionetauxtraitements cruels 
de leurs maitres. Enün la libert6 fut conquise, les ouvriers dis- 
cuterent librement leurs salaires, ils furent 6gaux,en apparence, 
aux autres classes devant la loi, mais en realite ils furent traitäs 
comme une race inf6rieure et eux-memes se soumettaient hum- 
blement aux riches. Aujourd'hui les ouvriers ont presque partout 
commenc6 ä faire valoir leurs droits et ä avoir conscience de leur 
Position ä tous 6gards et souvent de leur röle de decider Topi- 
nion generale. 

« Presque partout, ils s*agitent pour conquörir le droit complet 
de citoyen. Ils 61event leur voix de plus en plus fort contre 
tout ce qu'ils regardent comme une oppression ou une injustice. 
Dans ces lüttes, ils ont appris le secret de i'union qui fait la 
force. Ontrouve d^jä beaucoup de savoir dans cette classo. II y 
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a mAme des individualitös qui surpassent par leurs connaissanceB 
nombre de soi-disant örudits^ et, en gönöral, ils recherchent 
avec empressement k se procurer des lumi^res. 

« II faut reconnaltre qu'il existe beaucoup de grossi^retö chez 
la grande inasse. Mais qui oserait nier que cette grossiöretö-lä 
ne dörive pas, en partie, des inauvais exemples donnös par les 
classes supörieures et de la nögligence de la sociötö, qui ne fait 
pas une juste part des biens intellectuels et moraux aux travail- 
leurs ? 

« Heureusement cet ötatde choses a frappö nombre de personnes 
aisöes qui comprennent qu*on doit aux ouvriers quelque cbose 
de plus que le salaire. Leur union avec un corps d^ölite de la 
classe ouvriöre fait espörer une am61ioration sörieuse de Tötat 
de choses actuel. 

« Une des difficultös qui s'opposent k la diffusion des lumiöres, 
et non la moins importante, est la difförence de culture intellec- 
tuelle qui existe dans les diverses classes de la sociötö. Des 
groupos considörables restent bien loin en arriere d*une phalange 
peu nombreuse de savants qui marchent k la töte du mouvement 
intellectuel. Des habitants de certaines contröe's öloignöes, du 
mdme pays, sont au niveau des sauvages ou des barbares qui 
croient aux gnomes et aux revenants et ne sont occupös que des 
besoins matöriels les plus infärieurs. 

« Le degrö de civilisation Yarie encore avec la naissance, la Posi- 
tion, le genre d'occupation et des ötudes, etc., etc. II est donc de 
toute nöcessitö, pour rapprocher de plus en plus les difförentes 
classes, de mettre en circulation les idöes de haute culture et di- 
minuer ainsi le nombre des privilögiös. Gependant il est impos- 
sible d'instruire au mdme degrö toute la masse, tout au plus 
pouvons-nous espörer de former dans les grands centres indus* 
triels des groupes instruits, un corps d'ölite intelligent qui, k son 
tour, aide k civiliser la masse. 

« Pour cela, il faut non seulement des hommes de gönie, mais 
encore et surtout un grand nombre de personnes dövouöes et 
intöressöes k populariser les sciences et la philosophie. Le gönie 
fait de nouvelles döcouvertes, rend föcondes les vöritös nögli- 
göes, coordonne les idöes et les faits qui n'ont pas eu jusqu*alors 
de liens entre eux, öclaire le monde d'une maniöre souvent inat- 
tendue par des raisonnements pönätrants. II döcouvre avec une 
rapiditö ötonuante toutes les consöquences d'une Observation ou 
d'un principe et se sert souvent d'expressions d'autant plus con- 
cises que les pensöes ont öt6 plus vives. G'est pourquoi les gdnies 
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ont besoin d*interprötes pour 4tre compris de la grande masse, 
et le talent le plus important pour la vulgarisation des sciences 
coüsiste dans rexposition des traits d'union que les inventeurs 
ont n^glig^s, dans raccumulation des preuves et la röfutation 
des attaques faites par les ignorants ou les adversaires de mau- 
vaise foi. 

« Pour accomplir ce travail de vulgarisation civilisatrice, il 
faut de Tenthousiasme — car sans lui le plus savant n'a aucune 
influence sur personne, — il faut aussi que cet enthousiasme 
soit partagö, jusqu'ä un certain point, par le public, ou au moins 
par une partie du public. Geux-ci deviennent a leur tour des 
apötres pour repandre le savoir qu*ils ont rec^u. De tels alliös 
8ont inappreciables, surtout quand ils savent qu'ils accomplissent 
une haute mission sociale et quand ils se döveloppent eux-memes 
dans le but de devenir de dignes serviteurs de la sociötö au sein 
de laquelle ils vivent. Pour eux comme pour chaque propagateur 
de la haute culture, il est n^cessaire de comprendre la portee des 
paroles suivantes : la vraie civilisation est celle qui renferme 
l'ennoblissement de toute la personne, du coBur aussi bien que 
de la raison, et qui ne consiste pas seulement dans certaines 
connaissances, si estimables qu'elles soient. Ges paroles de Vau- 
venargues sont certes d'une v6rit6 profonde : les grandes pensöes 
viennent du cceur. 

« De temps en temps des voix s'^levent contre Texpansion uni- 
verselle des connaissances modernes. Ge bläme vient quelque- 
fois des r6actionnaires, qui lui reprochent de dövelopper Forgueil 
chez les ouvriers instruits qui ne veulent plus continuer leur tra- 
vail manuel. J'ose affirmer qu'un tel r^sultat n'est pas produit 
chez la plupart des ouvriers qui ont eu Toccasion d'augmenter 
leurs connaissances par des cours et des travaux scientifiques. 
Mais je ne peux pas nier que le cas se soit pr6sent6 quelquefois. 
Une teile vanite qui a produit quelques snobs instruits parmi les 
ouvriers n'est certainement pas speciale ä leur classe. La jeu- 
nesse acad^mique nous en fournit de nombreux exemplaires. 

ff Loin d'^tre capables d'exciter les moins döveloppäs k faire des 
efforts pour atteindre ä une plus haute culture, ces natures vani- 
teuses les d^tournent et leur donnent une mauvaise opinion de 
rinstruction. Gelle-ci a heureusement portö des fruits plus nobles. 
Elle a produit des esprits g^n^reux, de vrais caracteres, qui se 
sont r^jouis sans ostentation de la clart6 que Tinvestigation 
scientifique röpand sur les faits, et qui cherchent en toute occa«- 
sion a augmenter leurs connaissances qulls trouvent toujours 
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insuffisantes» et k influer sympathiqucment sur ceux qui sont 
moins instruits qu'eux-mdmes. 

« II y a ceux qui ont doutö de Tutilitö de ce mouvement parce 
qu'ils ont craint que le r6sultat soit insuffisant et ne donne, en 
fia de compte, quo des demi-lumi^res et uno instruction superfi- 
cicUe. Mais alors, je le demando, est-on certain qull n'y ait pas 
de demi-lumiöres chez les geus röput^s instruits, c'est-ä-dire 
chez ceux qui ont passö leur jeunesse dans les ötablissements 
räguliers ? Oü trouver quelqu^un complötement instruit ? 

« II y a un grand danger, de nos jours, k se sorvir de phrases 
vagues, de mots et d'expressions qui contiennent beaucoup de 
confusions et d'injusticc. Les adversaires de la disti ibution de la 
science aux ouvriers ont encoro dit qu'elle leur est inutile, qu'ils 
deviennent möcontents de leur vio d'ouvriers et qu'ils s'embar- 
rassent dans des questions qu ils ne peuvent pas räsoudre. 

a Point d'utilitö 1 quelle pens^e ! luutile ce temps enlev6 au 
cabaret ? Inutiles aussi les connaissances qui sont enseignöes k 
rinstitut ? Inutiles les math^matiques^ laphysique, la chimie, la 
Physiologie, l'hygiöne ? 

u Et puis le m^contentement ! Est-ce que le m^contentement 
nait parce que les riches fönt part de leur fortune pour favoriscr 
l'instruction et le bien-6tre des ouvriers? Ne croyez-vous pas que 
celui-ci au contraire se sent fier de voir que le travail manuel 
möme est honor6 par cette sollicitude de gens fortun6s? 

« Maintenant examinons les dangers que peut präsenter cette 
instruction ! Qui peut dire oü se trouve la sagesse ? Qui se croit 
capable de d^montrer qu'une instruction bien organisöe comme 
Celle de cet Institut pourra troubler les idöes au lieu de les rendre 
claires ? C*est justement eu ötudiant les diilörentes möthodes de 
rinvestigation scientifique que Ton obtient de i*ordre dans la 
pensöe et le räglement de nos dösirs dans Tamölioration des con- 
ditions de la vie. 

ff Dans la libre recherche de la vöritö et de Tinstruction univer- 
selle, il y a Sans doute un certain danger — existant d'ailleurs 
dans toute libertö — mais cela ne doit, ni ne peut empScher la 
vulgarisation de la science. Quand je parle de danger, j'ai en vue 
Tapplication sans discernement de principes diff6rents aux 
Sciences quelconques, avec lesquellcs elles ne s'accordent qu'en 
apparence« II en est de mdme de la disposilion de certains esprits 
qui veulent röaliser immödiatement des utopies, ou ce qu'ils ont 
imaginö comme 6tat normal et qui oublient les conditions loa- 
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damentales qui rögissent la stabilitö et le d^veloppement des 
ßociötös. 

« G'est surtout en ces matiöres qne nos sentiments^ mSme les 
meilleurs, et notre imagination ont besoin du contröle et des 
lumieres de la science qui, avec ses m^thodes süres, mene ä la 
decouverte des lois de la nature et de rHumanitä. Les meilleures 
de nos conceptions, Celles qui semblent nous promettre le plus 
de bonheur doivent etre assujetties au traitement du feu puri- 
fiant de Texamen afin de s'assurer que leur application sera utile 
non pas seulement ä certains individus, mais ä la soci^tö tout 
eutiere. 

a La science seule peut r^unir le respect pour Tordre et Tamour 
pour le progres ; eile seule peut dans un temps d'agitation et de 
travaii reformateur comme le nötre cr^er des citoyens avec un 
caractere indöpendant. Elle peut seule empecher que la grande 
masse soitpötrie comme une päte par des chef s accidentels. Ainsi 
c'est par respect ä la fois, pour le bien commun, pour Tordro 
social, pour l'existence et la force de l'Etat, pour le droit des 
individus ä obtenir de Tinstruction et ä penser librement que je 
veux propager la science parmi le peuple. Du reste, voulüt-on 
tenir en tuteile les ouvriers de nos jours, qu'on ne reussirait pas 
— ni du cöt6 droit, ni du cöt6 gauche. — Lorsqu'on s'y attend 
le moins, les lois de la vie reprennent le dessus et traversent 
tous les desseins qui ne reposent pas sur elles. Que notre affection 
pour le peuple, combinöe avec le sein de la stabilit^ dela societä 
et les justes exigences de son d^veloppement, seit notre force 
impulsive I Avec une vraio impartialite nous devons, nous qui 
cherchons ä favoriser les e£forts civilisateurs de Tlnstitut ouvrier, 
continuer notre travaii en esp6rant voir les prol^taires s'animer 
d'une noble ardeur pour tout ce qui est vrai et ^levö dans la vie 
humaine ; en esp6rant que, mieux instruits et conduits par des 
convictions stables, il en r^sultera une am^lioration pour eux, 
pour les autres et pour la Patrie aim^e. 

<c Quoique j*aie proclamä dans une circulaire, des la p^node de 
sa fondation, que l'Institut ouvrier doit « s'abstenir de toute agi- 
a tation et de toute propagande religieuse et limiter son action ä 
a Tenseignement des connaissances g^n^rales », il a eu, des le 
commencement, ä soutenir bien des lüttes pour des raisons poli- 
tiques. Dans la gauche extreme, des voix se sont ^lev^es contre 
rinstitut dont on semblait redouter le röle m^diateur, parce qu*il 
a 6te soutenu par les riches et quelques autoritös administratives. 
La on n*a pas vu avec plaisir Tadoucissement de la lutte de 


54 LA REVUE OGGIDENTALE 

classe. On a möme cherch6 ä dömontrer que Tlnstitut est super-^ 
flu et nuisible au mouvement prol^tarien^ qu*il fait perdre de 
Yue ses traces, etc., etc. 

« De Tautre cöte, dans la droite extreme, on a prömuni le public 
contre les iddes d^magogiques et rövolutionnaires röpandues par 
retablissement et on Ta signalö comme <ii le foyer principal de 
« la contagion spirituelle de notre pays » 1 Des subventions ont 6tö 
refusöes deux fois k Tlnstitut pour ces raisons. 

(( Oependant la soci^tö en g^n^ral et ses couches les plus infö- 
rieures auront part aux lumi^res de la science, qui 6carte les 
pr6jug^s, qui donne des notions precises des faits, qui corrige 
une nature imparfaite, qui ennoblit rhomme et lui procure une 
source de joie. 

« L'extensiondela culture scientiüque gön6rale fera naitre une 
Sympathie mutuelle entre les classes actuellement tr^s s^paröes : 
les ouvriers et les savants. D^jä on appr^cie beaucoup plus fa- 
Yorablement le travail du laboratoire du musöe ou du cabinet de 
travail. On a appuyö trop souvent sur Timportance des ötudes 
immMiatement utiles. Mais je r^pete les mots : o Thomme ne 
a vit pas seulement de pain ». La vie spirituelle exige aussi sa 
nourriture. Les parents, en g^n^ral, ne reconnaissent pas les 
avantages d'une bonne instruction comme le fondement des mö- 
tiers pratiques. On leur entend dire souvent : ä quoi sert aux 
ouvriers Tastronomie, Tanatomie, Tbistoire, la littörature ? Nous 
dösirons de bons mäcaniciens, de bons forgerons, de bons ma- 
cons, etc. Est-ce qu*ils deviennent plus babiles par des etudes 
savantes ? Ces personnes ne savent pas que le but et les avan- 
tages d'une bonne pr^paration th^orique n'est pas de remplir le 
cerveau avec des termes et des noms plus ou moins compliqu^s. 
La queslion essentielle est de ddvelopper les facultas intellec- 
tuelles en g^nöral, par Tactivitö et Texercice m^thodique du cer- 
veau et des organes de3 sens afin de perfectionner la facultö de 
penser et de travailler syst^matiquement dans une fonction quel- 
conque. Getto facult6 est d'une valeur Enorme dans la vie pra- 
tique, souvent la oü on Tattend le moins. Gombien nombreux 
sont ceux qui ont eu ä se plaindre et ä d^plorer leur insuffisance 
pour rösoudre des problemes de nature scientiüque et technique 
qui se pr^sentent forc6ment dans la pratique de presque tous les 
m6tiers ? Gombien de faules commises et par suite que de pertes 
^conomiques en ont ^i6 la suite? II faut etudier s^rieusement et 
avec zöle. Nos efforts pour nous instruire ne doivent pas etre des 
feux foUets qui trompent. Non, un d6sir ardent de savoir doit 
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animer les esprits de nos jours. Un dösir qui röchauffe le coeur, 
fortifie le caractöre et brise les obstacles que les relations ext6- 
rieures ou Tindolence Interieure peuvent causer, un amour pour 
les plus hautes idöes deTHumanitä qui force mSme ceux qui sont 
fort öprouY^s par le poids du jour ä dire : loinde nous le d^cou- 
ragement et les vaines plaintes, loin de nous toute faiblesse qui 
chercbe de vains plaisirs menant a la ruine du corps et de Täme. 
Arriere la manie du bläme et cet 6tat d'esprit qui ne nous montre 
que les mauvais cötes et T^goisme, et nous cache la grandeur de 
la vie bumaine. 

(c Tous les faits essentiels, toutes les d^couvertes importantes, 
toutes les doctrines et tous les systemes philosophiques sont 
expos^s successivement ä Tlnätitut ouvrier de 8tockbolm qui est^ 
par son programme, comprenant toutes les sciences naturelles, 
une espöce d'Universit^ de la classe ouvri^re tout ä fait libre. 

u Les connaissances qui sont enseign^es ici ne sont pas tronqu^es 
ou taillöes pour des intör^ts cacbös ou pour Tavantage de quelque 
parti. Je puls assurer qu'aucune des autorit^s , qu'aucun des 
nches qui ont soutenu notre Institut depuis quatorze ans n'ont 
Jamals voulu changer son programme ou influer sur lui dans 
quelque direction que ce seit. 

<c Envers les ouvriers intelligents d'aujourd'bui il est n^cessaire 
que le rideau du sanctuaire de la seien ce soit levö completement. 
Les ouvriers, apr^s avoir entendu la langue scientifique, compren- 
dront mieux ce que c'est que Vordre et que tout est soumis k des 
lois. La connaissance des lois naturelles donne Tid^e que la vie 
sociale möme est dirigöe par des lois int^rieures. L'^tude imm6- 
diäte des brancbes differentes de la science sociale montre aussi 
qu'un ordre soumis aux lois int^rieures regle le däveloppement 
aussi bien que les institutions fondamentales de la vie bumaine. 
8i Ton veut regarder la question de Tenseignement au point de 
Yue pratique et ^conomique, il a 6t6 caract^ris6 par le mot frap- 
pant d'un homme d'Etat amöricain, Garfield : « Les 6coles sont 
« moins cberes que les 6meutes du peuple. » 

« La liberU dans Venseignement est excessivement impor- 
tante. Des obstacles qui s'^leveraient contre cette libert^-la fe- 
raient naitre la d^fiance et un m6contentement justifiö, et 61oi- 
gneraient les auditeurs. Une analyse approfondie montre que la 
libertä d'enseignement n'o£fre pas de danger pour la stabilit6 de 
TEtat ou pour le developpement de la culture ; eile est au con- 
traire une Ventilation de süretö au lieu d'etre un vil moyen d'a- 
gitation comme le disent quelques-uns. 
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«Lamaniere (!)clair6e avec laquelle uotro gouvernoment, depuis 
1881, a soutenu rinstitut ouvrier de Stockholm est trös caractö- 
ristique. II n'a Jamals essay^ d'influer sur Tenseigaement et s'est 
content^ de nommer un inspecteur. Aucune philosophie officielle 
ii*a et^ prescrite, le principe de libertö de pens6e et de recherche 
a öte maintenu, et notre Institution reste parfaitement inde- 
pendante. 

« Sans doute le gouvernement a pris le parti le plus sage en li- 
mitant son action ä la conservation et au respect des lois et en 
laissant la culture spirituelle tout k fait libre. La mission con- 
siste övidemment ä maintenir Tordre matdriel sans intervenir 
dans la direction intime qui appartient aux savants. 

« Aucune Institution scientifique ne peut se trouver bien de Tin- 
tervention et de la domination du pouvoir temporel, et nulle Ins- 
titution pour Tenseignement populaire ne peut acquörir la con- 
fiance des ouvriers si quelque influence officielle y peut 6tre 
soupQonnöe. Ni le gouvernement, ni la Diöte, ni les personnes 
privöes qui ont bien voulu nous aider n'ont cherch^ ä influer sur 
l'enseignement qui est donnö ici. Ils se sont bornös ä demander 
que rinstitut soit fidöle ä son propre Programme qui d^clare 
Youloir rester en dehors de toute agitation politique et de toute 
propagande religieuse, point formulö avant qu 'aucune Subvention 
d'aucune autorit^ eüt ötö demand^e. 

« Son but est v6rit6, lumiöre, voilä ce que rinstitut veut faire 
savoir ä ses auditeurs : leur ofifrir l'occasion de faire des 6tudes 
objectives, pour acqu^rir la connaissance des lois de la nature et 
de THumanitö. 

« Les engagements pris par nous ont öt6 respect^s par tous les 
professeurs qui ont travaill6 dans cette Institution. Aucune Ob- 
servation n'a ätö faite contre une seule des nombreuses leQons 
— environ 3,900 — qui ont 6t6 faites ici, pendant les treize annöes 
et demie qui se sont äcoulöes depuis la fondation de rinstitut. 

(c Quoique des attaques violentes, sans doute caus^es par Terreur, 
aient menacö Fexistence m^me de rinstitut ouvrier, il a ^tä pro- 
tögö et est en pleine voie de progres, gräce au concours dövouö 
apport6 k notre ceuvre par les äl^ments divers et nombreux de la 
Population. Qu'il me soit permis, en cette occasion solennelle, 
d adresser, au nom de la Direction et des professeurs, les vifs sen- 
timents de reconnaissance que nous inspirent cette preuve de con- 
fiance et ce pröcieux appui. Pendant les temps paisibles les 
ouvriers intelligents qui fr^quentaient les cours ont 6t^ nos 
meilleurs soutiens. Lorsque les moments diiBciles sont venus, 
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ils ont fait cercle autour de leur Institution pour parer les coups 
injustes. Honneur ä ce corps d'ölite qui a soutenu l'Institut, 
mSme matöriellement^ et gagnö de nouvelles adhösions ä son 
enseignement ! 

« Le röle social de Tlnstitut ouvrier peut devenir immense lors- 
que rinstruction cpi*il donne aura p6n6tr6 des couches de plus en 
plus nombreuses ; il aidera fortement, sans doute, au sain döve- 
loppement de la vie sociale et accroitra l'ordre et la moralitä. 
ün Corps d*ouvriers 6clair6s s'est form6 ici peu ä peu, il saura 
diriger etmoraliser ses camarades. 

« L'amourde la Patrie sera augmentä paruneplus haute culture 
spirituelle chez les grandes masses d'ouvriers. II s'est certaine- 
ment releve d^jä par le seul fait du rapprochement des ciasses 
et par le noble int^rßt que les riches ont montr6 pour les deshö- 
rites en leur procurant, moyennant une petite d6pense, des ins- 
titutions attrayantes et convenables, une nourriture spirituelle 
recreative. L'economiste anglais John Bright a dit avec raison : 
« L*instruction populaire est la defense nationale la moins 
« chere ». 

« Je sais qu'il y a, ici dans la capitale, des ouvriers qui sentent 
plus qu'auparavant qu'ils ont une Patrie ä aimer, depuis que 
rinstitut ouvrier existe. Salut ä la Patrie ! restera toujours une 
de nos plus oberes devises. Que l'amour de la Patrie soit cultiv6, 
exalte parmi nous ! Que la vieille Suede trouve des cceurs su6- 
dois conduisant de noble sang dans des cerveaux sains pour 
accroitre le bonheur et la prosperite de Tindividu et de la soci6t6 ! 
Nous montrerons ce que vaut la nation suedoise, nous donnerons 
des preuves d'intelligence, de force et d'energie en poursuivant 
notre d6veloppement intörieur. Que cette Institution d'enseigne- 
ment jouisse constamment de la confiance de la soci^tä ! Qu'elle 
fortifie Tordre social en le dövoloppant, et donne ä TEtat la meil- 
leure des garanties : une population d'ouvriers instruits. » 

De longs applaudissements saluerent la fin de ce discours, pro- 
nonce par l'orateur avec sa chaleur habituelle. Ces demonstra- 
tions enthousiastes ne visaient pas seulementlediscours ci-dessus, 
mais s'adressaient ä ceiui qui, depuis] de longues annees, s'est 
consacr6 ä cette ceuvre eminente de l'instruction populaire. 

M. le professeur Linder, inspecteur de Flnstitut, prononca en- 
suite le discours inaugural suivant: «Vers 1880,iln'yavait encore 
dans notre pays aucun Etablissement d'instruction qui permit ä 
Touvrier d'augmenter sa provision de connaissances d'une ma- 
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niöre möthodique. Maintenant cela nous semble bien ötonnant. 
Ohez nous la libertö de la pensöe a 6t^ admise de teut temps, 
comme nous le savous bien, mais k quoi bon 8*il manque les 
moyens n^cessaires pour dövelopper et cultiver la pensöe ? Et 
comment le travail, qui est la source- principale du bonheur hu- 
main, doit-il devenir une teile source, si celui qui travaille ne 
connalt pas sa valeur ? Oertainement c'est Ik le döfaut et la cause 
des idöes fausses qu'on a sur la valeur relative entre les divers 
genres de travail, malgrö tout ce que Ton a si joliment dit sur 
rhonneur qu*il procure. Llnstitut ouvrier de Stockholm marque 
une öpoque dans la relation entre les ouvriers et Finstruction 
sup^rieure et Tannöe de sa fondation, 1880, est pour cela une 
annöe remarquable dans les amnales de notre culture. Les annöes 
öcoulöes ont permis de constater que les ouvriers possödent un 
dösir ardent de s'instruire. Et il est bien dömontrö que, loin de 
rendre Touvrier indiißfärent k ses occupations manuelles, la fr6- 
quentation de llnstitut a augmentö son dösir et sa capacit^ de 
travail, a favorisö la sobriätö et la moralitd, et, de cette fa^on, aidö 
k dömolir les barhöres peu naturelles qui ont 6tö ölevöes entre 
les deuz sexes et les dijßförentes classes. A cause du vif intöröt 
des ouvriers eux-mdmes pour cette institution, le gouverne- 
ment, la Diäte, le Oonseil municipal et les particuliers se sont 
hätös de la soutenir bien fort. O^est mon devoir d'attester publi- 
quement ici en ce jour, et je le remplis avec satisfaction, que 
ceux qui veulent voir un auditoire int^ressö peuvent assur6ment 
venir en ce lieu. Je veux rendre hommage aux excellents pro- 
fesseurs des deux sexes, de Tlnstitut, pour le brillant rösultat 
obtenu par leur zMe et leur capacitö. Pour obtenir les beaux r6- 
sultats que vous connaissez, il fallait nöcessairement le concours 
de dijßförentes forces. Pourtant rien n'eüt ötö fait s'il ne s'ötait 
rencontrö un homme infatigable qui a ralliö tout le monde, un 
homme dont Tenthousiasme et le dösintöressement ont inspirö 
Tadmiration de tous et qui reste comme un bei exemple k suivre. 
Assur^ment toute Tassemblöe se röunit pour adresser les plus 
chaleureuses fölicitations au cr^ateur, k Tinitiateur^ au vrai 
porte-drapeau de Flnstitut. Nous sommes aujourd'hui au terme 
de longs efforts. II manquait un local assez grand et conve- 
nable, cette lacune est comblöe. Que dans ce foyer de Tins- 
truction populaire des 16gions de Suödois jouissent d'un ensei- 
gnement föcond I Que la v6ritö soit toujours Tötoile qui guidera 
ceux qui distribueront ]e don du savoir ! Que les paisibles et 
conciliants g^nies aient ici leur demeure ! que Tenseignement 
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reQu dans cette maison soit utile ä tous ceux qui y prendront 
part, et qu'il porte bonheur ä la Society et ä toute notre Patrie 1 
a C'est avec ces ardents souhaits et pour cetlie haute destina- 
tion que j'inaugure cette maison » (Applaudissements). 

Au nom des auditeurs de toute la classe ouvriere, un horloger, 
M. Schweder, a prösentö un hommage respectueux ä tous ceux 
qui ont contribuö k la cr^ation de Tceuvre et surtout au noble et 
in^branlable ami du peuple, le docteur Anton Nystrom. 

La derniere partie du programme ötait compos^e de quelques 
morceaux de musique et de chant ex^cutös par quelques-uns de 
nos meilleurs artistes. Au moment de la clöture de la föte, de 
nombreuses f^licitations sont arrivöes de toutes parts sous forme 
de t|6l^grammes. Les journaux illustres de Stockholm ont publik 
a ce sujet de nombreuses gravures. Tel est, en rösumö, le 
compte rendu de cette mömorable journ^e. 

Louise Nystrom et Th. Gattin. 
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FEMMES ET DIPLOMES UNIVERSITAIRES 
(Traduction de M™« A. Richeb.) 

La question qu'on est en trainde discuter, en ce moment mdme, 
k Oxford et dans la presse; offre un int^rdt plus que locaL Les 
femmes-ötudiantes ont My depuis quelques annöes, admises aux 
cours et examens d'Oxford et de Cambridge. Les noms des can- 
didates qui ont röussi sont publiös sur des listes de classes 86- 
paröes, apr^s les noms des hommes, et sont conservös dans les 
registres universitaires. Des certificats, sign^s par les exami- 
nateurs, leur sont dölivrös. Des Colleges pour les femmes existent 
dans les deux universitös, mais ils ne sont pas incorporös dans 
Tuniversitö comme coux des hommes, et des conditions de rö- 
sidence et de discipline ne lour sont pas imposöes par les Statuts 
de Tuniversitd. On n'accorde point de diplömes aux femmes- 
6tudiantes. 

Ausfli, la Situation des femmes dans les universitös est-elle 
anormale, et Tesprit de räformc, bas6 sur la justice abstraite, 
travaille-t-il rigoureusement en leur favour. II y a quelques an- 
n6e8, un mouvcment se produisit ä Cambridge dans lo but d*ac- 
corder certains diplömes aux dames, mais il öchoua complöte- 
ment; cependant, un mouvement similaire, actuellement en 
action ä Oxford, paralt avoir plus de cbanco de röussir. 

II est sage de commencer par rappeler le principe fondamen- 
tal de r^ducation des femmes ötabli par Comte et admis, au- 
tant que je puis Taffirmer, par tout positivisto. « L'offico funda- 
mental des femmes manifeste l'obligation d'ötendre aux deux 
sexes, d'une mani^re presque uniforme, le Systeme d'^ducation 
gönörale ci-dossus destinö aux prolötaires. Ce systömo, 6tant d6- 
gagö de toute sp6cialitö, convient autant ä l'öläment sympathique 
du pouvoir modörateur qu'ä l'^löment synergique, mdme quant 
aux ötudes scientiflques. Si, envers les prolötaires, nous avons 
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reconnu combien est ihdispensable la saine th^orie historique, 
une pareille nöcessitö s'^tend aussi aux femmes, afin d*y döve- 
lopper dignement le sentiment social, toujours imparfait tant que 
la contiüuit6 n*y complete pas la solidaritö. Or, en appliquant 
aux deux sexes le besoin d'une teile ^tude et de la syst6matisation 
morale qui en resulte, on n'y peut mäconnaitre une ^gale urgence 
de la pr^paration scientifique qu'elle suppose et qui, d'ailleurs, 
offre directement ä tous une importance äquivalente. Enfin, 
puisque les femmes doivent presider ä toute Täducation spon- 
tan^e, il faut qu'elles aient aussi participö ä l'äducation systä- 
matique qui en constitue Findispensable complement. II n'y a de 
vraiment particuli^re aux hommes que ce qu'on nomme Tödu- 
cation professionnelle, etc.... (Discours preliminaire sur 
VEnsemhle du Poßitivismey 4« partie). » 

Nous pourrions exposer ce principe plus en detail. Les femmes 
ayant une plus grande part dans T^ducation des enfants, avec 
une tendance k la voir augmenter dans Tavenir, on peut dire 
qu'il est meme näcessaire que leur 6ducation gönörale soit plus 
complete et plus scientifique que celle des hommes. 

La femme devrait etre soulag^e de la nöcessitö de T^tude spe- 
ciale, soit pour les travaux scientifiques, soit pour apprendre un 
mutier, Fenseignement except6 ; eile serait a meme alors de da-, 
velopper plus completement ses facultes sociales et esthätiques. 

Une education sociale v^ritable implique une connaissance 
generale de Thistoire de THumanitä, connaissance ^clair^e par la 
conclusion principale des sciences plus inf6rieures. Une ödu- 
cation esth^tique v^ritable implique une connaissance sympa- 
thique des plus grands travaux d'art et une certaine inclination 
naturelle a former un ideal. Si nous ajoutons a celaune connais- 
sance pratique de rhygi^ne et de la vie domestique, nous avons 
un Programme d'^ducation pour les femmes qui est assez ötendu 
pour occuper toutes les ann^es disponibles des plus d^vou^es et 
des plus 6nergiques. Dans la vie de George Eliot nous avons un 
exemple d'une femme qui remplit completement ce programme, 
Une teile 6ducation donnerait ä la femme instruite de Tavenir 
une intellectualite incomparablement superieure ä celle de la 
moyenne des hommes 6duqu6s de notre 6poque. O'estpar une teile 
education de la femme que le progres spirituel de THumanitä 
peut ötre le plus sürement hate. 

Ceci, tres brievement constatä, constitue Tid^al positiviste de 
Teducation de la femme ; mais il est permis d'esp6rer que beau- 
coup de gens non positivistes accepteront cet id6al, et c'est par 
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rapport k lui qu'on appröciera la valeur de toute mesure pratique 
propoBöe pour Tatteindre. Or, on se demande si radmission des 
femmes auz grades universitaires, avec ses consöquences pro- 
bables, aiderait k le röaliser. 

Prenons d*abord le cas d'une admission gönörale des femmes 
aux diplömes, avec et sans honneurs (i). Tout d'abord, on ferait 
quelques exceptions pour certains grades particuliörement impro- 
pres k la femme. Mais en supposant que le B. A. (baccalauröat) et 
les cours variös qui y fönt parvenir soient ouverts aux femmes, 
aurions-nous quelque raison d'en attendre un d6veloppement de 
r^ducation feminine dans le sens que j'ai exposö? Nous ne 
pouvons prödire avec certitude que deux räsultats. D'abord, il 
y aurait une certaine augmentation du nombrc des femmes aux 
examens; ensuite, un nombre considörable d'entre elles se con- 
tenteraient du diplöme simple, tandis que maintenant toutes les 
ötudiantes travaillent pour les bonneurs. 

L'öducation feminine ne gagnerait rien a de tels rösultats. Sans 
aucun doute, les universit^s olTrent des professeurs et des moyens 
d'enseignement pour toutes les brancbes qu'on trouve dans les 
plans les plus complets d'öducation. 

Si une ötudiante venait k Tuniversitö, munie d'un plan de ce 
qu*elle dösirerait apprendre et exempte des entraves de Texamen, 
eile irouverait un puissant secours dans les Conferences et les re- 
lations avec les autres ötudiantes au laboratoireetälabiblioth^que. 
Mais augmenter seulement dlns de grandes proportions les listes 

(1) Dans la plupart des universitös anglaiseSf 11 y a deux genres dif- 
förents d'ötudes ä faire pour obtenir un « degree », autrement dit 
« baccalaur^at ». Le premier est le plus facile ; c'est colui qu'emploient 
les ötudionts qui ne cherchent pas ä briller, on Tappeile k Oxford le 
« pasB- degree » : ce que Ton pourrait rendre par « dipl6me obtenu 
peu briliamment ». On Tappelle ä Cambridge « poU-degree » ou « di- 
pI6me sans honneurs ». 

Le second genre est plus difficile, mais il möne k ce que Ton dösigne 
par tt honour- degree » ou « diplöme obtenu avec distinction ». Ges 
deux choses correspondent k peu pr^s k ce que Ton indique en France 
par « re<2u simpleuient au baccalaur6at » et « requ avec mention » . 

Le B. A. (Baccalaureas Artium) est un titre que peuvent prendre les 
6tudiant8 qui ont röussi 4 obtenir ces diplömes et les femmes ötudiantes 
demandent k pouvoir Tobtenir, elles aussL 

11 y a difförentes brancbes k studier (au choix du candidat) pour le 
« dipl6me avec honneurs » : 1' Histoire ancienne et philosophie; 2o His« 
toire moderne; 3» Le droit; 4» Les sciences physiques; 5o La th^olo- 
gie... etc. 

Le no 1 est le plus populaire ; on Tappelle ff6n6ralement « greats », 
le « grand exameu ». {Note de la traductrice,) 
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des candidates, surlout pour le diplöme simple, serait aggraver uü 
mal d6jä constatä. Personne n'oserait prötendre que les classes pour 
obtenir les honneurs offrent un plan d'^ducation g^n^rale suffisam- 
ment complet; ä plus forte raison, le diplöme simple implique-t>il 
un cours d'ötudes encore plus incomplet. Si Ton r6compensait les 
femmes avec les mömes titres distinctifs que les hommes, pour 
avoir poursuivi ces 6tudes, on fortifierait le Systeme, on en aug- 
menterait rint6r^t et Ton rendrait la röforme plus difficile que 
Jamals. Le röformateur vise a faire des universitös, des centres 
d'enseignement plus r^els. L'admission des femmes aux diplömes 
dans les mömes conditions que les hommes rendrait encore plus 
populaire un genre de vie döjä trop charmant. Sans aucun doute 
les ^tudiantes qui ont jusqu'ici pass^ par Oxford se sont montröes 
sörieuses et persövörantes. Tout en faisant le meilleur usage pos- 
sible de leur temps^ elles se sont beaucoup amölioröes sans faire 
de mal a personne. Mais 11 est impossible de croire que, si le 
Corps relativement röduit des 6tudiantes ^tait admis dans Tuni- 
Yersit6 actuelle, il serait assez puissant pour röformer le tout. II 
est sage de penser que la plus petite fraction prendrait le ton et le 
genre de la plus grande et que le niveau de Teducation feminine 
ä Oxford serait plutöt abaissö qu'61eYÖ. 

Une autre id^e, prönöe par les partisans du changement, s'est 
attirö un nombre consid^rable de partisans. Elle consiste ä n'ad- 
mettre les femmes qu'aux diplömes avec honneur. Dans ce cas, 
le seul effet imm^diat du changement serait de permettre aux 
femmes d'ajouter B. A. ä leur nom, au lieu d*avoir ä produire 
comme autrefois des certificals et des registres dlionneur, ce qui 
semble certainement de peu d'importance. Ce ne serait mSme pas 
la peine de s'en occuper si ce n'6tait le d^but de changements 
qui se produiront in^vitablement un jour. On all6gue la justice ; 
mais cette justice assisterait-elle impassible au spectacle de 
rhomme enlevant son diplöme au prix du 16ger effort que n6- 
cessite Fexamen simple, et de la femme, cr^ature plus faible, con- 
damn6e ä peiner sur les mysteres et Törudition du Grand- Exa- 
men? La chose est inconcevable. Le bon sens du pays se r^vol- 
terait et nous arriverions rapidement ä la Situation exposöe au 
d^but^ dans laquelle les femmes seraient admises au diplöme 
ordinaire, aux mömes conditions que les hommes. 

Sur quel terrain les avocats des diplömes f^minins asseoint-ils 
leurs arguments et quels avantages pr^voient-ils ä ce change- 
ment? 

Le seul argument qui, dSmontrö, aurait mon appui, est ä 


64 LA REVUE OCGIDENTALB 

peine employö. Si Ton pouvait prouver que la mesure propos^e 
6l6verait la moyenne de Töducation feminine, la rapprocherait de 
rid6al que j'ai esquissä et augmenterait les chances d'y attirer un 
plus grand nombre de fernmes, tous ceux qui partagent cet id6al 
coQtribueraient fermement ä amener ce changement, en döpit 
des inconv^nients et des difficult^s pratiques. Mais aucun essai 
semblable n'a ötö tenl^; aucun ne semble mSme possible. 

Les deux id^es qui domiuent dans le mouvement sont, d'abord, 
d'accorder avec öquitä aux femmes la mdme röcompense qu'aux 
hommes pour leurs travaux, et ensuite de leur permettre de pou- 
voir inscrire un diplöme apr^s leurs noms, ce qui est un avantage 
professionnel, surtout pour les professeurs. 

Ces deux motifs sont puissants et peuvent suffire momentan^- 
ment, mais ils ne sauraient avoir beaucoup de poids aux yeux de 
ceux qui jugent la question au point de vue de Tavenirde F^du- 
cation feminine. Quant ä la considöration de la justice abstraite 
de la mesure, nous sommes familiers avec cet argument, dans 
bien d'autres champs plus ätendus de la pens^e pratique. 

II est certainement, a premiere vue, grossierement injuste, 
que des femmes cultiv6es et intelligentes n'aient pas droit au 
vote pour le ParlemeQt, quand des milliers d'bommes moins 
öduquös sont admis ä le pratiquer, ce qu'ils fönt souvent d'une 
mani^re fort inintelligente. Mais cette considöration n'a aucune 
vaieur pour les gens qui, comme moi, estiment que supprimer 
cette injustice, serait renforcer certaines tendances pernicieuses 
de la Bociötö et provoquer des r^sultats dösastreux. Dans les 
deux cas, la justice est purement th^orique ; les inconvönients 
qui se produiraient^ r6els et äternels. On pr^tendra que le second 
argument pour le diplöme repose sur un abus reel et s^rieux. 

Les ^tudiantes ä Oxford et Cambridge, bien que pouvant etre 
sup^rieures comme culture mentale ä Celles des autres univer- 
sitös, se trouvent desavantagöes au point de vue professionnel et 
aux yeux du monde, si on les compare aux femmes qui ont ob- 
tenu un diplöme ä Londres, en Ecosse ou en AUemagne. 

C'est inconiestablement lä, Targument qui aura le plus de 
poids quand la question viendra ä Stre döcid^e. La grande majo- 
ritö des ötudiantes k Oxford et k Cambridge travaille en r6alit6 
pour devenir professeur, et si Ton döcouvraitun jour que Ton s'y 
trouve dans une position pratiquement desavantageuse, k cause 
de la dölivrance de diplömes par les autres universit^s, on com- 
mencerait ä toigrer ailleurs. Cependant, jusqu'ici, cela n'a pas 
eu lieu, bien que les universitös de Londres, de Victoria et d'E- 
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cosse aient conförö, pendant un certain tcmps, des dipldmes ä 
des dames. II est peu vraisemblable que les jeunes filles anglaises 
ömigreront en grand nombre en Allemagne pour obtenir un di- 
plöme ; ce serait, il est vrai, une exp6rience pleine d'attraits pour 
un esprit aventureux. II est assez clair que les directeurs des 
6coles n*ont pas encore pris lliabitude d'estimer la valeur de 
leurs professeurs d*aprös le nombre de lettres qu*ils peuvent 
aj outer ä la suite de leurs noms, et il est ä penser qu'ils ne de- 
viendront pas fous en vieillissant. 

Quoiqu'il en soit, c'est le devoir des autoritösuniversitairesde 
considörer Tuniversitö comme un Etablissement d'instruction et 
non pas comme un instrument de pr^paration mSme a la plus 
noble des carrieres. II vaudrait beaucoup mieux, selon moi, d6- 
velopper T^ducation des femmes dans des idees ind^pendantes 
et eViter de l'etreindre dans le moule de ces traditions erron^es 
qui gouvernent encore pour laplupart Töducation sup6rieure des 
hommes. 

Des etablissements ind^pendant^, tels que le coUEge d'Hol- 
loway et plusieurs Colleges americains pour dames, nous ofifrent 
la meilleure occasion de realiser une öducalion idöale pour les 
femmes, mais il n*y a aucune raison pour que les Colleges de 
femmes dans les universitEs des hommes n'offreut pas la memo 
chose, s'ils peuvent r^sister ä Tattraction fatale de la liste d'exa- 
men. Ils pourraient alors, non seulement donner ä leurs propres 
membres une Education complete et rationnelle, mais seraient 
aussi capables d'influencer grandement l'education des hommes. 

Dans les branches les moins Elevees de l'education, la femme 
a 6t6 et est encore, dans bien des voies, un v6ritable pionnier. 
Dans toutes les questions concernant l'education theorique et 
TamElioration de Teducation pratique, la femme a pris une place 
plus ef&cace que Thomme. II serait triste et navrant de voir les 
cbefs de la brauche la plus ElevEe donner une fausse direction 
au mouvement tout entier par le fait de Tardeur de la lutte ou le 
manque de prövision. F.-S. Marvin. 

(Exlrait de la Positlvist Revie^w du 22 Shakespeare 107.) 
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I. — IMPATIENCE MYOLUTIONNAIRE 

II est regrettable que rimpatience de quelques-uns des 
plus ardents r^formatetirs sociaux les conduise quelquefois ä 
Ätre injustes envers ceux qui, tout en d^plorant les d^fectuo 
sit6s de la präsente Organisation sociale, se refusent ä admettre 
que la condition des classes laborieuses serait am61ior6e par 
la Substitution du collectivisme au Systeme actuel de la pro- 
pn6t€ individuelle. L'impatience r^volutionnaire ne pardonne 
pas aux positivistes de se tenir 61oign6s de mouvements qui 
sont inspir^s par le d^sir de diminuer la somme de söuf- 
frances du monde« Mais la Sympathie seule ne foumit qu'un 
guide peu satisfaisant pour Taction; et quelque s^duisante 
que rid^e collectiviste puisse apparaitre ä ses avocats, la 
question doit ^re consid6r6e non seulement dans ce qui est 
d6sirable, mais dans ce qui est praticable. A ce point de vue, 
quand il s^agit de r^aliser une id6e quelconque, une question 
additionnelle se präsente ä Tesprit des positivistes : dans 
quelle mesure cette id6e est-elle conforme ä T^volution natu- 
relle de THumanit^ ? On ne peut 6videniment r^pondre ä ce 
point d'interrogation qu'ä Taide d*une profonde connaissance 
de rhistoire humaine ; or, aucun Systeme historique ne peut 
un instant ^tre compar6 ä ce que contiennent les ouvrages 
d'Auguste Comte, au point de vue de la puissance des con- 
ceptions et de la largeur des g^n^ralisations« 

Cependant, Tid^e qu*il existe quelque chose comme une 
Evolution naturelle de THumanit^, dans une direction donn^e, 
paralt Hre restde 6trang^re ä la majorit^ du parti socialiste. 
Sansdoute,un petitnombredesesmembresles plus intelligents 
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acceptent Tid^e, et essaient m6me d^^blir thtoriquement 
que la tendance des 6v6nements est pour le coUectivisme. 
Mais la majorit6 parait suivre rimpulsion de ceux qui slnti- 
tulent, non sans quelque ostentation, socklistes r^volution- 
naires; et 11 n^est pas rare d'apprendre que les foules tempA- 
tueuses, qui s^assemblent pour <!:couter leurs discours violents, 
se sont s^'par6es en poussant des vivats en Thonneur de la 
r^volution sociale. Ces esprits ardents cspferent arriver k leur 
but par ce que les cosmologistes appellent une catastrophe, 
plut6t que par une6volution progressive. Ils pr^tendent qu'un 
jour il y aura un vaste et irr^sistible soul6vement du prol6ta- 
riat opprim6, qui balaiera les institutions existantes; et que, 
le lendemain, s*ouvrira une 6terQit6 de paix, de prosp^rit^ et 
de bonheur universel. 

Assur^ment, il est vraisemblable que la soci6t6 est destin^e 
ä subir une tr6s s^rieuse 6volution. 

Assur^ment, les positivistes pensent qu^il arrivera un temps 
oü le contraste, entre Torganisation sociale qui sera alors 6ta« 
blie et celle existant aujourd'hui, sera si grand que ce change- 
ment ne pourra convenablement 6tre regard6 que comme 
une r^volution. 

Cette Provision est justifi6e par les changements qui ont 
d€}ä eu Heu, et par le constrate qui peut d^s maintenant 6tre 
constat6 entre la mani6re dont nous vivons et celle dont 

« 

vivaient nos ancfitres. Mais les disciples d^Auguste Comte ne 
croient pas ä la permanence d'une r^volution-catastrophe, 
comme celle que r^vent les socialistes. II n^est peut-^tre pas 
impossible que, par suite d^un concours fortuit de circons- 
tances, la libert6 soit quelque jour laiss^e, de tenter, en un 
lieu quelconque, Texp^rience d'un ^tat collectiviste ; mais, 
aux yeux des positivistes, les forces conservatrices de la 
soci^t^ et de la nature humaine sont beaucoup trop puissantes 
pour permettre k une teile exp6rience de se prolonger long- 
temps« Ceux qui se r^jouissent si follement k la pens6e de la 
Involution sociale, et les chefs qui parlent avec tant d'assu- 
rance de cette r6volution, comme si, semblables aux murs de 
Jericho, les institutions de la soci^tä moderne pouvaient £tre 
renvers6es au son d*une trompe tte , ne se rendent pas compte de la 
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difficult^ de leur entreprise. II est prdförable, au moins, de sup- 
poser que Tignorance est au fond de leur action. Us ont besoin 
d'avoir une plus grande et une plus juste perception de la facjon 
dont les grands changements sociaux se sont e£fectu6s et de 
la longueur de temps n6cessaire ä leur r^alisation. Leur d6sir 
d*am61iorer T^tat de la classe des travailleurs est trös louable ; 
mais il est absurde de leur part de prendre comme point de 
d6part la supposition qu'aucun progr^s n'a 6t6 r^alis6 jus- 
qu'ici, sous ce rapport. 

La Philosophie positive de Thistoire montre que la condi- 
tion de cette classe, c'est-ä-dire de la masse de rhumauit^, a, 
depuis les premiers äges, march6 sans s*arröter vers ram^lio- 
ration et qu*un immense progrös a d6jä 6td accompli. D'ail- 
leurs, ce progr^s n*a pas 6t6 un ph^nom^ne isol6, 6tranger 
aux autres changements sociaux. II a ^t6 un des d^ments 
d'une Enorme r^volution ou s6rie de rdvolutions, qui a em- 
brass6 chaque c6t6 de la vie de Thomme, et il a d^pendu, en 
principe, des th^ories qui, tour ä tour, ont r^gnd quant ä la 
nature du monde dans lequel Thomme vit et quant ä sa Situa- 
tion dans ce monde. Sans vouloir insister en ce moment 
sur la loi du d6veloppement mental, je peux dire que Comte 
indique comme une cons^quence de cette loi, que les forces 
actives de Thomme ont, ä des 6poques difförentes, 6t€ consa- 
cr6es ä difförentsbuts. La classe ouvri^re, comme teile, n*avait 
pas d'existence dans les premiers temps de T^volution hu- 
maine. L^homme est par nature un animal guerrier ; et, par 
consdquent, la guerre 6tait universellement la direction dans 
laquelle son Energie se donnait cours. L*industrie dtait m^pri- 
sde par les guerriers ; et la classe travailleuse se composait 
uniquement d*esclaves, qui ^taient les prisonniers de guerre, 
et dont la vie n'^tait 6pargn6e que s^ils pouvaient travailler 
pour ceux qui les avaient pris. 

L*ancienne soci6t6, en fait, vivaitde Tesclavage ; et Tescla- 
vage, lentement am61ior6 sous la forme du servage, a persist6 
dans TEurope occidentale durant le moyen äge, jusqu*au 
moment oü, avec le graduel d6veloppement des vUles, 
r^mancipation des travailleurs a commenc6. Avec T^manci- 
pation, et conmie cons^quence, une classe industrielle, form^ei 
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d'une part, d*employeurs, et, d*autre part, d*hommes libres 
travaillant ä gages, a surgi par degrds des ddbns du yieux 
monde, repr^sentant dans ses grands traits un type de socidt^ 
que les positivistes croient destind, sousconditionsdelibert^, 
ä subsister ^temellement. 

Cette Evolution est devenue maintenant im des lieux com- 
mirns de Thistoire ; toutefois, comme Comte le remarque, ce 
sont les faits les plus 6vidents, qui sont le plus frdquemment 
n^glig^s, et j'insiste ici sur cette Evolution parce qu'elle me 
parait sp^cialement fournir une indication de la n^cessit^ 
d'aborder le probl^me social avec un esprit prudent, c'est-ä- 
dire en tenant compte des n^cessit^s d'une 6poque. Si Ton 
r^fl^chit aux milliers d'ann^es durant lesquelles Tesclavage, 
dans sa forme primitive, doit avoir dur6, et ä Fimmense 
Intervalle, m^me entre les bomes historiques, qu'il a fallu 
pour la transition de Fesclavage au servage et de celui-ci ä 
la compl^te libert6 (ce dernier 6tat n'existant r<^ellement que 
depuis quelques centaines d'ann<^es), la conclusion parait in6- 
vitable que les complets avantages d*une si Enorme transfor- 
mation ne peuvent pas encore avoir 6t6 re^us, et que ce qui 
en manque est affaire de patience. C'est en effet l'habitude 
des socialistes de m^connaitre cette transition, et de parier de 
la classe travailleuse conune 6tant encore dans ime condition 
d'esclavage, de prdtendre que la forme de Toppression dont 
ils souffrent a seule changd, et qu'il y a peu de diff(§rence, au 
fond, entre la Subordination aux volont^s d'un tyran et ce 
qu'ils appellent Fesclavage salari^. U s'agit lä d*ime simple 
fa9on de parier, d*une phrase remplie de prdvention, qui sert 
ä entretenir la mauvaise entente entre employeurs et ouvriers 
et ä masquer le progr^ qui, en v6rit6, a 6t^ r6alis6. La vie de 
Touvrier est sans doute plus ou moins conditionn^e par les 
n^cessit^s de sa position, et ä cause de circonstances sur les- 
quelles il n*a personnellement nul controle, eile est trop sou- 
vent sujette ä des fluctuations douloureuses. Mais la vie de 
tous ceux qui gagnent leur subsistance par un travail quel- 
conque est 6galement sujette ä des conditions accablantes ; 
et, en ce sens, le m6decin, Tarchitecte, le commis, Tinstitu- 
teur ne sont pas plus libres que Touvrier. 
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L^galement, cependant, et dans les limites de leurs obli- 
gations ä la soci6t6 dans laquelle ils vivent, ils restent tous 
sur le mÄme pied, et la libert6 de Touvrier n*est pas soumisei 
plus de restrictions que la libert6 d*aucun des membres d*une 
autre classe. En vain, d6clame-t-on parfois qull est libre de 
mourir de faim : en disant cela, on met seulement en lumi^re 
une des peines presque n^cessaires qui suivent la libert^, pen- 
dant le ddveloppement du sens du devoir social par lequel 
eile devrait ^tre accompagn^e, et qui tendrait ä corriger les 
maux spontanes qui en naissent autrement. Mais, ici encore, 
Touvrier n'occupe pas une position exceptionnelle, car les 
personnes livr^es ä d'autres occupations sont parfois r^duites 
ä user de cette m^me libert^, de mourir mis^rablement dans 
un milieu d'abondance. 

Ceux qui invoquent la n^cessitd de patienter en pr6sence 
des souffrances indiscutables qui existent dans la soci6t6 in- 
dustrielle seront probablement tax^s d'indifPference ^golste, 
sinon d*hostilit6, aux besoins de leurs camarades. Ceux qui 
souffrent, sans qu*il y ait de leur faute, trouvent dur d'^tre 
patients. Mais la Sympathie pour leurs infortunes ne doit pas 
nous aveugler sur la nature du probl^me. Le d^faut commun 
aux 6coles r^volutionnaires, comme Comte Tindique, est de 
vouloir appliquer des rem^des qui soient ä la fois imm^diats 
dans leur action, et radicaux dans leur e£fet ; or nul remMe 
radical ne peut ^tre immddiat. Un simple bouleversement po- 
litique de la soci6t6 serait un proc6d6 inefficace, en admet- 
tant möme qu'il n'augmente pas les maux qu'il viserait ä 
abolir. 

On peut, en effet, se demander si le r^sultat de Tagitation 
socialiste de ces demiferes ann<§es n*a pas 6t6, en fin de 
compte, de faire empirer la condition de la classe ouvrifere au 
Heu de Tam^liorer. Ce qui est le plus ndcessaire, c*est un 
changement mental — la venue d'un esprit nouveau ; du sens, 
parmi patrons et ouvriers, d'une d^votion ä un objet commun, 
le Service de THumanit^, et non pas du chacun pour soi; 
d*un bon sentiment de fratemit6 comme membres de la m^me 
grande esp^ce humaine, et non le grave antagonisme de 
classe qui, maintenant, se manifeste trop souvent ; — la culture, 
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en somme, d*iin nonvel iddal religieuz, ayant ses radnes en 
ce monde, et s*occupant des hommes et des affaires humaines, 
ä la place du vieux culte assis dans les nuages, et aujourd'hui, 
dans une grande mesure, absolument Steint comme force di- 
ciplinaire. A mesure que ce changement s'eifectuera, une 
nouvelle forme de soci^t^ 6voluera graduellement, dans la- 
quelle Tindustrie sera conduite d'aprfes des conditions trts 
diff(§rentes de celles d'aujourd*hui. C'est seulement dans ce 
but qu'un espoir de remfede permanent demeure, et c'est seu- 
lement par ces moyens qu*une vraie r^volution sociale sera 
finalement eifectu^e. Les changements d*esprit sont cepen- 
dant, et ndcessairement, Touvrage du temps ; et de lä il sem- 
blerait que, quoiqu'un tel langage puisse paraitre d^coura- 
geant, la seule reelle sagesse r^side dans la patience. 

Henry Ellis. 

(Traduit de la « Positivist üeriew », du {•' Moise 106, 
par Jules Certain.) 


IL — NOUVEAU DICTIONNAIRE 
PHILOSOPHIQUE ET SCIENTIFIQUE 

Dans ses « R^flexions sur l' Esprit giomitrique » Pascal fait re- 
marquer qne la confasion des dispotes provient le plas soavent de 
ce que les termes emplojös ne sont pas compris de la m^me ma- 
niäre par ceax qui yprennent part. Et 11 recommande, avec raison, 
si Ton veat öviter les ^qaivoqnes, « de n'employer dans le discoars 
aacun terme dont on n*ait auparavaDt expliqaö nettement le sens ». 

Or, bien qu*Aagaste Gomte et ses disciples n*aientjamaismanqa6 
ä robiigation prescrite par Pascal, il suitit de feuilleter les pages 
de la discussion contemporaine ponr s*apercevoir que la plupart 
des critiqaes, dirigöes contre le Positivisme, reposeut sur une in- 
terprötation erronöe des expressions en nsage dans notre Ecole. 

Le Positivisme, comme tonte Ecole pbilosopbique, sesert, eneffet, 
d'on certain nombre de mots qui reviennent fr^qaemment dans le 
discoars et dont on ne sanrait se passer, ä moins de reconrir ä de 
continaelles pöripbrases et de risquer de tomber dans le vague. 

Tantöt ces mots sont empruntös, telsqnels, avec lenr signification 
ordinaire et universellement reconnae, an langage pbilosopbique 
oa scientifiqae coarant, comme ttaiique^ dynamiqye^ etc.. 
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Tantöt, ils ont 6t6 constraits, de toute place, par A. Gomte ponr 
exprimer des conceptions nouvelles par des vocables exactement 
Äquivalents, comme sociologie, altruisme, etc.. 

Tantöt enfin, ils sont tir^s de la langue vulgaire comme positiviste, 
Humanit^, Religion, Culte, etc., mais avec attribution d'an sens 
special, rigoureusement d6termin6. 

Or, si les termes employös par TEcoIe positiviste avec Tacception 
commune ne prStent ä ancune öqaivoque et, par suite, ne soul^vent 
aucnne difficnlt^^ il n'en est pas de mSme de ceox qui appartiennent 
aux deux autres cat^gories. 

Ainsi, quoique les rares nöologismes introdnits par A. Comte 
dans le langage philosophique, soient anjonrd'hui universellement 
adopt^s, tant lear cräation räpondait ä un besoin r6el, 11 s'en faut 
qu'ils soient toajours usit6s ou compris dans le sens qa*a speciGö 
leur auteur : — Par exemple, le terrae sociologie cr66 par notre 
Maitre pour d6signer la science sociale ahstraite est couramment 
d^tourn^de son sens originel, et serttrop souvent, comme dans le 
cas de M. Letourneau, a ^tlqueter des compilatlons, plus ou molns 
indigestes, de documents recueillis sans cbolx et sans aucun soucl 
de la critique historlqne. — Et il n'y a pas si longtemps qoe 
M. GI6menceau ätait amenö ä r^futer, dans a La Justice », 
Terreur de cet acad^micien, bei esprit (M. Halevy), qni pr6tendalt 
assimiler Valtruisme positiviste ä la chanU chr6tienne, alors que 
ceile-ci est tout enliöre Inspiree par T^goisme , puisqu'elle con- 
siste ä prßter aux pauvres sur la terre pour que Dieu rende avec 
usure dans le ciel. 

Toutefols, c'est principalement sar les termes empruntös par A. 
Gomte an langage commun, avec attribution d'un sens special, que 
portent les plus nombreuses ^qoivoques. 

A cbaque instant, nons voyons r^piili^te de 'positiviste appllquöe 
ä des mat6rialistes, ou encore servir ä caract6riser ce genre d'in- 
dividus qul ne prisent dans la vle que Targent et les plaisirs des 
sens. Et ce n'est pas seulement le vulgaire qui commet de parellles 
m^prlses, elles sont trop fr^quemment le fait de personnages In- 
fluents qul ont la Prätention, peu justifi^e d'ailleurs, d'appartenir 
k l'aristocratie intellectuelle de leur 6poque : — Tout r^cemment, 
un journaliste des plus röput^s, qui passe pour une des lamiöres 
du parti röactionnaire, jugeait convenable d'attaqoer dans « Le 
Matin » les positivlstes, ä propos d'oplnlons qui sont celles des 
matöriallstes : nous reprochant de nourrlr la folle ambltion d*ex- 
pllquer les causes premlöres et les causes finales par la möthode 
sclentifiqne, et de vouloir ramener les ph^noraönes socianx et 
moraux aux seules lols des pb^nomönes Inorganiques et biolo- 
giqnes. Or, quand on a de soi-m6me la baute opinlon que paradt 
avolr M. Gomely, qui parle volontlers de tontes choses sur an 
ton d*oracle InfalUibie, qni traite journellement ses adversaires 
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politiques d'idiots et de crötins, on est inexcnsable d'ignorer que Tun 
des caractöres distinctifs de la philosopbie de Gomte est de bannir 
de la spöcuIatioD pbilosopbique, comme vaine, oiseuse, et anti- 
scientifiqae, toute recbercbe des causes premiöres et des caases 
finales; qu'un autre caractöre distinctif de cette pbilosophie est 
d'affirmer rirröductibilitö des pbönomönes d'une science qael- 
conqae auz lois des sciences moins complezes qui la pröcödent 
dans la biörarcbie scientifique. — D'autre part, c'est comme syno- 
nyme de « Struggle for Ufer, se prenant lui-mdme pour Dien, pour 
principe et pour fin, estimant ezclusivement le succds et Tar- 
gent », que le qaaliflcatif de positii^iste fignre, dans la pröface 
d*un livre fort goütö du i< Monde oü Ton s'ennuie », le Disciplef 
de Paul Bourget. Quand on pose pour le N6o-chr6lien örudit, 
an conrant de toutes les manifestations de la pens6e moderne, on 
devrait cependant prendre davantage garde de ne pas s'exposer ä 
6tre convaincu de grossiöre ignorance, en confondant positivistes et 
sensualistes, et en prötant ä un philosopbe positiviste, comme idöe 
ueuve et originale, celle d'avoir voulu tenter, pour ezpliquer la ge- 
nese des id^es et des sentiments, ce que Darwin a tentö pour ez- 
pliquer la genöse des formes. Gar quiconque a pris conaaissance 
des id^es de Gomle, en lisant ses oeuvres et en ne se contentant pas 
des analyses desjournauz ou des revues, sait, en effet« queTidöal du 
positiviste est le contraire de celui du « Struggle for Ufer », puie- 
que sa r^gle morale, formulöe par le fondateur de la Doctrine, doit 
dtre de vivre pour autrui, pour la Familie, pour la Patrie, pour 
l'Humanitö. Et, quiconque a lu un peu attentivement Darwin sait 
que le but, constumment pouräuivi par legrand naturaliste anglais, 
a 6t6 prdcis^ment d'ezpliquer, äTaide de Thypoth^se transformiste, 
notre nature morale et intellectuelle : son travail sur VOrigine des 
esp^ces n'ayant Jamals M^ dans sa pensöe, qu'une introduction ä 
cclui sur la Descendance de l' komme, 

Dans le mdme ordre d'idäes, M. Momenbeim relevait nagu&re 
une erreur semblable, k Tactif d'un rödacteurdu « Texnps » qui, 
confondant HumaniU et esp^ce bumaine, reprocbait a Gomte d'of- 
frir pdle-mdle ä notre admiration un assemblage singuliörement 
bigarrö d'individus bons et inauvais, alors que le fondateur de la 
religion de THumanitö a sp^ciüö uettement qu'il enteudait par 
Humanitö Vensemble des ßtres convergents^ c'est-iSi-dire l'ensemble 
de tous les morts et de tous les vivants qui ont v^cu pour le service 
des dtres coUectifs, ä Tezclusion des malfaiteurs, des vicieuz, des 
iuutiles. 

Des considörations analogues pourraient 6videmment dtre pr^- 
sent^es au sujet de Tezpression culte, presque toujours comprise 
dans un sens tb^ologique, et qui, pour les positivistes veut dire 
cuUure, indöpendamment de tout rituel tböologique. 

II est vrai que ceuz qui ont ötö surpris en flagrant dölit de con- 
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fasions de ce genre 8*en prennent, k leur tour, ä Auguste Gomte, 
et lui reprochent d'avoir d6natur6 gratuitement et arbitrairement 
le seos des niots. Mais l'excuse parattra sans valeur, si l'on veut 
bien r^fl^chir que les mots abstraits subissent spontan^ment, aa 
sein des sociötös en cours de d^veloppement, une övolution natu« 
relle qui les d^toarne plus oa moins de leur sens primitif, poar les 
adapter ä de n9UTelles conceptions des phönomöoes qu'ils dö- 
signent. 

Ainsi, comme l'a fait remarquer, k maintes reprises, M. LaffiUe, 
le mot Ordre a d'abord simplement siguifi^ commandement, et cette 
sigoiücalion se liait ä la couception qu'on se faisait de dieux pr6- 
sidant ä tous les phänomönes^ ou d'un Dieu ayant ordonnö le plan de 
Tunivers, tandis qa'actaellement ce vocable prend de plus en plus 
la signification d^arrangement. Et c*est en ce sens qu'Auguste Comte 
a pu dire que le Progrös est le d^veloppement de TOrdre, c'est-ä- 
dire de Parrangement primitif des 616ments des 6tres. 

De mdme ponr le mot Loi qui avait« ä Torigine, la signiflcation de 
volonU des dieux et des rois, ä T^poque oü Ton croyait aux dieux 
et aux rois ölus des dieux ; qui a 6tö appliqu6 ensuite aux d^crets 
des Assemblöes 61ues par le suffrage universel, lorsque, sous Tin- 
flnence de J.-J. Rousseau, a surgi la croyance dömocratique ä la 
toute puissance du peuple souverain et de ses reprösentants pour 
modifier ä leur guise les phönomönes sociaux; et qui^ de nos 
jours, sert de plus en plus k caractöriser les rapports constants de 
similitude et de succession qui rattachent les uns aux autres tous les 
ph6nom&nes pr^sentäs par les itres de l'univers, inorganiques ou or^ 
ganis^s. 

Or, toutes les fois qu'Auguste Comte a donnö une acception spe- 
ciale aux mots qu'il empruntait au laugage ordinaire, il s'est bornö 
k dögager la signification scientiGque et positive de ces mots de 
leur signification ant^rieure et passagdre, thöologique ou möta- 
physique. On ne saurait donc, sans injustice^ Taccuser d'avoir agi 
arbitrairement. — Pour s'enconvaincre, iln'yaqu'äconsidörerlemot 
Religion que beaucoup confondent ayec thäologie (notamment le 
grand et noble podte Sully-Prudhomme, sur la foi du dictionnaire 
de Littrö), et par lequel Comte a dösignö toute doctrine susceptible 
de rallier et de regier les hommes. N'est-il pas övident que ce qu'il 
y a de fondamental dans toutes les religions est pröcisöment cet 
ofiice de ralliement et de räglement des hommes^ commun k toules ? 
Les Romains qui out cr66 le mot avaient d^jä compris la religion 
ainsi, comme le prouvent leurs pratiqaes tolerantes vis-ä-vis des di- 
vers cultes religieux des peuples conquis, dontles divinitös 6taient 
re^ues avec honneur au Capitole pour dtre finalement incorporöes 
dans la religion nationale. Et Comte n'a pas fait autre chose, ea 
donnant au terme Religion sa döfinition nouvelle positiviste, que 
s*inspirer de son Etymologie latine, et dögager explicitement le sens 


qa*y aTaient atUeh^ implieitament les grandf Romains. PalUuUil 
sa prirer d'na Toeabia admirabia qui est ranedes plus ötooDaates 
cr^tioDs da g^aie politiqaa de Rome, et qui est irrempla^^able, par 
erainte qa'il pAt continuer & 6tre coofondu, comme il l'a 6t6 daas le 
pass^, arec le terme thiologiet Le positivistes le peaseot d'autaot 
moins que, k lenrs yeux, la th^ologie est une forme 6pnis6e de la 
religiooy etft la veille de disparaltre. D'ailleurs, combiea de mots ne 
devrait-oo pas sacrifier si oq se laissait arr^ler par de pareilles apprö- 
heosioas ! II ne faudrait plus, par exemple, se servir d'aacuae de ces 
locnUons, hon cmur, mauvaü ccnir, grand ccmr^ noble comr, etc.«, 
poi^qo'il a M d^mootr^ par la pbysioiogie moderne que le muscie 
eardiaque n'est en rien le si^ge des sentiments« contrairement & ce 
qne eroyaient nos p6res, 

En tont coBf les remarques qui pr6c^dent monlrent combien 
il serait urgent de publier une sorte de glossaire positiviete qui mit 
le public au conrant de notre terminologie et anquel nons puissions, 
ä l'oecasion, renvoyer nos contradicteurs. 

Cette n^cessit^ avait 6t6 vivement sentie, par Tun de nos plns 
regrett^s coreligioonaires, le D' Bazalgette, et lui avait inspir^ Tidöe 
de ce Nouveau (Hctionnaire philosophique et sclentifLqtief dont nous 
reproduisons laseule partieex^cut^e, en ezprimant ie souhaitqne 
ce trarail remarquable, malbeurensement interrompu par la 
mort, puisse 6(re Continus et men6 ä bonne fln par quelqu'autre 
positivisU aussi eomp^tent, ayant du loisir, et d^sirenz de le con* 
sacrer an service de notre cause. 

Constant Hillemand. 


ABSOLU, NOTIOIfS ABSOLUeS. 

L'absolu est, d*aprds les m^taphysiciens, ce qui existe par 
aoi-m^me et ne dopend d'aucune condition ext^rieure. On 
peut aussi d^finir Tabsolu par son contraste avec le relaiif et 
le contingent» 

Uabiolu est k la fois immodifiable^ illimitif immtiable, ni* 
ceuaire. 

Pour les m^taphysiciens, les idies ab$olue$ sont Celles qui 
D*empruntent rien ä Texp^rience. Quelquefois Vadjectifab- 
tolu sert ä qualifier un corps d*une puret^ parfaite. Par 
exemple Yalcool absolu est celui qui, par des distillations r^» 
p^t^eSy a ^t^ amen^ & un ^tat complet de concentration. 

Comme Tenfant qui ne connalt pas de probl^me insoluble 
et demande le pourquoi de tout ce qui frappe ses yeux, le 
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penseor primitif s'obsüne ä remonter jnsqa'ä la cause pre- 
miere qui s'eloigne tonjours et k descendre jasqa^aux /ins 
demieres qa'il ne peut jamais atteindre. U veat saisir la sub- 
stance, ce je ne sais quoi qui sapporte les propriet6s mate- 
rielles : car il considere les proprietes comme detachees des 
Corps oü on les observe. II veat ainsi plonger aa fond des 
choses, et il n'y a jamais de fond ! La natore intime des phä- 
nomenes est Fobjet de sa cariositä toujours depie, jamais as- 
souvie ; il veat p^netrer Tessence de la pesanteur, de la Zu- 
miere, de la ote, qnestions inaccessibles qa*il juge seules 
dignes de meditation. D*ailleiirs il ne se soucie guere des 
rapports qui lient les phenomenes entre eox et de leor en- 
chainement successif ; et cette demiere connaissance est 
precisement la seule importante pour nous et la senle qui 
nous soit possible. 

Mais deyant les progr^s croissants de l'analyse scientifique, 
Tesprit absolu s'est singuli^rement r^doit. Qiaque branche 
de la Philosophie naturelle qui passe k T^tat positif dissipe 
Sans retour une conception de la philosophie absolue. La fon- 
dation r6cente de la sociologie est le demier terme de ce tra- 
vail d*6puration mentale. Aujourd'bui Yabsolu ne conserve 
d'empire que sur des esprits mal prepares, sur des cerveaux 
qui ont subi une sorte d'arrSt de d^veloppement. 

Pour 6claircir autant que possible le sujet que nous traitons, 
il nous suffira de marquer les pbases principales de cette lutte 
seculaire entre Vesprit absolu et Yesprit positif y essentielle- 
ment relatif^ et du triomphe continu du dernier sur le pre- 
mier. 

Au commencement du dix-septieme si^cle, Galil6e porte k 
Fabsolu un coup d6cisif. En affirmant le double mouvement 
de la terre, il substitue Tid^e relative du monde k la notion 
absolue d'univerSy et mine par sa base Tantique doctrine des 
causes finales. Quel changement brusque et profond il vient 
op^rer dans les babitudes mentales les mieux stabiles ! La 
terre n'est plus le centre autour duquel et pour lequel avait 
^t6 ordonn6 le reste de Tunivers. G*est une plannte que rien 
ne distingue de la foule des autres, ni sa grandeur, ni sa 
structure, qui circule, k son rang, assez gauchement du reste. 
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antonr de soleil. Et ce point presque invisible, perdu dans 
rimmensit6 des espaces Celestes, absorberait rattention de 
tontes les puissances naturelles et surnaturelles ? A quelle 
Illusion il a fallu renoncer 1 Des lors tout cet 6chafaudage de 
dogmes, chute, ridemption, construit par Timagination in- 
consciente des th^ologiens, pour consoler Fhomme de la mi- 
sdre et flatter son orgueil, se trouve r^duit ä un pur roman 
sans yraisemblance. 

Du m^me coup, la notion de pesanteur qui semblait devoir 
rester ä jamais absolue est devenue 6minemment relative. 
Gar, d*une pari, son intensit^ n'est pas la m6me sur tout le 
parcours d'un m^ridien, et, d*autre part, il suffirait d'une 
acc^läration determin6e du mouvement de rotation de la 
Terre sur son axe pour que la pesanteur devlnt nulle. 

Yoilä Tabsolu chass6 du ciel et il n'y rentrera pas. La loi 
delagravitation, cons^quence de la transformation des th6o- 
ries astronomiques, pourrait, il est yrai, par des esprits mal 
pr6par6s, ^tre consid6r6e comme un fait tr^s gäniral^ irnrnua- 
ble^ näcessaire, c'est-ä-dire absolu. Or, voilä que Newton a 
imaginö un monde dans lequel le soleil, au lieu d'occuper 
Tun des foyers des ellipses d6crites par les planstes, serait 
placö au centre. II a fait voir que, dans ce cas, la gravitation, 
toujours proportionnelle aux masses, ne serait plus reciproque 
au carrä de la distance, mais serait en raison directe de cette 
distance^ ce qui est fort diJBTerent. Et notre planete n'en irait 
probablement pas plus mal ! La loi newtonienne de la gravi- 
tation est donc relative ä un arrangement particulier et con- 
iingent de notre monde. 

Dans le si^cle suivant, Hume publia la c^lebre discussion 
sur la Causaliti, Ecoutons le penseur britannique : « Je ha- 
sarderai ici une proposition que je crois ginirale et sans ex- 
ception^ cest quil n'est pas un seul cas assignable oü la con- 
naissance du rapport qui est entre la cause et Teffet puisse 
Hre obtenue a priori ; mais que, au contraire, cette connais- 
nance est uniquement due ä VexpMence qui nous montre cer- 
tains objets dans une liaison constante, Prisentez au plus 
fort raisonneur qui soit sorti des mains de la nature, d 
Fhomme qu^elle adoui de laplus haute capaciti, un objet qui 

6 




78 LA REVUE OGCIDENTALE 

lui soit eniierement nouveau; laüsans-lui examiner scrupu-- 
leusement toutes les qualitis sensibles ; je le difie, apris cet 
examen, de pouvoir indiquer une seule de ses causes ou un seul 
de ses effets 

Les demiers ressorts, les premiers principes, voilä Ficueil 
4temel de la curiositä de F komme et des recherches des späcu- 
lateurs. » (Hume, Essais philosophiques sur tentendement hu- 
main, 4* Essai.) 

Le defi du philosophe ^cossais n'a jamais €i6 convenable- 
ment relev^. Ainsi, d'apres Hume, le fameux argument lir^ 
de la comparaison de Tunivers ä une horloge, dont le m6ca- 
nisme suppose un horloger, ne vaut rien. Car on a vu des 
horlogers fabriquer des montres^ mais on n'a pas encore vu 
un univers sortir des mains d'un cr^ateur. 

Et mSme, si Ton en croit les partisans de la cosmogonie de 
Laplace, ä la mode aujourd'hui, on pourrait voir des mondes 
se former sans aucune intervention d'une puissance ext6- 
rieure, par le simple effet de Tactivit^ spontan^e de la ma- 
tiöre. D'ailleurs, le d^veloppement de la chimie moderne (et 
c'est lä son r^sultat philosophique le plus g^n^ral) a renversä 
la conception de criations et de desiructions ahsolues de nui* 
tiire^ en la remplacant par la notion relative d^ivolutions et 
de transfoinnations. 

Presque en m^me temps qu'Hume, Diderot fit paraltre sa 
Lettre sur les aveugles d Vusage de ceux qui voient. De cette 
ing6nieuse dissertation il r^sulte ceci : toutes nos connais^ 
sances dipendent des impressioYis que le dehors exerce sur 
nous. On en d^duit cette cons^quence, que la d^monstration 
d*une intelligence suprime^ tir^e de Vordre admirable de Tu- 
nivers, ne peut avoir aucun sens pour un aveugle-ni. Elle 
n'en aurait m6me aucun pour des observateurs dou^s d'une 
vue pergante, si Fatmosph^re manquait de transparence, si 
la plupart des astres ^taient obscurs ou 6taient d^pourvus de 
pouvoir r^flecteur. 

Kant, reprenant ä sa mani^re les aperqus präc^dents, ^ta- 
blit que toutes nos sp6culations peuvent 6tre affect^es profon- 
d6ment par la Constitution de Tobjet contemplä et par Tätat 
mental du 8i:\jet pensant, sans qu'on puisse mesurer exacte- 
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ment, en ehaque cas, rinfluence provenue de chacuu de ces 
^l^ments ins6parables. En un mot, pour nous servir de son 
langage, toutes nos connaissances sont k la fois subjectives 
et objectives. 

Toutes nos connaissances reelles sont donc relatives, d'une 
pari, au milieu en tant que susceptihle d'agir sur nous^ et^ 
d'autre party d Vorganisme en tant que sensible ä cette action, 
En Sorte que Vinertie de Vun ou Vinsensibilit^ de Vautre sup- 
priment ce commerce continu d'oü dopend toute notion effec- 
tive. (Auguste Comte, Philosophie positive, t. VI, 58* legon.) 

Toutes nos th^ories ne sont donc que des approximations 
croissantes de la r6alit6 qui ne peut jamais ^tre complMe- 
ment appröci^e. // n'y a pas de vMti absolue. Elle est, en 
tout genre, relative ä F^tat de notre intelligence, au milieu et 
au temps oü eile s'exerce, et ä Tensemble des observations 
correspondantes. 

Pascal avait senti cela, quand il 8*^criait : V&riti en-degd 
des Pyrinies, erreur au-delä I Pour compl6ter son aphorisme, 
il aurait du ajouter : VMt^ aujourd'hui, erreur il y a des siicles l 

Qu'est-ce que la y6rit6 ? demandait le sceptique proconsul 
romain au doux Nazar6en dont les övangiles sont la legende 
{Evangile selon saint Jean^ chap. xvin, verset 38). 11 eüt ät6 
curieux de connaltre la röponse. Mais le Verbe fait chair 
garda le silence. La question 6tait embarrassante, et les pro- 
ph^ties n'avaient point pr6vu qu'on la lui ferait. 

La morale n'est pas plus absolue que la y^rit6. L'id6al de 
vertu du Grec ou du Romain, dont toute Texistence ätait su- 
bordonn^e ä la Citä, n'ätait pas celle du moine du moyen 
äge, qui n'avait qu'un but, le salut de son äme, La moralit^ 
des tribus sauvages ne peut 6tre celle des soci^t^s polic6es. 

Relative est encore la notion du Beau, puisque le Beau 
n'est que Tid^alisation du Vrai et du Bon, qui sont en pro- 
gression continue. 

L'ideal esth6tique des sculpteurs grecs n*6tait pas celui des 
artistes du douziöme siöcle ; la beaute de la Vänus de Milo 
dififöre de celle des Madones de Raphael. 

La femme antique, admir6e par Horace, la Lycoris, au 
front 6troit, incapable de penser et m6me d'aimer, ne serait 
pas aujourd'hui choisie comme un type. 
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La notion du beau change donc avec les &ges, mais encore 
eile n'est pas la m^me ä touies les latitudes. 

ßemandez au crapaud ce que c'est que la heauti^ le grand 
beau, le To-Kalon, II vous räpondra que c'est sa femelle, avec 
deux grands yev^ ronds, sortant de sa petite tSte, une gueule 
plate ei large, un ventre jaune avec un dos brun. 

Interrogezunnigre deGuin^e, Le beau estpour luiunepeau 
noire, huileuse, des yeux enfoncis^ un nez ^patä. 

Consultez, enfin, les philosophes ; ils vous ripondront par 
du galimatias, (Voltaire, Dictionnaire philosophique portatifj 
article Beau.) 

Si Voltaire revenait au monde, il trouverait encore le ga- 
limatias dans certains livres sur le Vrai, le Beau et le Bon. 
Mais il serait assez content, je crois, du philosophe dont Ta- 
phorisme fondamental servira de conclusion ä cet article : 

Tout est relatif : voilä le seul principe absolu. (Auguste 
Comte, Politique positive^ t. VI. — Appendice, pr^face spe- 
ciale.) 

ABSTRACTION 

Nature de Vabstraction, — D'aprös son Etymologie latine, 
abstraire veut dire : sEparer, 6carter, äliminer, et par exten- 
sion de sens, examiner k part. Le mot analyse, d^rivä du 
grec, semble avoir la m^me signification : analyser et abs- 
traire indiquent toujours la d^composition d'un tout en ses 
parties; mais si raÖ5^rac^ton suppose Yanalyse^le contraire 
n'est pas vrai en g^näral. Pour faire bien comprendre en quo! 
consiste l'abstraction, choisissons un cas simple : consid^rons, 
par exemple, un morceau de verre taillä r6guliörement, iel 
que celui dont les physiciens se servent pour d^montrer la 
nature composäe de la lumiäre. 

Ce Corps a une composition chimique fixe ; il vibre et r^- 
sonne sous le choc ; il devient manifestement 4lectrique par le 
frottement; il possäde des propri6t6s optigues remarquables ; 
il a une tempirature, un certain degr6 d'ilasticiU] il est 
pesani ; il a une force gäomätrique difinie. Ce volume dopend 
des surfaces qui le circonscrivent, et ces surfaces des lignes 
qui les limitent. Ces lignes ont entre elles des relations de 
longueur d'oü dopend le volume du corps. Si on applique ä 
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ces longueurs une commune mesure, leurs relations s'expri- 
meront finalement par de simples rapports de nombres. 

Nous voilä parvenus, dans notre analyse, ä de pures no- 
tions de quantitä au delä desquelles il n y a plus rien de net- 
tement saisissable ä Tesprit. Dans cette d^composition gra- 
duelle, nous venons de mettre en övidence les propriätäs, 
ph^nomines, ivinemenU (ces mots sont synonymes) dont notre 
cristal est le si^ge. Leur assemblage et combinaison en sens 
inverse reproduirait la r6alit6 materielle, ce que nous appel- 
lerons Yexistence concrite du corps. 

Ecartons maintenant par la pens^e toutes ces propri^t^s, 
hormis une seule, la propri^t^ dectrique^ sur laquelle nous 
concentrerons notre attention; rapprochons Factivitä ilec- 
trique du verre des propri6t6s semblables, que manifestent, k 
un cert.ain degrä, d*autres corps, soumis ä une pareille ana- 
lyse präalable. IsoIons cette propri6t6 commune de ses siöges 
respectifs, et ätudions-la dans les circonstances de sa produc- 
tiou; dans ses variations d*intensit6, dans ses effets, et nous 
aurons fait la thiorie abstraite de Felectricit^ dans un de ses 
modes au moins, le mode dit statique. 

On voit donc que, pour abstraire, notre intelligence passe 
par deux phases logiques, insöparables, quoique distinctes : 
dans Tune on d^compose le corps en ses attributs constituants; 
dans Tautre on etudie Tattribut commun ä plusieurs corps. 
Auguste Gomte formule ainsi cette distinction : Giniralüant 
par abstractiorij la thiorie üole chaque ph^nomine de tous 
ceux dont il est riellement accompagni pour le ramener aux 
effets semblables que comportent tous les autres cos, meme 
hypothitiques» — Auguste Gomte, Synthise subjective^ Intro- 
duction. 

Dans Texemple que nous avons choisi, Tinstitution AeYabs- 
traction n'exige pas de grands efforts ; mais ä, mesure qu'on 
s'elöve ä des existences plus complexes, et dös qu'on aborde 
les phönomönes d'ordre vital et social, Tabstraction oflfre de 
hautes difficultös. Aussi, avant Blainville et Auguste Gomte, 
r^tude des ph6nomenes vitaux et sociaux, considöräs dans ce 
qu'ils ofiTrent de commun dans tous les etres oü on les observe, 
avait k peine 6i6 6bauch6e. 

Aujourd'hui encore, en dehors de Täcole positive, il est 
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trte pen d^esprhs qni se fassentime iddenetle et süffisante de 
la biologie et de la sodologiey c est-ä-dire de la seience vitale 
et de la seience sociale abstraUes. Par exemple, on disserte ä 
perte de vne, panni les Mytholognes et les Philolognes, snr 
Tbistoire et Fessence des religions; mais il en est bien pea 
qni poorraient formaler clairement en qnoi consiste Fetal 
religieax, an sens abstrait et general; laplnpart ne sauraient 
le distingner da culte et da regime qai n*ensont qae la mani- 
festation ext^rieare et le r^sultat, et certains ne peavent con- 
cevoir la religion sans Thiologisme^ qai n*est poartant qu'ane 
des formes de la pens^e religiease. 

La facalt^ d'abstraire et de g6n6raliser existe chez toas les 
bommes et n'en difiT^re qae parle degr6 d*actiyit^; on en d6- 
coavre m^me an germe dans les animanx saperiears. 

Mais H. Laffitte distingue dans Fabstraction deax Opera- 
tions intellectnelles d^in^gale difficolte : la cantemplation abs^ 
traite^ oa simple Observation des propri^t^s abstraites, et la 
m^ditatian abstraite, on ^tude des relations qn'ont entre elles 
ces propri^t^s abstraites, des lois en d'aatres termes. 

Si, au point de vue de la structare cerebrale, nous sommes 
organis6s poar abstraire^ les appareils des sens, an moyen 
desqaels nous receyons les impressions du dehors, sont aussi, 
quelques-ans du moins, de y^ritables instruments d'analyse, 
Les sens de la vue, de Youie, de Yodorat, ne nous r^yölent k 
la fois qu*une seule propri^t^, lumitre, sons et odeurs, Le sens 
du toucher, au contraire, qui nous foumit des impressions 
multiples et simultanäes, est la source de notions complexes, et 
n*est pas un sens aussi nettement analytique. II nous fait con- 
nattre ä la fois les attributs de consistance, de volume, de 
temp&raturey d^^tat ilectrique et m^me de pression. 

L'^tude positive des fonctions iniellectuelles et des sensa- 
tions dämontre donc en nous Fexistence primordiale des 
pr^cieuses facultas d^analyse., d'abstraction et de gänSralisa- 
tion ; mais eile nous fait voir, en m^me temps, que ces facultas 
n*occupent qu une place träs restreinte dans la masse du 
cerveau, que leur exercice spontan^ est tr^s peu prononc^ 
dans Fimmense majorit^ des hommes, et qu'il suscite bient6t 
chez tous une fatigue penible, quand il est trop longtemps 
prolong6. 
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N^cessM de Vabstraction, !• Pour agir, — D est certain que 
81 la naiure s'ötait montree pour nous plus demente qu'elle ne 
Test en r^alit^, la contemplation et la miditation abstraites^ 
n ötant pas stimul^es par les n^cessites de la vie, n'auraient 
pas depasse beaucoup Tessor qu'elles prennent chez les ani- 
maux sup6rieurs. Auguste Gomte, dans une hypothöse c^l^bre 
Institute pour un autre but de demonstratio!!, a mis en pleine 
^vidence Fimpulsion r^sultöe de nos besoins et de notre Situa- 
tion sur nos plus hautes facultas intellectuelles ; nous ren- 
voyons le lecleur au deuxi^me volume de la Politique positive^ 
chapitre II. II y verra ce que c'est qu'une vöritable hypothöse 
scientifique. Nous rappellerons seulement que cet artifice 
logique du grand penseur avait ^t^ pressenti par les utopies 
th^ologiques sur Texistence des dieux et des bienheureux, 
d^gagäs des liens terrestres et des n^cessit^s organiques. Les 
dieux passaient leur vie Immortelle k boire Tambroisie en 
öcoutant les concerts des muses, et les purs esprits du ciel 
chretien sont äternellement ablm^s dans la contemplation 
directe de Tabsolu; ils n'en sortent que pour chanter des 
hymnes ä sa gloire. On ne s'est jamais avis6 d^occuper leurs 
loisirs ä r^soudre des ^quations ou ä chercher exp6rimentale- 
ment les lois physiques. On a donc toujours instinctive- 
ment senti^ et la connaissance positive de la nature humaine 
d^montre que Vabstraction ne s'est d^velopp^e que sous la 
pression de nöcessit^s imp^rieuses. 

Gar le monde n'a pas 6i6 fait pour Thomme, on ne s'en 
apercoit que trop ! Jetä nu, comme unnaufrag^, sur les rivages 
de la vie, suivant la melancolique image du poete Lucr^ce, il 
8*y voit assailli par les forces aveugles et brutales de la nature, 
et domin^ par Tirr^sistible instinct de la conservation per- 
sonnelle. La dure n^cessit^ devientalors la source des sciences 
et des arts ; un petit amas de mati^re grise d^posä dans un 
coin de son cerveau, sidge des facultas d'analyse et d'abstrac- 
tion, sera le levier au moyen duquel il se d^gagera de la 
grossi^re bestialit6 primitive et fera ployer un peu le joug 
des fatalit^s naturelles. Dans les monceaux de cailloux que le 
torrent route dans son lil, que le pied indiff<6rent de la brüte 
foulera ^temellement sans que rien eveille son attention, le 
sauvage, par des observations r^p^täes, disünguera quelques 
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esp^ces que caract^rise une propriötä commune, la dureti, et 
une propri^t^ moins gön^rale, celle de se fragmenter sous le 
choc en Relais pointus ou tranchants. D*un bloc d'obsidienne, 
d'un rognon de silex ou de jade, apr^s mille essais infruc- 
tueux, il tirera un couteau, une lance, une hache. Parmitous 
les attributs que la flbre ligneuse lui präsente, Fobservation 
analytique lui rövelera la propri6t6 de ressort ou d'elasticitö, 
et Tarc sera trouvö. II pourra maintenant frapper la bete au 
loin au lieu de la combattre corps ä corps, et le poisson sous 
les eaux profondes ; 11 laissera d^s lors, äune distance incom- 
mensurable, Tanimalite qui fut son point de döpart, 

On voit donc, en premier lieu, que pour modifier les etres, 
m6me dans les cas les plus 616mentaires, un certain degr6 
d'abstraction est indispensable ; nous n^agissons, en effet, que 
sur une propri6t6 ä la fois. Quand nous travaillons le fer, 
nous modifions d'abord saduretö parunetempäratureconve- 
nable, puis sa forme, enfin son ^clat. Si on examine les Ope- 
rations industrielles les plus complexes, on voit que nous 
ob^issons instinctivement ou sciemment ä la n6cessit6 d'une 
semblable d^composition. 

2** Pour savoir. — En second lieu, les divers ölöments de 
chaque existence concröte, qu'ils soient d'ordre g^om^trique, 
physique, chimique, vital et social, sont soumis ä des lois na- 
turelles invariables communes ä tous les ^tres oü se rencontre 
le m^me dement. En[d'autres termes, il y a des relations fixes 
qui lient les ph^nomönes simultanes ou successifs. Ce fait g€- 
n^ral est aujourd*hui bors de discussion. Sans la connaissance 
de ces lois, notre action est aveugle, ineertaine, partielle et ne 
comporte aucune prövision. Or, la d^couverte de ces rela- 
tions n'est possible qu'en ^tudiant les 6v6nements, ou pro- 
priet^s, isolöment des ^tres. Sans cette d^composition et cetle 
g^näralisation präalables, c*est-ä-dire sans Vabstraction, les 
plus simples lois de la mat^rialit^ nous resteraient inconnues. 
Pour däcouvrir les lois des oscillations d'un pendule quel- 
conque on a imagine un pendule idöal, r6duit ä un point 
matiriel^ suspendu ä un fil sans dimension; on a fait abstrac- 
tion de la risistance de Vair et de la tempirature ; on a suppos6 
nul le frottement au point de Suspension et finalement on n*a 
consid6r6 que des oscillations de trds faible amplitude. Par 
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ces simplifications pr^alables on a d^couvert trois relations 
61ementaires entre la dur^e des oscillations d'une pari, et 
d'autre pari, leur amplitude, la longueur du pendule et Tm- 
tensitide lapesanteur. De ce pendule id6al et abstrait, onest 
remonte au pendule räel ; mais il a fallu pour cela toute la 
sagacit6 des plus 6minents g^om^tres. Vabstraction est donc 
n^cessaire pour döcouvrirles lois gönörales qui guident notre 
Intervention, quand eile est possible, ou command^nt notre 
obäissance, quand les ph^nom^nes sont soustraits ä notre ac- 
tion, ainsi que cela a lieu dans les öv^nements astronomiques. 

3** Pour imaginer, — En troisiöme lieu, en ^tudiant un 
ph6nomene dans toute sa g^neralite et isolement de ses si^ges, 
nou8 pouvons le supposer indefiniment modiflable, et ima- 
giner une foule de cas que la contemplation concrite serait 
incapable de nous r6v61er. En un mot, Yabstraction sert de 
fondement ä la th^orie de la possibilitä. Avant qu'Archimede 
eüt fait voir que Tantique distinction empirique entre les 
Corps lourds et les corps lögers dopend d'une simple relation 
entre le poids du corps flottant et le poids du fluide döplacö 
par ce corps, on n'eüt pas songö ä faire flotter du fer dans 
Teau, des corps trös pesants dans Tair. Avant qu'on eüt stabil 
la thöorie abstraite et g6n6rale de r^lectricitö et dömontr^ 
ridentitö de la foudre et des decharges ölectriques de nos 
appareils, on n'eüt pas pensö ä neutraliser, au sein des 
nuages, le redoutable mötöorC; ä Taide d'une simple tige 
mötallique dressöe dans le ciel. 

Vabsiraction est donc indispensable pour imaginer autant 
que pour prövoir ou pour agir. 

Priparation abstraite. — II a fallu une longue pröparation 
k Tesprit humain pour s'älever ä la contemplation directe et 
familiäre des propriötäs et des övönements isolös de leurs 
substances. 

1° Sous le fötichisme ou religion spontanie, Thommedöbute 
par un 6tat mental analogue ä, celui des animaux. Cette Phi- 
losophie primordiale, qui constitue la premiöre enfance de 
Thumanite, est caractörisöe par la tendance ä douerles ötres 
quelconques de Tactivitö et de la vie, en transportant partout 
le type humain. Son office principal a consistö k dövelopper 
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la contemplation concrete, ou Yobservation des itres, tandis 
que la contemplation abstraite restait rare et rudimentaire. 

2** Sous le polythäisme, — Sous le polythüsme ou religion 
des dieuxy rimagination, op^rant sur cette masse d*observa- 
tions accumul6es pendant la phase pr6c^dente, arrive ä con- 
sid^rer tous les corps comme inertes et passifs. Avec Tavöne- 
ment d^finitif des dieux, la mati^re meurt et est d^pouillöe de 
son actiyit^ spontan^e. En passant ainsi d'une doctrine k 
Tautre, ce qui a exig^ un temps consid^rable, rentendement 
humain a subi une rövolution complöte. Cette mutation lo- 
gique n'aura d'^gale que celle que le Positivisme est en train 
de produire en substituant dans toutes nos pens^es le relatif 
k Tabsolu et la recherche des lois k la poursuite des causes. 
Sous le polytMisme, les propriH^s ou ^vinements d^tach^s 
des Corps, sont personnifiös et deviennent des dieux qui 
si^gent dans les substances et sont lesmoteurs et directeurs de 
toutes leurs activit^s. 

Ghaque phänom^ne g6n6ral est un dieu principal ayant 
sous ses ordres des divinit^s införieures qui representent les 
phönomönes secondaires ou les phases successives d'un m^me 
phänomöne. Ainsi, par exemple^ Apollon est le dieu de la 
lumiöre, et TAurore est la lumi^re r^fractee 6mergeant de 
rhorizon et annongant le retour du dieu. Nos plus nobles 
penchants, nos fonctions organiques les plus grossiäres, et 
m6me les maladies sont attribuäes k des ^tres divins qui les 
produisent et les gouvement. 

Pendant des centaines de g^nörations, Tesprit humain s*est 
ainsi habitu^ k consid^rer les ph^nom^nes sans tenir compte 
des substances. La facult^ d*abstraire s'est perfectionn^e par 
un exercice facile et continu ; mais aussi, en vertu des lois de 
rhöröditö physiologique, Torgane c^röbral lui-möme,siöge de 
cette facultö, a du se d^velopper consid^rablement. 

Cependant, parti de Vobservation concrite, Tesprit positif 
tendait toujours vers Vabstraction pure k travers Yabstraction 
divinisSe, pour arriver k la döcouverte des lois, base de notre 
prövoyance et de notre action systämatique sur la nature. 
Gomment est-il, enfin, parvenu k dissiper cette longue pos- 
session divine, qui devenait un obstacle ä tout progr^s ult^- 
rieur: 
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3* Sous le monotMisme. — On a depuis longtemps fait la 
remarque qu*il n'y a jamais eu de dieu pour la pesanteur ; il 
n'y en a jamais eu non plus pour les ph^nom^nes numäriques 
et g^om^triques. Voilä la breche par laquelle Tesprit positif, 
se glissant inapergu, a p6n6tr6 dans le th^ologisme et l'a 
dissous. Son action a 616 lente et longtemps souterraine. La 
critique m^taphysique occupait le devant de la sc^ne ; mais 
la science minait pour eile le terrain des anciennes doctrines 
et lui foumissait les armes pour le combat. Peu ä peu, les 
volont^s divines se reduisent h leur plus simple expression, et 
finalement ä Tunit^. Le monothöisme ou religion (Tun Dieu 
succ^de alors au polythHsme. Les divinit^s secondaires de- 
viennent des angesy des dämons, des ginies^ qui pr^sident aux 
ph^nom^nes et sont des agents du Dieu pr6pond6rant. 

4** Sous Vontologisme, — Plus tard, elles se changent en 
dmes et en forces; ces dmes etces forces se transforment en- 
suite en essences, en äthers, en fluides plus ou moins subtils : 
c'est le rögne de Vontologisme, Enfin, les abstractions^ d'abord 
divinis^es, puis personnifi^es^ ensuite mat^riaiis^es, se redui- 
sent ä de purs substantifs qui ne servent plus qu'ä faciliter le 
langage scientifique. 

Etat difinitif de la raison abstraite sous le Positivisme, — 
L'espritpositif s'etablitd'une maniöre irr^vocabledanschaque 
d^partement th^orique, d'oü il a chassä les dieux et les en- 
titis, et ötend partout Tempire des lois naturelles. Nous ve- 
nons d' assister ä la derniöre phase de cette longue transfor- 
mation philosophique. Le gänie puissant d' Auguste Gomte a 
expuls^ les restes de th^ologisme et d'ontologisme, qui em- 
barrassaient le terrain des th^ories sociales et morales qu*il 
a incorpor6es ä la science positive. Celle-ci, en purgeant la 
pens^ehumaine de tous les ötresfictifs, d^veloppelacon^empfa- 
tion et la m4ditation abstraites au delä de ce qui 6tait possible et 
m^me nöcessaire aux doctrines antörieures. Le grand r^no- 
vateur, qui a construit la nouvelle philosophie, a (il faut Taf- 
firmer, en passant, puisqu'on a insinu6 le contraire) döployö 
dans ses derniers ouvrages une puissance de g^nöralisation 
abstraite qui n*a jamais eu d'^gale. II se meut dans les abs- 
tractions les plus hautes, et sans jamais se perdre dans le 
vague, avec une pr^cision, une force et une aisance incompa- 
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rables. U abstrait et gän^ralise, aussi facilement que Taigle 
plane dang le bleu du ciel. 

L^esprit positif consid^re les ^v^nements ou propri^t^s 
comme pouvant ^tre isol^s des corps qui les manifestent, mais 
en m^me iemps la connaissance approfondie de notre inielli* 
gence et de son Evolution s6culaire le pr^serve de toute illu- 
sion. 11 n*oublie jamais que les abstractions ne sont que le 
räsultat d'op^rations logiques, et que les ph^nom^nes sont 
les divers modes d'activit^ des corps, modes qu'on n'en sö- 
pare que par la pens^e. Le Positivisme vient donc restituer h 
tous les Mres Tactivitö spontan^e dont le thäologUme les d^- 
pouilla pour les attribuer ä des ^tres fictifs : toute notion de 
premier principe, de cause premUre^ c'est-ä-dire d*impul- 
sion d^terminante ext^rieure, se trouve dissoute, chaque 
Corps ayant sa cause en soi. Les causes premi^res ^taient in- 
saisissables, il n'y a que des relations entre pbönomänes, 
tantöt coexistants, tantöt successifs. D^ailleurs, si toute ma- 
tiöre est active, tout agr^gat mat^riel n'est pas vivant, c^est- 
&*dire capable de comporter le mouvement de r^novation 
intime et continu qui constitue la vie. Celle-ci dopend, la 
science positive Ta d^montr6, d'une certaine composition 
^l^mentaire et de conditions ext^rieures qui ne se trouvent 
r^alis^es que dans quelques corps, parmi Timmense vari^tö 
d*existences materielles simplement actives. Cette distinction 
capilale entre Vactivitä et la vie säpare nettement la concep- 
tion positive et du fitichisme initial et du panthäisme moderne, 
qui n'en est que la savante parodie. 

Nous voilä donc enfin plac^s, apr6s une lente Evolution, ä 
un point de vue g^n^ral et r^el : g^n^ral, puisque la science 
embrasse toutes les th^ories, depuis les plus simples notions 
num^riques jusqu^aux plus sublimes sp^culations morales ; 
r^el, puisque notre savoir ne porte que sur des lois de la ma- 
t^rialite ou de la vie, soit individuelle, soit coUective. Or, 
c*est küos facultas d'analyse et d'abstraction que nous sommes 
redevables de ces connaissances. EUes constitaent ce qu*Au- 
guste Comte appelle Philosophie seconde ou science abstraite 
proprement dite. Elle sufBrait sans doute ä, notre activit^ 
pour am^liorer autant que possible et notre nature et notre 
Situation. Mais ce grand esprit, qui semblait avoir atteint, 
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dans la philosophie et la politique positives, la limite de la 
puissance abstraite dont rhomme est capable, a fait un pas 
de plus^ un pas de g^ant, et d'une nouvelle et plus difficile 
g^nöralisation il a fait sortir la philosophie premiire. U n'a 
eu que le temps d'en dresser le plan et d'en formuler les lois. 
Mais un disciple du grand penseur, doa6 d'une rare vigueur 
mentale, soutenue par un savoir universel et profond, a d6- 
velopp6 la pens^e du maitre et construit la philosophie pre- 
miire. Nous avons nomm6 M. Laffltte, directeur actuel du 
Positivisme. 

La philosophie seconde recherche les lois propres ä chaque 
ordre de ph6nom6nes, lois qu*on peut finalement classer en 
trois groupes : les lois intellectuelles, les lois physiquesy et les 
lois morales. Lsl philosophie premiire Studie les lois communes 
ä tous les ordres de ph^nom^nes. 

Donnons un exemple pour faire comprendre la port^e de 
cette nouvelle Operation abstraite. Huyghens a döcouvert, 
dans les ph^nom^nes de mouvement, une loi fondamentale 
qui se formule ainsi : la riaction est igale ä raction. Or, cette 
loi n*est pas particuli^re aux ph^nom^nes m^caniques ; eile 
se v^rifie dans tous les autres : dans les actes vitaux, par 
exemple, oü toute döpression profonde dans une fonction or- 
ganique^ est remplacee par une exagäration en sens inverse ; 
et dans les 6v6nements sociaux, oü toute perturbation anar- 
chique est constamment suivie d'un retour retrograde äqui- 
valent. Nous ne pouvons insister aujourd'hui davantage sur 
cette construction capitale. Nous aurons Toccasion, dans ce 
dictionnaire, d'exposer les conceptions les plus importantes 
de la philosophie premiire ^ et cet article n'est lui-m^me qu'un 
r6sum6 fort imparfait d'un des premiers chapitres de cette 
philosophie. D'ailleurSj le cours de M. Laffitte doit ^tre 
publik. Nous ferons remarquer seulement que la philosophie 
premiire conslitue, dans le Positivisme, Tequivalent de ces 
th^ories de mätaphysique transcendante qui passionnaient la 
puissante intelligence d*un Leibnitz, et qui, dans Tantiquit^ 
grecque, alimentaient d6]k Timagination poätique de Piaton. 
Mais la marche suivie par l'esprit positif est tout ä fait diff^- 
rente ; il proc^de par g^näralisations successives, au lieu de 
partir de conceptions d priori sans aucune base reelle. 
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Dans rorganisation actuelle de nosconnaissances abstraites, 
il n*existe point de si^ge ou de milieu id^al, dans lequel Tes- 
prit puisse se repr^senter famili^rement las lois naturelles 
quelconques. 

Le polyth^isme, par sa cr^ation des dieux, satisfait ä ce 
besoin de la pens^e scientiflque, en y associant le sentiment. 
Chaque dien ^tait le si^ge d*un certain ordre de ph^nomönes 
et de lois correspondantes. Dans la religion monoth^ique, 
Dieu, pour les m^taphysiciens et les esprits 6mancip6s, ^tait 
le siäge des lois g^n^rales, et la source des id^es dont les 
choses ne sont que la manifestation visible. 

II fallait trouver l'^quivalent de cet artifice logique indis- 
pensable, pour le perfectionnement et la propagation des 
th^ories positives. Nous verrons, en traitant de FEspace, 
comment Auguste Comte a r^pondu k ce besoin de notre in- 
telligence, sans älterer aucunement le caract^re de pröcision 
et de r^alite scientifique de sa doctrine. 

Apr^s avoir exposö d'abord la nature et la n6cessit6 de 
Yabstraction, puis la präparation qu exige son plein essor, et 
enfin son dernier compl^ment, nous devons signaler les in- 
convenients gän^raux inhärents ä Tesprit abstrait. 

Inconv^nients de la raison abstraite, — Parmi les inconvö- 
nients inh6rents ä la raison, le plus grave, sans contredit, est 
YinsensibilM et la sicheresse qu'on lui a souvent justement 
reproch^es. Tant qu'on Studie directement les ßtres, m^me 
inanimäs, sous la secr^te impulsion de tendances fitichiques 
toujours latentes dans le cerveau humain, on se laissse aller 
ä une v^ritable Sympathie. Ainsi le m6canicien, qui fend Tes- 
pace sur sa machine ä vapeur, le marin qui, sur son navire, 
dompte les flots et les vents, finissent pas contracter des liens 
d*int^r^t et d'amiti^ avec ces cräations de Tindustrie qui 
obäisssent ä leur commandement. Mais quels sentiments 
peut-on 6prouver pour des abstractions pures, qu'on ne peut 
plus personnifier, comme sous le polyth^isme ? On voit alors 
le coeur d*un Malebranche, qui pourtant n'ätait pas cruel, se 
laisser aller ä la brutalit^ envers Tanimal domestique, que, 
d'apr^s son cart^sianisme trop abstrait et irrationnel, il con- 
siderait comme un pur auf omate.Quand on Studie la di^esfton 
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ei la cifculaHon d*une maniöre abstraite et g6n6rale, Ffttre 
vivant disparalt, la piti6 s'efface, et le vivisecteur arrive trop 
souvent ä. une insensibilit^ f^roce. 

Le deuxi^me incony^nient qui accompagne les späculations 
analytiques est Torgueil. On a souvent signal^ le ton incisif, 
habituel aux göom^tres mödiocres, et le d^dain superiiciel 
qu'ils professent pour les th6ories sup^rieures qui ne compor- 
tent pas la rigueur du langage algäbrique, ce qui ne veut pas 
dire qu elles soient moins susceptibles de certitude qae les 
th^ories math^matiques. Lorsque du fond de son cabinet, 
avee une simple feuille de papier et un crayon, le gäom^tre 
suit les ^v^nements astronomiques les plus lointains, et les 
decouvre dans la profondeur des äges futurs ou passes, com- 
ment ne se croirait-il pas supärieur aux autres hommes ? 

Enfin, Fexercice habituel de la. contemplation et de la m^di" 
tation abstrailes peut, si Ton y prend garde, devenir la source 
d'illusions fr^quentes. 

L'esprit chim^rique et Tinaptitude pratique des purs sa- 
vants sont connus de tout le monde ; et Ton voit encore sou- 
vent des intelligences cultiv^es, mal guid^es par une insufii- 
sante pr6paration logique, döriver vers Tontologisme, et 
prendre, ä leur insu, Paf finita chimique ou la vie pour des 
6tres röels. D*ailleurs la n^cessitö de se placer k un point de 
vue abstrait et gönäral pour decouvrir les lois, en ^liminant 
la plupart des conditions d'existence des etres quon Studie, 
nous ^loigne beaucoup du point de vue r^el. Alors quand il 
s'agit de passer de V abstrait au concreto c'est-ä-dire quand on 
se place en face de T^tre ä modifier, surgissent des d^ceptions 
Enormes. Par exemple, une mädecine rationnelle est pour 
nous une chim^re. Quelque bien ätablie que soit une thäorie 
abstraite des ph^nomönes vitaux, le praticien qui voudrait en 
d^duire rigoureusement une th^rapeutique effective öchoue- 
rait constamment. Gar les lois g^n^rales de la vie sont mo- 
diiiäes dans chaque individu vivant, par une foule de condi- 
tions secondaires provenues ä, la fois de Torganisme ou du 
milieu et dont une pratique ^clair^e doit tenir compte. Yoilä 
pourquoi les purs physiologistes sont de si mauvais m^decins. 

Remides puis4s dans un systime d'äducation positive, — Ces 
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inconv^nients de la raison abstraite tiennent ä sa nature sans 
doute, mais aussi ä une rägönöration positive incompl^te. Le 
PoBitivis^le y rem^diera par un Systeme d*^ducation qu'il 
fera bientöt pr^valoir. 

Dös le d^but de Tinitiation seien tifique abstraite^ il fait voir 
que, mäme dans les thäories math6matiques les plus simples, 
nous savons peu de chose en comparaison de ce qui nous sera 
ä jamais inabordable. II dömontre, pour ainsi dire ä chaque 
leqon, que les cröations les plus difficiles du g6nie scientiflque 
ne sont que des additions trös faibles ä r^difice abstrait, gra- 
duellement construit par la sörie des prödöcesseurs. Ainsi, la 
fondation du calcul transcendant par Leibnitz, une invention 
capitale s'il en füt jamais, repose immödiatement surles tra- 
vaux de Wallis^ puis sur la r6novation g^om6trique de Des- 
cartes^ et, dans Tantiquitö, sur les artiflces de logique math6- 
matique Instituts par Archimöde ; et on pourrait remonter 
encore plus loin. Le Positivisme fait sentir ainsi, avec une 
irrösistible 6yidence, que tous nos progrös thöoriques sont 
des bienfaits de Thumanitö, dont les plus grands gönies ne 
sont que les plus nobles organes. Cette dömonstration con- 
tinue est plus efflcace, pour r<§duire Torgueil th6orique, que 
des döclamations morales les plus Eloquentes. 

Le Positivisme proclame encore que la science n'est qu'un 
prolongement du bon sens vulgaire, et que, si la raison abs- 
traite est seule capable de döcouvrir les lois qui guident 
notre activitö, la raison pratique prend une part au moins 
äquivalente dans les rösultats obtenus : la vraie sagesse hu- 
maine consistant toujours dans une intime combinaison de 
dogmatisme et d^empirisme. 

On verra d'ailleurs, dans le plan d'Education positive qui 
sera d6velopp6 dans cette revue, que la pEriode consacr6e ä 
rinstruction scientiflque abstraite sera pr6cödEe d*une pr6- 
paration concröte, artistique et möme technique, et constam- 
ment accompagnöe et mdl6e d'une culture littöraire choisie, 
räduite aux chefs-d^oeuvre consacrEs par les siöcles. C*est 
ainsi que sera combattue la sEcheresse inhärente aux Etudes 
analytiques, surtout mathämatiques. Gar la science pure, 
sans participation continue des arts du sentiment et de Tima- 
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gination, de ce qu*on a justement appele les humaniUs, serait 
autant irrationnelle qu'immorale. Elle ferait de rhomme une 
Sorte d'animal monstrueux, tres puissant, tr^s brutal, mais 
peu agreable au fond et fort laid moralement. Le but de la 
science est de connaltre pour amiliorer et surtout pour s'amd- 
Hörer soi-mSme. Le Positivisme, dans la discipline intellec- 
tuelle qu'il cherche ä instituer, se montrera autant 6mancip^ 
de la science acad^mique que du thäologisme. 


AcnviTÄ 

ActiviU de la matiire. — ün corps est dit actif, lorsqu'il 
sort ou est sorti de Tätat de repos ; mais il faut ajouter aussi- 
tot que la matiöre n'est jamais ä Tätat de repos absolu, et 
que Yactiviti est un attribut commun ä toutes les substances 
sans exception : elles ne dififörent, sous ce rapport, que par le 
mode et le degre. 

Cette proposition est tellement Evidente qu'on ne saurait 
comprendre, au premier abord, comment eile a pu 6tre si 
longtemps m^connue. Mais Texamen sommaire des diverses 
phases par lesquelles Tesprit humain a passe dans sa concep- 
tion du monde nous expliquera, de la maniöre la plus natu- 
relle, cette persistante hallucination, qui dissimule encore 
pour beaucoup d'intelligences la r6alit6 des choses. 

Tous les 6tres de la nature se partagent en deux classes : 
les itres vivants et les substances inorganiques, Or, la vie est 
caract^risöe essentiellement par une action continue de Tor- 
ganisme sur le milieu qui lui fournit les matöriaux de sa 
r^novation incessante, recoit les produits transformäs dans 
les tissus vivants, et lui sert en m^me temps de stimulant et 
de r^gulateur. L'6nergie de ce conflit sert möme ä mesurer 
le progrös organique dans la sörie des ötres vivants, les plus 
61ev6s etant ceux qui röagissent le mieux contre le monde 
exterieur. Les partisans les plus aveugles de Vinertie de la 
matiire n'ont jamais pu m^connaitre dans lanimal et dans 
le v^g^tal cette propri6t6 d'action et de r^action sans laquelle 
toute vitalit6 cesse aussitöt. 

7 
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Les Stres organises 6tant ^videmment aciifs, la discmssion 
ne peut donc porter que sur les substances inorganiques. 

Gelles-ci nous manifestent deux ordres d*^y^nements, les 
phänomenes chimiques et les propriitis physiques, Lorsque 
des Corps de nature diSiärente sont mis en pr^sence dans des 
circonstances convenables, leurs particules ölämentaires 
s'unissentou se säparentavec une violence souvent redou- 
table. Toutefois YactivitS chimigue, comme Ydctiviti vitale, 
mais en un moindre degr6 que cette derniöre, exige, pour 
s*exercer, des conditions qui limitent ses manifestations et 
son intensit^. D'une part, les substances ne s'unissent pas 
indiff^remment les unes avec les autres ; elles montrent des 
prißrences (si Ton peut se servir de ce mot pour des corps 
bruts toujours aveugles dans leur action) dont la raison nous 
est inconnue. Par exemple, nous ne savons pas pourquoi le 
chlore et Thydrogene, mis en präsence, se saisissent aussitöt^ 
tandis que le chlore et Voxygene semblent r^pugner ä s'unir, 
et se s^parent facilement une fois qu'on est directement par- 
venu ä les combiner. D'autre part, les quantit^s ponderables 
quelconques d'une substance ne s'unissent pas ä des poids 
arbitraires d*une autre : 11 faut que les poids des corps en 
pr^sence soient num&riquement proportionnels. Eniin, Tac- 
tivite chimique est lente, obscure dans les corps ä T^tat so- 
lide ; mais si, par une cause quelconque, Tadherence des 
particules est rompue, si les corps sont devenus ou liquides 
ou gazeux, ces particules reprennent leur liberlä et se pr^ci- 
pitent les unes sur les autres. L'agitation mol6culaire conti- 
nue jusqu ä ce que T^nergie des Moments soit satisfaite par 
une nouvelle combinaison stable. Tout cela suppose, dans la 
matiöre, une activit^ speciale singuli^rement rapproch^e de 
la spontan^itä vitale. 

Revenus ä T^tat d'equilibre chimique, les corps ne sont 
point pour cela inactifs. Sous forme de gaz ou de vapeurs 
homogenes, la matiäre fait effort contre les parois des ea- 
ceintes qui Temprisonnent, et ses ^läments tendent violem- 
ment ä se r^pandre en libert6 dans Fespace. Sous forme 
liquide ou solide, eUe ^met ou renvoie la lumi^re ; eile est le 
siöge, tantöt de mouvements älectriques, tant6t de rapides 
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oscillations mol^culaires que nous qualifions de sons, et d*une 
agitation mt^rieure permanente, qui est le r^sultat sensible 
d'une activiU g^n^rale que nous appelons chaleur, Si notre 
CBÜ ötait plus puissant que le plus puissant microscope, s'il 
pouvait percevoir les moindres vibrations des particules 616- 
mentaires, aucun point matäriel ne nous paraitrait immo- 
bile, et nous verrions le volume des corps changer ä chaque 
instant, en se dilatant ou se contractant. 

Qu'on suppose enfin les corps prives de leur spontan6it6 
vitale et de leur Energie chimique, qu'on les d6pouille de 
leurs activites dectriques et calorifiques, de leurs propri6t6s 
de ressort ou de tension, ils ne pourraient encore 6tre consi- 
d6r68 comme inertes. II leur resterait toujours un demier 
attribut, commun ä toute substance, sans exception, et tou- 
jours en action, ä savoir : la pesanteur. Toutes les mol6cules 
de notre monde gravitent sans cesse les unes vers les autres, 
en raison directe des masses, en raison inverse du carr6 de 
leurs distances mutuelles. « Ce serait vainement quon vou- 
drait präsenter les corps sous un point de vue entiirement 
inerte, dans Vacte de la pesanteur^ en disant qu'ils ne fönt 
qu^obiir ä Vattraction du globe terrestre, Cette considiration 
füt-elle exacte, on n'aurait fait Mdemment que deplacer les 
difficultis, en transportant ä la masse totale de la terre Vacti^ 
viti refusie aux moUcules isoUes, Mais, de plus, on voit clai- 
rement que, dans sa chute vers le centre de notre globe^ un 
Corps pesant est tout aussi aciif que la terre elle-mSme, puis- 
qu'il est prouvi que chaque moUcule de ce coips attire une 
partie equivalente de la terre^ tout autant quelle en est atti- 
räe, quoique cette derniere attraction produise seule un effet 
sensible^ ä raison de Vimmense in6galite des deux masses. » 
(A, Gomte, Philosophie positive, 15® lecon.) 

La mati6re est si eminemment active que, aussitöt qu'une de 
ses propri^tes est suspendue dans sa manifestation, T^nergie 
indestructible du corps ne fait que changer de mode et se fait 
jour d'une autre maniöre. Par exemple, le mouvement d'un 
Corps est-il ralenti ou arr6t6 par un obstacle, il se produit 
aussit6t une quantit6 de chaleur proportionnelle ä la quantit6 
de mouvement d6truit. C'est en cela que consiste le principe 
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de la corrilation des forces^ que le Positivisme fait rentrer 
dans la loi fondamentale de philosophie premiire döcouverte 
par Huyghens, g6n6ralis6e par Auguste Comte, et qui est re- 
lative ä r^quivalence entre raction et la r6action. 

Ainsi, lorsqu'on öcarte les pr6jug6s scientifiques et les illu- 
8ionsm6taphysiques,robservationnousr6völedanslamatiere, 
quel que soit son mode d'agrägation, diverses ^nergies, soll 
g^n^rales, soit speciales, qui se succ^dent ou se combinent 
dans Texistence des corps. 

U est inutile de faire ressortir rimportance philosophique 
de cette v6rit6. Voilä donc encore un fameux argument m6ta- 
physique, celui qu'on tire de Yinertie de la matiöre, et de la 
n^cessitö d'un premier moteur, qu'il faut mettre au rebut, 
comme döpourvu de toute valeur logique. La cbiquenaude 
initiale, que les g6omötresdu dix-septiöme et du dix-buiti^me 
si^cle concedaient au supr^me Mecanicien, n'est plus m6me 
indispensable. 

Nous avons pr6c6demment fait voir (ä Tarticle abstraction) 
qu'avant d'arriver ä la conception positive du monde Tesprit 
bumain avait pass6 par trois opinions provisoires, ä. savoir : 
rinspiration ßtichique la plus rapprochee, sans contredit, de 
la realite et qui, transportant partout le type bumain, pr6te 
aux substances YactiviU et la vie; puis la doctrine des dieux^ 
causes et agents de toutes les activites materielles, et enfin Fins- 
titution mätaphysique, issue naturellement du declin du tMo- 
logisme et qui attribue, ä des Ames, ä des forces, ä des fluides, 
tous les phönomönes observ6s. Nous avons montrö, en meme 
temps, que ces doctrines etaient des approximations insuffi- 
santes de la r^alitö, mais les seules que permit Tensemble des 
observations correspondantes. Nous n^ajouterons qu'un mol. 

De nos jours, des litt^rateurs qui ont cultivö un peu les 
sciences et mis le pied sur le seuil de la positiviU (et Fespöce 
n'en est pas commune) repoussent la transcendance et n'ad> 
mettent que Timmanence. En langage clairetmoinspr^tentieux, 
cela veut dire qu*ils rejettent les dieux et les entites comme 
chimeriques, et quUls consid^rent les propri^tes comme ins^ 
parables du corps oü elles resident. Toutefois, Texpression de 
propri^t^s immanentes prise au sens r^el suppose implicite- 
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ment qae Factivite materielle est toujours distincte des subs- 
tances, ce qui n*est qu'une forme de Fontologisme dissimiil6e 
autant que possible sous le vague des mots. 

Le penseur vraiment positif, dont le cerveau est complMe- 
ment pnrge de tonte tendance metaphysique et qui voit les 
choses comme elles sont, repousse et la transcendance et Ttm- 
manence. Pour lui, les propriet^s ne signifient pas antre chose 
que les susbtances en action, Les substantifs par lesquels on 
designe les attributs communs ä tousles corps ou ä plusieurs 
d*entre eux n'expriment pas des ^tres reels, mais des cr^ations 
abstraites de notre cerveau, concues dans un but logique. U 
n*y a pas de pesanteur, de chaleur, de trie, etc. II y a des corps 
pesants, chatuk, vivants, des corps actifs en un mot sous ces 
modes divers. 

n ne faudrait pas croire cependant que la notion d*activit6 
materielle spontan^e n*ait jamais et6 aperque ou soupconnäe 
avantTanaiyse seien tifique moderne. Le fetichisme^ qui a tou- 
jours persiste ä un degr^ quelconque sous les doctrines qui lui 
ont succ6de, consid^re tous les corps comme actifs et vivaniSy 
ainsi que nous Tavons observ^ plus haut ; et des le premier 
essor de Tesprit philosophique, plus d'un hardi penseur a su 
se d^gager de Toppression des opinions thöologiques regnantes 
et affirmer cette grande vörite de Tactivite materielle. U y a 
vingt-cinq siäcles que les premiers philosophes grecs ont ins- 
titue la theorie corpusculaire, qui sert aujourd'hui de base ä 
la physique, ä la chimie, et meme, ce qui est moins senti, au 
calcul transcendant. Car les infiniment peius de Leibnitz ne 
sont autre chose que les atomes gäometriques, et les corpuscules 
il&mentaires des physiciens sont les infiniment peius dont se 
compose tout agr^gat mat^riel. Dans la theorie corpusculaire 
les atomes 6taient regard^s comme essentiellement actifs, et 
on enseignait que toutes les substances materielles avaient etö 
produites par la rencontre, dans Tinfini du temps et de Tespace, 
de ces Clements invisibles. Les faiseurs de cosmogonies mo- 
dernes emettent des conceptions ä peu pr^s semblables. On 
voit que Tid^e des atomes anguleux dont on s*est tant moque 
n'est pas plus arbitraire et ridicule que celle des bulles infi- 
niment petites du fluide universel dont Descartes s*est si bien 
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servi, ou que les atomicitis de nos chimistes actuels. La thiorie 
aiomistique a möme eu la chance, qui a manquö aux dmes et 
aux forces des ontologistes, d'6tre c616br6e en vers admirables 
par un trös grand pofete, rimmortel Lucröce. 

Mais ces apercus primitifs, souvent reproduits depuis, n*ont 
^t^ que des lueurs intermittentes de la raison scientifique, 
bientöt ötoufföes par les doctrines dominantes, jusqu'ä Töpoque 
r^cente oü le fondateur du Positivisme est venu ^tablir irr^~ 
vocablement le dogme philosophique de l'activit^ de la 
maliöre. Soumettant ä une discussion d^cisive rhypothöse de 
Yinertie^ spontan^ment introduite par les göomötres, il a fait 
voir nettement qu eile n'est qu'un artifice logique, nöcessaire 
ä la construction de la m^canique rationnelle. Les möta- 
physiciens, argumentateurs tenaces, ne pourront plus, apr^s 
cette lumineuse analyse du grand penseur, appeler ä leur 
aide Topinion irröflöchie des purs göomötres. Nous re- 
viendrons sur ce sujet, aux mots inertie, loi d'inertie et au 
mot forces. 

D' S. Bazalgette. 


III. — IMPRESSIONS D^AM^RIQUE 

Parier de la civilisation am^ricaine, de aea ant^cddents, de son 
caractöre, de ses r^sultats, pour tirer de lädes le9ons appropri^es, 
et pour exposer ce qu*il y a d'espoir ou d'exemple pour l'avenir, 
doit paraitre une entreprise bien ambitieuse de la part d'un simple 
voyageur ä travers le pays. Cependant, dans raon r^cent voyage 
au Canada et aux Etats-Unis, j'ai trouvd ä entasser dans ma me- 
moire beaucoup de choses qui m'ont sembl6 projeter une nou- 
velle lumiere sur les problemes du pass6 et du präsent, qui 
m'ont donn6 une vue nourelle sur les victoires de l'homme, et 
qui ont rendu plus ferme ma croyance d6jä solide, cependant, 
dans le progres et Tunit^ de la race humaine. II serait en effet 
difficile de passer a travers tant de scenes vari6es, sans ötre ins- 
pir6 par un nouveau sentiment de la grandeur de cette terre, de la 
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majestueuse et imposame marche de cette Humanitd par laquelle 
de grandes cit6s se sont 61ev6es sur les rivieres de TAm^rique, de 
grands ports sur ses cotes, et par laquelle tant de for^ts et de 
prairies ont fait place ä des paturages et ä des champs de bl6. 
J'ai 6t6 au nord du Saint-Laurent et ä Touest du Mississipi, 
parmi les Francais de Quebec et les negres des Etats du Sud. J'ai 
voyag6 ä cöt6 de TOhio et de THudson, et aussi, pres des grandes 
rivieres qui tombent dans le Chesapeake, et pres des grands lacs 
Eri6 et Michigan. J'ai pass6 ä travers les for^ts vierges de TAr- 
kansas et les sites charmants du vieux Dominion. J'ai navigu6 dans 
la baie des Massachusetts, et vu parmi les rues 6troites et sinueuses 
du vieux Boston les cimetieres des Puritains et la tour de TEglise oü 
brille le signe de Saint-Paul-Revere. J*ai visit6 Philadelphie, main- 
tenant domin6e par la statue colossale de Penn, en memoire de la 
giierre de Tlnd^pendance ; et j'ai vu dans le Nouveau-Brunswick, 
Saint-Jean, la cit6 des loyalistes, oü la nie du Roi et le Square du 
Roi bravent encore le mouvement du courant de la r6volution. J'ai 
ix,€ 6merveill6 devant l'activit^ du port ä New- York : encore plus 
ä Chicago, qui 6tait un village hier. J*ai 6t6 voir ä Washington la 
Maison blanche oü Je£ferson, Tennemi de l'esclavage, v6cut parmi 
ses esclaves, et oü Lincoln mit sa signature ä la Charte d'6man- 
cipation. J'ai visitd Baltimore, la terre classique de la libertd re- 
ligieuse, et j'ai visit6 avec une Emotion encore plus poignante la 
tombe de Franklin et la maison et la tombe de Washington. Et 
je n'ai jamais mieux senti les liens intimes qui me rattachaient ä 
la race : ä chaque halte, j'ai 6prouv6 un plus grand plaisir ä con- 
tcmpler la vie grande et varide des individus. 

La premiere impression d^finie que je re9us fut que la civili- 
sation am^ricaine — en d6pit de toutes ses applications de la 
science ä l'industrie — 6tait en beaucoup de manieres non pas 
nouvelle mais vieille, primitive et archaique, non en avance mais 
en arriere de celle des nations de l'Europe occidentale; qu'elle 6tait 
une civilisation fa9onn6e par la n6cessit6 de concentrer toutes les 
dnergies sur la grande oeuvre du ploiement de la nature sauvage 
au Service de THumanitd, de la transformation de la terre vierge en 
terre cultivde, Operation depuis longtemps accomplie en Europe. 
Par suite, cette ndcessit6 a amen6 de maintes fa9ons curieuses et 
inattendues des reproductions des mceurs des temps anciens. La 
hardiesse, la violence, la grossieretd, la vue dtroite d'une soci6t6 
primitive, 6poque que l'Europe a laissde loin en arriere, se voient 
encore dans l'ouest de l'Amdrique ; et de la une lumiere nouvelle 
est projetde sur le vieux monde, plus forte qu'on ne l'aurait ob- 
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tenue de tout Tarsenal d'arniures du moyen äge ou de toutes les 
antiquitds de cette 6poque ornant les mus6es. Quand le voyageur 
incline k crier contre le mauvais 6tat des 6gouts, du pavage et 
de Tadministration des cit^s d*Am6rique, qu'il se souvienne de ne 
pas les comparer avec la civilisation ^blie dans VEurope mo- 
derne mais avec celle d'un ^tat plus ancien duquel nous sommes 
sortis depuis longtemps. U reconnaltra alors que la vie aux I^tats- 
Unis d'aujourd'hui reproduit beaucoup des caracteres trouv6s 
parmi les premiers pionniers de la civilisation. loutefois cet 
effet g^n^ral de l'ensemble est modifi6 par quatre conditions qui 
suffisent k s^parer l'Am^rique, d'une fa9on d^cisive, de la soci6t6 
du moyen äge et ä faire de T Am^rique quelque chose de nouveau 
dans l'histoire de notre race. II y a d'abord une civilisation indus- 
trielle au lieu d'une civilisation militaire; secondement, des tradi- 
tions protestantes et r^volutionnaires au lieu des traditions catho- 
liques ; troisifemement, l'application sur une grande Schelle de la 
science a l'industrie ; et quatriemement, ä cause de cela en partie, 
un rapport ^troit avec les soci^t^ et l'organisation d'un monde 
plus avanc6. 

Les Indiens eussent-ils €t€ plus nombreux ou les Colons moins 
puissants, la France eüt-elle maintenu sa puissance sur le Canada, 
ou encore les Espagnols de Mexico eussent-ils €t€ capables de dis- 
puter la direction du Nouveau-Continent au peuple des Etats- 
Unis que, mÄme avec le d6sir d'amener ce vaste continent k la 
civilisation et d'en faire une soci6t6 organis6e — des colons mili- 
taires et catholiques auraient eu bien de la peine k faire de l'in- 
dustrie la force pr6pond6rante de la nouvelle civilisation. Com- 
bien plus facile, au contraire, la tdche 6tait pour une nation, 
se trouvant sans rivale, principalement recrut^e parmi les ^16- 
ments les moins militaires de la contr6e la moins militaire de l'Eu- 
rope, k une 6poque oü les ma;urs militaires 6taient d6ja de toutes 
parts dans le cours ordinaire du progres humain, en pleine d^- 
croissance. C'est la vraie gloire de l'Am^rique d'avoir donn6 
beaut6 et noblesse k beaucoup qui auraient €t€ autrement m6pri- 
sables et vils, car \k au moins nous trouvons tout travail honn^te 
tenu en honneur ainsi que ses h^ros, h^ros pacifiques, ardents et 
empressds, k l'action prompte, et payant de leur personne. 

Quoique les circonstances leur aient impos6 une vie de paix 
et de travail, les premiers colons, n^cessairement vagabonds, 
6taient aussi rebelles ä l'Eglise qu'ä l'Etat, opposds au moins ä la 
souffrance du sort de leurs pcres des leur naissance, oblig^s de 
s'61oigner pour cherchep ou faire un nouveau monde. Cette vaste 
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procession de m^contents et de pers^cutds, puritains et quakers, 
catholiques et huguenots, tous cherchant un pays de libert^ spiri* 
tuelle, Acadiens et Irlandais ainsi que Germains se sauvant de 
la lourde main du despotisme militaire, et tous les esclaves fuyant 
la puissance industrielle, — cette grande et continuelle h^gire d'an- 
goisse et de r^volte a laiss6 ses marques profondes dans le carac- 
tere am^ricain, si serieux, et au pouvoir encore si peu etabli» 
avec sa population industrielle presque nomade, son amour des 
choses nouvelles, son culte pour une 6galit6 ideale et pour l'in- 
dependance personnelle, si prompt ä excuser la rudesse et les 
mauvaises manieres, opposant un obstacle si puissant ätoute com- 
binaison ayant pour but d'organiser Texistence sociale. 

Quel contraste de TAm^rique, h^ritiere de la science moderne, 
et si prompte ä en faire Fapplication ä l'industrie, avec les vieilles 
nations et leur m^thode traditionnelle, leurs m^tiers artistiques, 
leur petit conunerce, et leurs Communications restreintes ; et ce- 
pendant le principal resultat de Tutilitarisme am^ricain est d*en- 
roler l'intelligence pour l'engager ä suivre les modes r^gnantes et 
l'^loigner tout ä fait des sp6culations abstraites et de T^tude de la 
nature et de Thistoire de Thomme. II est donc on ne peut plus 
avantageux pour la civilisation de rendre les conununications plus 
aisees avec le vieux monde, et d'amener ainsi ses ressources 
intellectuelles a etre re9ues plus tot par le nouveau. Mais ici nous 
voyons un danger pour THumanit^ et la civilisation americaine, car 
le mouvement intellectuel de TEurope, rdveillant quelques ^chos ä 
travers TOcdan, amene d6jä les Americains instruits ä penser que 
leur pays peut devenir le chef intellectuel et spirituel du monde, 
— comme si pareil röle n'^tait pas naturellement interdit ä une na- 
tion occupee exclusivement de lutte jusqu'ä ces derniers temps, 
et dont r^nergie est encore plong^e dans le combat avec la dure 
nature ; a une nation completement incapable par sa position et 
ses ant^c^dents d'une vue large du cours g^n^ral du progres 
humain ; ä un pays d'individualisme rampant, devou6 au service 
du mat^rialisme industriel. Tel n*est pas le royaiune de l'homme. 

L'Amdrique a €t€ longtemps la pierre de touche de beaucoup 
d'illusions. La d^mocratie s'y est montr^e la mere nourriciere de 
la corruption politique, et la libert6 individuelle s'y est trouv^e en 
compagnie de l'oppression industrielle. Le serieux du puritain est 
la comme ailleurs un sujet d'hypocrisie, la n^gation de toute vraie 
beaute de la vie, de la vraie bont6 de coeur et des bons senti- 
ments de fraternit^. Le protestantisme s'est montr6 aussi obscur 
que le catholicisme et en meme temps moins capable de diriger 
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les forces de rinduttrie moderne. Mai« la croyance que quelques 
personnen avaient jttg6 une illusioti) la croyance dam» la possibilit^ 
de vivre «ans fifucrre, a trotiv6 lÄ iion exemplc ; et un espoir, l'e»- 
p^rance dan« Ic grand regne de la paix parmi le» nations, trouve 
\k un pr6c^ent et une confirmation* 

S.-H. SWINNY. 

(TraduÜ de la « PoiltiTlst Reriaw y> du 4 Homere lOT, par 
Julei Certain«) 


IV, — 80C10L06IE 

(Tradait de TaDglaif par A. Rieber.) 

I 

Je me propose de donner, dann les pageti qui suivent, la iuljs- 
tance du quatri^e volume de la Philosophie positive, Dans 
les trois pr6c^dcnts volume» Comte s'6talt occup6 de Tensemblc 
des vititi» d^j4 aajuises k la science, avait expos^ leurs relations 
logiques et les avait pr6»ent^c« dans Tordrc de sp6cialit6 et a)m- 
plexit^ crolssantes* II fait remarquer, en commen^ant son qua^ 
trifeme volume, que la «cicncc de la phy«Ique sociale, autrement 
dit la sociologic, n'ayant pas cncore cxist6 jusqu'ici, rcstc k cr6er. 
II ne pcut 6tre qucstion de la pr6»cntcr »ou» une forme compl^te; 
tr)ut ce qu'on peut se proposcr est d'cn cxplicjucr Tcsprit g6n6ral 
et d*6tablir se» principcs fondamcntaux. 

(>>mme Ic» autres »cicnce», eile doit Atre <';tudi6c tcl que le 
serait un ea»cmblc de v6rit/:» ali^itrattc» et tout k fait cn dehors 
des applications pratiques. 0|)cndant, commc il ne s'agit ici, pour 
Tapplication pratiquc, de ricn moins que de mcttre fm k Tanarchie 
d'opinion qui dislo(|ue la soci6t^, il e»t lK)n de cr)mmencer par 
examiner la cho»e k ce point de vue, avant d'cntrcr dans le pur 
domaine scientifique* 

Dans r6tat normal de Torganisme politiquc, l'ordrc et le progrijs 
vont de pair« Ils sont aussi intimement as»oci^ c|ue Torganisation 
et la vie chez un animal ; mais, par une anomalie particulil:re aux 
temps fflodemesi ils sont devenus antagonistes : cela se constate 


dans tout le monde occidental et plus particulierement en France. 
Pendant trois siecles l'antique charpente sociale a du subir des 
attaques syst^matiques et personne ne sait sur quels principes on 
se basera pour la remplacer. Assaillants et d6fenseurs s'efForcent 
6galement de reconstruire avec de vieux mat^riaux : les uns en 
empruntant au moyen äge leurs id^es d' ordre, les autres en em- 
pruntant ä la philosophie negative, commenc^e avec le protestan- 
tisme et amplifi^e par la Revolution fran9aise, leurs id^es de pro- 
gres. Mais empressons-nous de consid^rer de plus pr^s les deux 
systemes antagonistes. 

Immense est notre dette envers le Systeme th^ologique, sous 
lequel s'est formte la soci6t6. Malheureusement tout indique son 
d^clint et tout effort pour le restaurer ne fait qu'exalter Tardeur 
de ses ennemis ä le d^truire entierement. La premi^re condition 
d'une saine doctrine politique est d'etre compatible avec elle- 
m^me lors de son d^veloppement et de son application : comment 
la politique th^ologique r6alise-t-elle cette condition ? 

U saute aux yeux que tout le courant de la civilisation moderne lui 
est 6tranger, soit en art, soit en science, soit en industrie ; et cepen- 
dant aucun homme d'Etat rdactionnaire, pas m^me Bonaparte, n'a 
pens6 a supprimer ces choses. Les penseurs qui, comme de 
Maistre, visaient a r^tablir la papaut6 dans son ancienne Supre- 
matie, basaient leurs pr6tentions sur des motifs purement humains 
et laissaient entierement le droit divin de cöt6. D faut aussi remar- 
quer que l'ßcole retrograde abandonne absolument le plus essen- 
tiel de tous ses principes, Tinddpendance du pouvoir spirituel. 
Non-seulement dans les pays protestants mais aussi dans ceux 
soumis au catholicisme, l'Eglise se r^signe ä se soumettre au gou- 
vernement national. Comment pourrait-il en etre autrement ? La 
premiere condition ä remplir pour Tind^pendance de l'Eglise 
chr^tienne serait que les sectes fussent r^unies. Et meme en sup- 
posant que cela füt possible, il est certain que les gouvernements 
prendraient grand soin de conserver dans leurs mains le controle 
des a£faires de l'Eglise. La Sainte-AUiance, formte apres 1815, 
choisit comme chef, non pas le pape, mais le czar. Puis, sans 
parier des dissensions intestines dans le camp retrograde entre 
les catholiques et rei^ment f^odal, entre la noblesse et la monar- 
chie, nous voyons les retrogrades employer un langage revolu- 
tionnaire quand cela leur convient. Ils redament la liberte pour 
l'Irlande ou la Pologne tandis qu'ils suppriment rigoureusement 
les protestants en E^pagne et en Autriche. 

Pour en revenir ä l'Ecole revolutionnaire, nous devons com- 
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mencer, comme pour sa rivale, par reconnaitre sa n^cessit^. Sans 
ses efforts, TJ^cole positiviste n'aurait jamais pu venir au jour. 
Notre pouvoir mental est bien trop faible pour concevoir un 6tat 
social completement difKrent de celui oü nous vivons. Le catho- 
licisme devait ^tre en grande partie d^truit avant que put se faire 
jour rid6e d'une soci6t6 non catholique, de m^me que concevoir 
une soci6t6 sans esclavage 6tait impossible pour un Grec, meme 
Eminent, comme Aristote. La naissance et le progres de la doc- 
trine r^volutionnaire 6taient donc in^vitables. Chacun de ses 
principes est en r6alit6 une incorporation du proces spontan^ de 
destruction, en une formule d6finie. Malheureusement, ces for- 
mules, au Heu d'^tre consid6r6es conmie temporaires et passa- 
geres, vinrent ä passer pour v6rit6s absolues et se montrerent 
comme telles en Opposition formelle avec le progres. On peut le 
regretter, mais Temp^cher 6tait chose impossible. L'ardeur r6vo- 
ludonnaire n'aurait jamais atteint le degr6 n^cessaire, si la foi 
dans ses principes n'avait pas €t6 dominatrice. Cependant il nous 
faut envisager ce fait que la doctrine r^volutionnaire, non moins 
que la doctrine th^ologique, est devenue actuellement hostile ä 
r6tablissement du nouvel ordre que nous voyons dans Tavenir. 

Examinons plus en detail les dogmes de cette 6cole. Son pre- 
mier principe, et le plus fondamental, est d'admettre le droit absolu 
du libre examen ; avec cela, naturellement, la libert^ de la presse, 
de la parole, de l'enseignement et d'autres libert6s du m^me 
genre. Tout cela est admis, notons-le, aussi bien par les retro- 
grades que par leurs adversaires : venu au jour spontan^ment au 
cours du mouvement destructif, c'est maintenant formul6 comme 
principe absolument indiscutable. Encore faut-il accorder que, 
sans lui, la Philosophie positive aurait €t€ incapable de naitre. Eh 
bien ! cette pr6tendue v6rit6 se trouve tout a fait inadmissible 
lorsqu'on en fait l'examen. S'il doit y avoir une science des ph6- 
nomenes sociaux, il faut qu'elle suive la mdme voie que toutes les 
autres sciences ; lorsqu*une loi naturelle est d^couverte, eile est 
d^finitivement accept^e et non perp^tuellement discut^e comme 
si c*6tait une question ä d^battre pour tout l'avenir. Les v6rit6s 
reconnues de la science ne sont pas des sujets ouverts a la dis- 
cussion. La masse des hommes les acceptent de confiance quand 
elles viennent de comp6tences reconnues. 

L'6galit6, autre principe de philosophie r^volutionnaire, doit 
6tre jug6e de la m^me fa9on. Necessaire, en tant que protesta- 
tion contre la f^odalit^, eile se met en travers de la r^organisa- 
tion si on la considere comme v6rite abstraite et absolue. En 
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r6alit6, les hommes sont n6s in^gaux; et ces in€ga\h€s ne fönt 
que s'accentuer ä mesure que marche la civilisation. Prenons iine 
troisieme doctrine de cette 6cole : la souverainet6 du peuple. 
Tres efficace pour mettre ä bas la vieiUe charpente de la soci6t6, 
eile se montre plus qu'inutile pour sa reconstruction. Penser que 
les bien douds resteront 6temellement assujettis ä ceux qui le 
sont moins, est absurde. La doctrine de Tinddpendance nationale 
a €t€ exagdrde de la mdme fa9on. La papautd a perdu son ancien 
pouvoir d'unir les nations ; mais, d'une fa9on ou de Tautre, il res- 
tera ddsirable pour TEurope qu'elle puisse garder un certain con- 
tröle sur ses dldments constituants. Finalement il nous faut faire 
subir k la doctrine rdvolutionnaire ce mdme examen auquel sa 
rivale n'a pu rdsister. E^t-elle cons6quente avec elle-m^me? 
Evidemment non. D'abord, cette soi-disant doctrine de progres 
a souvent €t€ honteusement retrograde, comme, par exemple, 
lorsqu'elle visait ä retoumer, sous les indications de Rousseau, ä 
un certain dtat de nature dans lequel Tart, Vindustrie et la science 
ne devaient dtre que choses superflues : la fin tragique de Lavoi- 
sier en est un frappant exemple. Puis, en ddfendant ses thdories, 
eile les a, en quelque sorte, recouvertes d'une sanction religieuse 
empruntde au Systeme thdologique. Elle a 6difi6 une chr6tient6 
attdnude pour la substituer au catholicisme, en insistant sur le 
besoin de quelque croyance th6ologique. Tout en Protestant 
contre la f6odalit6, eile a donn6 une nouvelle impulsion ä Vesprit 
militaire et justifie certaines attaques contre des civilisations 
arridrdes par le spdcieux prdtexte d'aider a leur progres. 

Ainsi donc les ecoles, rdvolutionnaire et retrograde, peuvent 
dtre toutes deux accusdes d'incons6quence. Leur antagonisme 
incessant et leurs succes altematifs, incapables de les d6truire 
Tune Tautre, ont amend un troisieme parti qui prdtend les rdcon- 
cilier et les fondre ensemble. Ce parti se ddceme le qualificatif 
de conservateur et se propose d'imiter la Constitution anglaise. 
Mais son Systeme, qui convient ä l'histoire et ä la politique an- 
glaises, ne peut nullement s'adapter aux autres nations occiden- 
tales. L'oscillation de ces partis en est arriv6e ä un tel point 
qu*on la considere comme normale et indvitable. On ne s'accorde 
que sur une seule chose : traiter avec indifKrence ou hostilit6 
toute tentative d'asseoir Taction politique sur des principes scien- 
tifiques indbranlables. De tels principes ne peuvent dtre ddcou- 
verts que par les esprits d'dlite qui se sont mis ä mdme de les re- 
chercher. C'est ime täche extrSmement complexe et d61icate que 
Celle de ddterminer la valeur d'une Institution sociale, car il y a 
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toujours beaucoup k dire contre la meilleure et en faveur de la 
plus mauvaise : pour faire pencher la balance du c6t6 de la v6rit6, 
il faut un jugement solide et ren8eign6, chose rare ä trouver. Et 
puis, comme chacun se juge apte ä trancher la question, il en 
r6sulte que ramoncellement des propositions extravagantes aug* 
mente chaque jour. Jusqu'ici, ces aberrations sont rest^es, en 
somme, confm6es dans la vie publique ; la morale priv6e et do- 
mestique n'a pas 6t6 atteinte, mais ce n'est qu'une question de 
temps. Le divorce, Tamour libre et d'autres protestations contre 
des traditions jusqu'ici sacr6es, viendront rapidement occuper le 
premier rang de Tattention. Dans la vie publique, ce qu'il y a de 
pire est de voir le gouvernenient agir par la corruption dans 
tous ses genres, depuis le plus grossier jusqu'au plus insidieux. 
La multiplication insens^e des fonctionnaires est un exemple ; un 
autre nous est offert par la honteuse permission, accord6e a cer- 
tains privil6gi6s, de penser soutenir comme il leur convient, tandis 
qu'on r6prime rigoureusement la libert6 de discussion dans les 
masses. Les j Kultes ont ici montr6 un mauvais exemple qui a €t€ 
bien vite suivi par les politiciens de toutes les 6coles. 

II est inutile de dire que la recherche scientifique dans les ph6- 
nomenes sociaux a 6t6 d^courag6e ou laissde ä l'6cart. On cherche 
ä reconstruire les institutions sans s'occuper des principes qui en 
sont la base. Le domaine du pouvoir spirituel a 6t6 accapar6 par 
le pouvoir temporel. Les gouvernements s'efforcent de remplir 
Toffice de penseurs et ^chouent mis^rablement. II en r6sulte que 
les plus graves problemes sont propos^s a des hommes entiere- 
ment inaptes ä les r6soudre : hommes de loi et hommes de lettres, 
dont le seul talent est de faire rdsonner des phrases ä Tunisson, 
incapables qu'ils sont de distinguer la v^rit6 de l'erreur, puisqu'ils 
ne possedent ni l'entrainement ni Tintelligence indispensables. 
Jamais ne fut dans l'histoire du monde une 6poque oü la m^dio- 
crit6 ait eu tant de chances de succes. 

De telles pens^es pourraient bien pousser au d6sespoir, mais 
les principes pos6s dans les pr^c6dents volumes sont heureuse- 
ment lä. 

En d'autres plus simples domaines de la pens6e, les ßctions de 
la th6ologie et les nuageuses abstractions de la m6taphysique ont 
€t€ remplac6es par les conceptions claires et nettes de la science 
positive : il en sera de m6me ici. Les 616ments de la Solution posi- 
tive existent s6par6s ; il n'y a plus qu'ä les rdunir en un tout syst^- 
matique. Les ph6nomenes sociaux ne constituent point des excepH 
tions a la g6n6ralit6 des phenomenes naturels, si ce n'est qu'6tant 
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plus con^exes, lenr r^ducdon a des lois positives a6t6 plus lon^- 
temps retard6e. Mais, pour eux comme pour tous les autres 
l'adoption de la mdthode positive est certaine, que Tapplication 
particuliere de la m^thode, prdsentee ici,'soit ou ne soit pas la 
bonne. 

Remarquez d'abord que cette mdthode remplit la condition de 
consdquence. Non seulement eile tient compte de tous les aspects 
de la civilisation conten^raine, mais eile embrasse toutes les 
transfomiations du passe historique de rhomme, condition jamais 
remplie par les penseurs th^logiques et rdvolutionnaires. L'evo- 
lution de THumanite occupe sa place en tant que partie du Sys- 
teme g6neral de la nature. La mäthode est la meme d'un bout ä 
l'autre — sans aucune exception. 

Un enseignement de cette espece peut avoir des points de con- 
tact avec les 6coles les plus oppos6es, tout en rendant scrupuleu- 
sement justice a chacune d'elles. Ses garandes d'ordre ne sau- 
raient meme Stre discutees. La science n'a d'autre objet que 
d'^tablir l'ordre dans le domaine inteUectuel, et c'est de cetordte, 
en definitive, que dependent tous les autres. La politique positive 
est appelee ä controler I'esprit revolutionnaire : eUe assignera les 
limites qui lui conviennent en montrant quels sont r^ellement ses 
Services. Elle s'assimilera tout ce qui est utile dans la revolution. 
Puis, bien des questions sociales scientifiquement traitees trouve- 
ront leur Solution non pas dans les procedes du gouvemement, 
mais dans Topinion publique et la moralit6 ddvelopp6e ; de teile 
Sorte qu'elles ne foumiront plus des matdriaux pour les factions 
politiques. 

EniBn, Tesprit positif n'indique aucun plan special de Constitu- 
tion politique qu'on doive adopter, coüte que coüte, sans souci de 
r^poque ni du milieu : comme dans Texemple fameux de Tahiti 
qu*on a tent6 de civiliser au moyen de la religion protestante et 
d'un parlement. Dans certains cas difficiles, il sera franchement 
admis qu*un remede radical est introuvable et qu*une sage resi- 
gnadon est ce qu*il y a de mieux. Une demiere securitd pour 
Tordre est que la m^thode posidve tend a 61iminer Tincapacit^. 
Elle ne peut guere ^tre mani^e par ceux qui ne sont pas occupe 
des phenomenes les plus simples de physique ou de biologie. 

Quant aux garanties de progres sous le Systeme posidf, elles 
sont Evidentes et certaines. Notre conception nette du progres 
est n^e de Taccroissement mdme des d6couvertes sciendfiques. 
Le christianisme, sans aucun doute, amena, pour le d^finir, ime 
id6e d'avancement sur Tancien ^tat de choses. Mais son type 
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politique 6tait üx6 et supprimait toate am^Horaticm ultMetire. Le 
progres dans la philosophie r^volaticmnaire est mirtout limit^ ä 
l'enleveineot des restrictioiis, et c'est an r6sultat puremeot n6ga- 
df. M^c ici, c'est plus 4 Tesprit positif qu*k Tesprit m^phy- 
siqae qti'est r^ellement due r^limiiiation des institutioiis th6olo- 
giqaes. 

Le geore de progres de beaacoup le phis important est celai 
qui a trait k rain^lioradoti de la tnasse de la populatiofi, le pro- 
bl^e le plus urgent et le plus ardu de notre 6poque : aucun autre 
ne prouvera d'une plus 6clatante fa^on la sap6riofit6 de r6cole 
positive. La maniere r^voludonnaire de le r6soudre coninste, soit 
k faciliter la r^ussi te aujc honunes excepdcmnellenient dou^s» en 
abandcmnant ceux qul les solvent de loin, soit i faire d'imposiHbles 
r^es d'abolissement de la propri6t6 priv6e ou d'6ga]it^ de tcrates 
les destin^es. L'6tude scientifique des lois qui gouvement la ma- 
chine sociale rassurera les amis de Vordre contre les vues subver- 
sives, d^finira les limites des pouvoirs temporels et spirituels dans 
la r^alisation des progres sociaux, et interposera une autorit^ mo- 
rale ind^pendante entre les ouvriers et leurs chefs, capable 
d'^re arbitre dans leurs lüttes et de les calmer. 

Ainsi donc, vaste est le champ d'utilit6 publique ouvert par la 
r^uction des ph^nomenes sociaux k des lois scientifiques : on 
pourrait croire que les 6tudiants des autres sciences positives 
voudraient s'empresser de Toccuper. Mais un obstacle s^rieux est 
Tabsorption de ces honunes dans leurs sp^cialit^s respectives qui 
les tienncmt 61oign6s du point de vue g6n6ral et d'ensemble. Aussi 
longtemps que durera cet accaparement de la sp^cialit^, les deux 
6coles rivales, dont nous avons discut^ Tincomp^tence, maintien- 
dront leur Suprematie. Le proc^d^ m^nie d'appliquer la m^thode 
scientifique aujc faits de la vie sociale implique la Subordination 
du point de vue special au point de vue g6n^a1. Ce qu'il faut, c'est 
que les diff(6rents aspectsde la vie humaine soient consid6res dans 
leurs liaisons entre eux, afin qu'une sage proportion puisse 6tre 
gard^e entre les buts qu'on se proposc d'atteindre. Tant que 
r^cole positive n'aura pas adopt6 cette attitude, les 6co1es thdolo- 
gique et r^olutionnaire qui, chacune dans leur fausse voie, s'ef- 
forcent de traiter la vie comme un tout, conserveront leur 
influence, et la d6sastreuse oscillation entre elles deux ne cessera 
pas. 
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II 

Les fredecesseurs de Comte, 

Deux causes expliquent T^tat imparfait de la science sociolo- 
gique. L'une d'elles a d6jä ^t6 expos^e dans le num^ro de cette 
Revue (voir c l'Echelle des sciences »). Cette science est plus com- 
pliqu^e que la physique ou la biolog-ie et c'est ä peine si cette 
demiere a €t€ constitu6e en une science distincte au commence- 
ment de ce siecle. Mais il existe une autre cause. Le probleme 
fondamental de la sociologie dtant de decouvrir les lois de T^vo- 
lution sociale, il s'ensuit que les ph^nomenes d'6volution doivent 
se präsenter dans une süffisante Schelle aux yeux de Tobservateur. 
Aristote n'avait que Thistoire grecque devant lui. 

L'observateur moderne yaj oute, lui, les faits que nous fournissent 
Tempire romain, TEglise au moyen age et les cinq slecles de This- 
toire moderne qui se terminent par la Revolution. 

II est Evident que les plus grands penseurs de Tantiquit^ 
n'avaient pas la moindre conception d'un progr^ social soumis ä 
des lois naturelles. Leur id6e dominante 6tait d'accorder au l^gis- 
lateur des pouvoirs illimit^s pour donner a la soci6t6 la forme 
qu*il lui plairait. Piaton ofifre un tr^s frappant exeraple de cet 6tat 
d'esprit. 11 d^crivit un id6al de soci6t6 oü les philosophes gouver- 
naient, oü les deux institutions fondamentales de la famille et de 
la propri6t6 6taient supprimees : un plan qui rcpr^sente, on peut 
dire, le type le plus parfait d'une sp^culation d^raisonnable. La 
r^futation par Aristote de ces dangereuses illusions peut ^tre lue 
cncore aujourd'hui avec profit. Elle est inspir^e d'un bout ä 
l'autre par l'esprit positif, c'est-ä-dire par l'id^e de r6alit6 et d'uti- 
lit^, de construction organique et de Sympathie humaine. 

En r^futant Piaton, Aristote posait les bases de ce que Comte 
appelle la statique sociale, science qui correspond ä T^tude de 
r^quilibre en m6canique. Dans cette brauche de la sociologie, on 
dtudie les conditions permanentes qui rendent possible l'existence 
de la soci^t^, en tous temps et en tous lieux. D'un autre c6t6, la 
dynamique sociale, qui considere la soci6t6 comme un organisme 
soumis k des lois propres d'6volution, 6tait aussi ^trangere ä 
Aristote qu'aux autres penseurs de son 6poque. La plus grande 
partie de son trait6, quoique pleine d'observations et de pens6es 
frappantes, est consacr^e ä la discussion des dififdrentes formes 
de Constitution et de gouvemement. Dans tous ces plans, l'escla- 
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vage ätait admis. Aristote n'a pas pu pr6voir sa disparition. Di- 
sons en passant que saint Paul et ses compagnons en ont €t€ aussi 
incapables trois siecles apres. 

Le premier 6veneinent historique qui implanta dans l'esprit 
europ6en la conception de progr^s fut la fondation de TEglise 
chr6tienne. L'enseignement catholique insistait sur la diff6rence 
entre la loi nouvelleet laloi ancienne, entre rAncien Testament et 
TEvangile. La nouvelle loi n'impliquait point la condamnation de 
l'ancienne : eile en ^tait issue, se trouvait bas6e dessus et la sur- 
passait. L'ancienne, adapt6e k son 6poque, c6da le pas ä quelque 
chose de mieux quand cette 6poque fut pass6e. H est impossible 
d'exag6rer Timportance de cette conception. Les gens qui gran- 
dirent sous un semblable enseignement furent infiniment mieux 
pr^pards ä saisir la notion de loi d'^volution dans les affaires hu- 
maines que ne Tavaient 6t6 les Kleves des 6coles philosophiques 
de la Gr^ce. Au xiip si^le, p6riode oü la pens^e du moyen äge 
atteignit sa pl^nitude, un progr^s fut encore r^alis6. L'abb6 Joa- 
chim proclama carr^ment que, le r^gne de Dieu le pere devant 
6tre suivi du regne de Dieu le fils, ce demier serait ä son tour 
suivi du regne de TEsprit-Saint. Joachim trouva beaucoup d'audi- 
teurs, mais le ddclin du catholicisme s'6tait prononc6 avant que 
cette audacieuse pens6e püt faire son chemin jusqu'a devenir 
Vacceptation gdn^rale de la chr6tient6. Les sectes protestantes 
n'atteignirent jamais cette hauteur. 

Bien que la chrdtient6 rendit ainsi plus facile aux hommes la 
conception d'une soci6t6 progressiste, de nouveaux obstacles sur- 
girent de ce fait m6me. Elle montra un type absolu de perfection 
au-dela duquel il 6tait impossible d'atteindre. Renan termine sa 
c61ebre Vü de Jesus par ces mots : J6sus ne sera pas surpass6. 
Si Renan a pu parier aingi, quel a du 6tre Teffet du dogme chr6- 
tien sur ceux quiTacceptaient sans r^serve ? Si TEglise catholique 
prdpara la voie ä Tid^e de progr^, la doctrine catholique s'y mit 
en travers. 

Au xrv* et au xv« si^cle, FEglise d^clina rapidement comme 
pouvoir politique et social, et pendant ce temps se produisit la 
renaissance de Tart et de la science. Son premier r6sultat fut de 
convaincre leslecteursd'Homere,de Virgile et de Cic^rondeTim- 
mense sup^riorit6 des anciens 6crivains sur les modernes. On 
discute mdme a notre 6poque, et cela aura Heu encore pour 
quelques-uns jusqu'a la fin des temps, si, oui ou non, Shakespeare 
et Dante sont plus grands qu'Eschyle ou Homere. En somme, la 
renaissance de la littdrature et le Systeme classique d'^ucation 
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qui s'ensuivit sont plus susceptibles d'arr^ter la notion de progres 
que de la fortifier. Mais la renaissance de la science eut un r^- 
sultat totalement di£förent. La, le transport de la torche des 
Grecs aux Arabes et de ces demiers aux 6coles de TEurope occi- 
dentale eut des cons^quences faciles ä prdvoir. 

Prenons un exemple. Les derniers Grecs 6tablirent les bases 
d'une espece d'algebre et, dans les mains de Mohammed-ben- 
Musa et d'autres Arabes, eile devint une brauche distincte de la 
science. Leonard de Pise etd'autres Italiens firent avancer Tceuvre 
du xm« au xvi« siecle. Le grand Fran9ais Vi^te, suivi de notre 
propre compatriote Harriott, la mena encore plus loin, jusqu'ä 
r^poque oü le g^nie cr^ateur de Descartes lui donna une portee 
entierement nouvelle, en employant l'algebre pour g-^n^raliser 
les problemes de g^om^trie. De meme en mäcanique, Galiläe 
commen9a oü Archimede avait cess^. En astronomie, lemSme fait 
se remarque d'une fa9on Evidente. Les Arabes continuerentTetude 
de la Version d'Hipparque par Ptol6m6e du ix« au xiii« siecle et, 
comme ils ^taient meilleurs constructeurs d'instruments que les 
Grecs, firent de meilleures observations des 6toiles et des pla- 
netes. Copernic et Kepler h^riterent de leurs r^sultats, ce qui eut 
des cons^quences inutiles a rappeler ici. Ainsi donc la premiere 
conception claire du progres de l'Humanitd est due ä Tesprit 
scientifique. Ce fut un grand math^maticien, Pascal, qui d^finit le 
premier cette idee dans son c^lebre aphorisme : « La longne 
succession des g6n6rations humaines peut dtre consid6r6e comme 
un seul homme, toujours vivant et toujours apprenant. » Lord 
Bacon avait dit quelque chose de ce genre auparavant, et s'il 
avait consacr6 plus de temps aux dtudes scientifiques exactes et 
moins aux ambitions mondaines, il aurait pu le dire d'une fa9on 
plus efficace et avec moins de d6dain pour des pr^d^cesseurs qui 
etaient sous bien des rapports ses supdrieurs. 

Mais r^tablissement du fait du progres est une chose toute dif- 
f6rente de T^tablissement de la science de la sociologie. Le pro- 
gr^, pris en lui-m6me et sans avoir dgard ä l'ordre dont il est le 
d^veloppement, est toujours un mot trompeur et souvent malfai- 
sant, d'autant plus qu'on peut Temployer avec un tres mince ef- 
fort des facultas de raisonnement. On savait que les planetes 
changeaient de place bien des siecles avant qu'on süt suivant 
quelles lois elles se mouvaient. Depuis le commencement du 
monde il a toujours 6t6 dvident que les plantes et les animaux 
grandissaient, mais T^tude scientifique de leur croissance est une 
chose toute r^cente et encore extr^mement imparfaite. La science 
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des Corps vivants se divise en deux parties qui» pour T^tude, doi- 
vent etre examin^es d'abord s^par^ment pour 6tre ensuite de 
nouveau combin^es : l'^tude de la structure, puls l'dtude des 
fonctions ; autrement dit, Tanatomie et la physiologie. Pour la vie 
de rindividucomme pour la vie de l'organisme social, il faut Stu- 
dier s^par^ment la structure sociale et la croissance sociale : 
Tordre et le progres. Dans le second cas coxnme dans le premier, 
les choses doivent dtre consid6r6es dans leur rapport avec leur 
milieu. L'action et la r^action entre l'organisme et son milieu, 
tendant toujours vers un commun accord sans jamais Tatteindre, 
constituent la vie, qu'elle soit individuelle ou sociale. 

Le progres, d^veloppement de l'ordre, et l'ivolution de THu- 
manit^ soumise a certaines lois connues et d6finieS| voila des con- 
ceptions qui sont l'oeuvre de ce si^cle. Au fond, elles tirent leur 
origine de la grande ddcouverte de Comte en 1822, celle que Ton 
d^signe commun^ment par la loi des trois 6tats. Mais aucune d6- 
couverte ne fut jamais fait« sans avoir 6t6 entrevue par beaucoup 
de penseurs ant^rieurs et, depuis Aristote, Comte a €t€ le plus 
empress6 ä reconnaltre le plus volontiers Toeuvre de ses pr^dd- 
cesseurs quelconques. 

Montesquieu fut Tun des premiers k appliquer la m6thode scien- 
tifique aux ph6nomenes sociaux dans son grand ouvrage 1'^^- 
prit des Lots publik en 1748. Montesquieu vit clairement que 
les arrangements politiques et sociaux 6taient soumis au contröle 
des lois naturelles. II 6tait tres vers6 dans la science de son temps 
et fut en r6alit6 le premier ä tenter s^rieusement de d^finir une 
loi naturelle : c Les lois, dit-il en commen9ant, sont des relations 
n^cessaires produites par la nature des choses »• Ceci est vague, 
mais il continue ä s'expliquer. c Ces r^gles sont un rapport cons- 
tamment 6tabli. Entre un corps mu et un autre corps mu, c'est 
suivant les rapports de la masse et la vitesse que tous les mouve- 
ments sont re9us, augment^s, diminu6s, perdus : chaque diversit6 
est uniformit6, chaque changement est constance. Au-delä des lois 
que les hommes fönt pour eux-m^mes, continue-t-il, se trouvent 
des lois qu'ils ne peuvent changer, les lois de leur nature et de 
leur milieu. » 

Oeux ans apres, le grand homme d'Etat, le grand penseur 
Turgot, alors tout jeune homme, 6crivit son second Discours sur 
les progres successifs de l'esprit humain, dans lequel il rappelait 
en la d^veloppant la pens6e de Pascal sur la continuit6 de Tesp^ce 
humaine. Ce discours contient une tres remarquable anticipation 
de la loi des trois 6tats de Comte ä laquelle on n'a cependant 
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pr^t6 d'attention qu'apres la mort de Comte. II y indique claire- 
ment l'explication des phdnomenes d'abord par des agents super- 
naturels anim^s de passions humaines, ensuite par des abstrac- 
tions et finalement par des lois math^matiques. Mais cette pens^e 
ne sert en rien de pierre de fondation ä la philosophie positive. II 
n*6tait pas non plus possible qu'il en füt ainsi. Pour Turgot et 
Montesquieu, la science ne comprenait que la math^matique et la 
mecanique, la chimie et la biologie n*6tant pas encore consid6r6es 
comme des branches distinctes du savoir humain. Sans biologie il 
ne peut exister aucune vraie sociologie. La loi des trois 6tats ne 
produisit aucun resultat social, sauf cependant la conception des 
s^ries des sciences se succ^dant dans l'ordre de leur complexit6 
croissante. Nous devons montrer dans la suite comment ces deux 
conceptions abstraites furent 6clair6es par le g^nie de Comte. On 
peut faire la meme remarque a propos du remarquable Essai de 
Hume sur l'Hisioire naturelle de la religion, 

II faut compter parmi les pr^d^cesseurs de Comte un autre 
grand penseur. 

En 1784, Kant 6crivit sa conception de VHistoire universelle au 
Point de vue de VHumaniti, Dans ce brillant essai de 20 pages 
Kant essaye de montrer comment les antagonismes des individus 
et des soci^tes sont tous occup6s ä concourir pour Tharmonie 
finale par une suite de d^veloppements naturels, et, de plus, com- 
ment la compr^hension claire de la tendance vers une teile Har- 
monie constitue une force importante pour atteindre le resultat 
final. 

Enfin, nous arrivons a Condorcet que Comte cite toujours 
comme son pere spirituel. On a tellement parl6 de lui dans cette 
Revue que peu de mots suffiront. Nous trouvons dans V Essai de 
Condorcet sur le progres de Vesprit humain les pens6es de Tur- 
got et de Kant, illumindes par la flamme de Tenthousiasme r^volu- 
tionnaire que la certitude de la mort aux mains d'indignes col- 
legues et le naufrage de ses plus hautes esp^rances pour l'avenir 
imm6diat n'avaient pu r^ussir ä endormir. Des dix chapitres de 
son ouvrage, le titre du neuvieme vaut d'etre citd comme mon- 
trant combien ins^parables dans son esprit ^taient les mouve- 
ments intellectuels et sociaux. II s*intitule « de Descartes a l'eta- 
blissement de la R^publique fran9aise. » 

Un des premiers soins de Comte fut de rectifier les erreurs de 
son ouvrage, provenant d*abord des imperfections de sa doctrine 
revolutionnaire qui le rendait aveugle aux Services rendus par 
l'Eglise du moyen age, et du temps oü cet ouvrage a paru. Con- 
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dorcet n*a pu ensuite survivre jusqu'au jour oü Gall cut incorpor6 
r^tude des fonctions 61ev6e9 du cerveau dans la science biologique. 
Un mot sur les 6conomistes du xviii« siede parfois c]ass6s parmi 
les Premiers fondateurs de la sociologie. II est certain qu'ils ont 
eu un role important dans le mouvement de leur 6poque en brisant 
les entraves de Tindustrie du moyen dge. Mais leur pr^tention de 
erder une science distincte de la richesse, en dehors de l'dtude de 
la soci6t6 prise en bloc, a plutöt retard^ Tav^nement de la science 
sociologique. Cependant Adam Smith et Hume ne doivent pas en- 
courir ce reproche, car aucune pr6tention de ce genre ne se 
trouve dans leurs oeuvres. 

III 
Meikodes de recherches, 

La sociologie est infiniment moins avancde que la physique ou 
la biologie : cela tient en partie ä la complexitd de ses ph6no- 
menes et en partie aussi i leur liaison avec les int6r6ts et passions 
des hommes. Nous voyons, dans son Evolution, pr6cis6ment les 
m6mes divisions que dans les autres sciences : un 6tat th6ologique, 
puis un autre m6taphysique et enfin un 6tat positif naissant. Ici» 
comme dans les autres sciences, nous voyons que Tdtat positif se 
distingue des deux premiers : i<» en bätissant sur des faits plutöt 
que sur des r6ves ; 2^ en considdrant les principes, non comme 
des dogmes absolus, mais dans leurs rapports avec leur milieu ; 
y en reconnaissant que les lois naturelles rdgissent toutes les 
Operations humaines. Autrefois, et m^me encore un peu aujour- 
d'hui, beaucoup de politiciens trouvaient dans leur propre fonds 
ce que devait ^tre la meilleure Constitution : ils la donnaient 
comme supdrieure aux autres, non seulement pour tel ou tel pays 
a teile ou teile 6poque, mais pour tous les pays, i toutes les 
dpoques ; ils la consid6raient de plus, comme un bäume ä tous les 
maux de THumanitd. La c fabrique de constitutions » qui fonc- 
tionna pendant la Revolution fran^aise caractdrise parfaitement 
cet etat d'esprit. II en subsiste encore pas mal, mais les gens sages 
commencent ä l'apprdcier autant que les r6ves des alchimistes. 

Adhäsion au fait, relativit6 des principes, constatation des lois 
naturelles contrölant Tintervention humaine tout en ne pouvant 
en dispenser : tels sont les traits caractdristiques de la sociologie 
comme des autres sciences. On les r6sume tous dans ce mot qui 
est la pierre de touche de la science positive : prdvision. 
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Guid6 par le grand principe du consensus de toutes les parties 
d'un organisme, Tobservateur scientifique regardant une seule 
partie est souvent capable de dire, avant de les voir, ce que sont 
les autres parties. Un os de la cuisse fut apporte de la Nouvelle- 
Zelande ä Owen ; il reconnut que c'^tait Tos d'un oiseau d'une 
espece particuliere et construisit le reste du squelette. La d6cou- 
verte ultdrieure d*autres os permit de verifier l'exactitude presque 
absolue de sa trouvaille. Aux Indes, pays dont les races vari^es 
constituent un r6sume du progres humain, la d6couverte de la 
Polyandrie dans une tribu de montagne sera tout de suite recon- 
nue compatible avec beaucoup de vertus sociales et le magistrat 
traitera cette tribu en consequence. Ici encore, nous avons la 
Provision de Tensemble au moyen d*une partie. Un exemple bien 
plus frappant de prddiction scientifique en sociologie nous est 
offert par M. Laffitte, dans sa brillante analyse de la civilisation 
chinoise, il y a un quart de siecle, lorsqu'elle fut sur le point 
d'^tre supprim^e par la rdbellion des Tai-ping et que les Anglo- 
Indiens songerent ä accaparer de nouvelles provinces. Une dtude 
approfondie de l'histoire de la Chine ancienne et moderne, accom- 
plie d'apres les principes de la philosophie de l'histoire indiquds 
par Comte, convainquit M. Laffitte de Tinanit^ de ces symptomes 
de dissolution. II pr^tendit que la Chine tiendrait bon, bien qu'ayant 
de grandes lacunes ä combler dans Tart militaire : les ^venements 
— Sans exclure les demiers — ont v^rifi6 sa pr^diction. 

Mais il n'y a pas lieu de supposer que toutes les previsions 
söciologiques seront rdalisees, pas plus que les previsions des plus 
sages mddecins. II suffit qu'elles soient plus vraisemblables que 
Celles d'observateurs non exerc^s. 

Chacun de nous croit qu'il peut observer les faits politiques et 
sociaux. Dans les autres sciences, un homme reconnaitra que 
l'observation est difficile, parce qu'il se trouve tres 61oign6 des 
faits. II sait qu'il lui faut un observatoire bien install6 avec tdles- 
copes et appareils, pour 6tre un astronome. Sans laboratoire, il 
ne peut etre chimiste. En fait de biologie, il sent que c'est l'affaire 
des medecins et qu'il fait mieux de ne point s'en occuper. Mais, 
dira-t-il, « tout le monde peut a coup sür glaner des observations 
dans le champ commun de la vie quotidienne. Lä-dedans, point 
besoin d'instruments ni d'appareils scientifiques ». Disons tout de 
suite que c'est une erreur, et que le premier pas en science sociale, 
c'est de la reconnaitre. L'observation scientifique des faits sociaux 
n'est pas plus facile, au contraire, et est plus difficile que l'obser- 
vation des astres. 
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La science n'est que le bon sens syst6matis6 et 6\tv6 de quelques 
degr6s. Le paysan qui marque a la craie sur sa porte ses comptes 
de biere ou de pain est un math<^maticien k ses d^buts. Le pro- 
fesseur de math^matiques ag-it de rndme, mais d'une maniere plus 
vaste et plus syst^maticjue. Loin des routes fr^quent^es, on trouve 
encore des gens qui peuvent dire Theure, le jour ou la nuit, rien 
qu'en regardant le soleil ou la Grande Ourse. C'est \k de l'astrono- 
mie rudimentaire et 11 est tres ficheux que la p6danterie de nos 
6coles primaires tende trop souvent k supprimer ces observations 
spontan6es. Albert le Grand, l'un des fondateurs de la chimie, 
acquit une grande partie de ses connaissances en voyageant 9^ 
et la chez les mineurs de rAllemagne du Sud. En fait de science 
des choses Vivantes, les ^leveurs de bestiaux, les jardiniers, les 
herboristes de village, sont tres avanc6s, souvent d'une fa9on 
tres reelle, bien que parfois imbus de pr6jug6s et d'erreurs. 

De telles connaissances sont le point de d6part de la science. 
Cependant elles ne constituent pas la science proprement dite, et 
pourquoi ? Parce que ces connaissances ne sont pas organisdes» 
parcequ'elles ne contiennent aucun moyendedistinguerle vrai du 
faux, parce qu'elles ne fournissent aucune thdorie propre k cons- 
tituer en un tout homogene les observations isol6es. En g6n6ral, 
l'Anglais a horreur du mot möme de th6one. Cependant il n'y a 
pas de science sans thdorie, soit en astronomie, soit en sociologie. 
Observer k la lumiere d'une th^orie, voi\k le caractere distinctif 
de l'observation scientifique. La thdorie peut 6tre tr^ erron^e et 
cependant les observations effectu6es d'apris ses indications sont 
scientifiques, au plus parfait sens du mot : elles sont susceptibles 
d'amener la pr6vision. La th6orie du Systeme solaire de Ptol^m6e 
s'est 6vanouie, mais les longues s6ries des observations grecques 
et arabes, faites d'apres ses indications, 6taient enti^rement scien- 
tifiques ; tr^s grande ^tait alors l'exactitude avec laquelle dtaient 
pr^dites les 6clipses ou ftx6e la place des planstes. De mtoe pour 
les anciennes th^ories, avant T^poque d'Harvey, relatives aux 
fonctions du cccur et des poumons. Sans doute elles 6taient fausses ; 
mais elles offraient un point de ralliement pour une masse d'obser- 
vations utiles qui, autrement, auraient €t€ 6parpill6es et perdues. 
Tout homme observe, de möme que les esp^ces animales les plus 
^Iev6e8. Mais la oü une th6orie s'impose, c'est lorsqu'il faut passer 
du sens commun k la science, ajouter de nouvelles observations 
aux anciennes et les coordonner : eile peut n'^tre qu'un simple 
mythe supernaturel, un tissu de v^rit^ et d'erreurs, mais il faut 
qu'elle existe. Sans eile, nos observations ne sont qu'un tas de 
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briques et de pierres, duquel une constmction ne saurait sargir. 
On dit que la th^orie vient souvent contrarier Tobservadon; cela 
est parfaitement exact, mats ne r6pete-t-on pas aussi bien souvent 
que tout gx)uvemement se livre tres facilement a des abus ? Cela 
est vrai... seulement, que Ton tire la conclusion de se passer de 
gouvemement et alors on doute de Tasserdon ! Or, les deux cas 
sont analogues : sans gouvemement, pas de societ6; sans theorie, 
pas de Science. 

De tout cela il resulte que Tobsen^ation sciendfique des faits 
sociaux est plus difficile que celle des phenomenes astronomiques, 
parce que plus difficile ä construire est la theorie radonnelle 
propre a observer. Cette idee que notre contact intime avec les 
faits polidques et sociaux les rend plus faciles ä observer est 
aussi fausse que possible. C'est pr^cisement ce rapprochement 
qui cree la difficulte. On n'observe bien, dit Comte, qu*en se 
pla^ant en dehors. D faut sordr des faits si Ton veut les regarder. 
Si nous 6dons ä la surface de la lune, nous ne verrions pas 
qu'elle est ronde. Nous savonsque la terre est ronde, mais par un 
raisonnement attendf. C'est pr6cistoent parce que nous sommes 
entoures des faits de notre vie sociale et polidque que beaucoup 
de gens ne r6ussissent a les observer que lorsqu'ils ont un guide 
— sous la forme d'une hypothese bien construite — pour les 
mener ä travers le lab3rrint}ie. 

Ce qui est arrive au courant de ce siecle est une preuve 6cla- 
tante de ce que nous avan9ons. Comte fonda la science de la 
sociologie entre 1820 et 1830. II montra quelle analogie existait 
entre les organismes sociaux et les organismes individuels, et 
prouva que les premiers comme les demiers se developpaient 
suivant certaines lois d^finies. Depuis, une foule de travailleurs ont 
suivi notre maitre sur le terrain qu'il a indique. Les observations 
faites sur les supersddons populaires, le developpement des 
insdtudons, les formes diverses et Thistoire des religions, diss6- 
min^s jusqu'ici dans les reladons de voyages ou r6unies dans les 
recueils d'anecdotes, offi'ent a präsent un interet tout nouveau 
pour nous, en tant que verificadons, correcdons ou developpe- 
ments des lois de Comte sur la consdtudon et Tevoludon de la 
soci6t6. 

Fassons de la methode d'obsen^adon directe a la m6thode 
d'experimentadon qui a accompli de si grandes choses en phy- 
sique et en chimie et qui s'est montree si utile en biologie, mais 
dans de plus 6troites limites. Chez les animaux superieurs, une 
Intervention violente dans un organe important amene dans la 
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plupart des cas — non pas dans tous — un d^sordre tellement 
g'6n6ral de toute l'^conomie, qu'elle constitue une m^thode d*ob- 
servation aussi incompatible avec la science qu'avec THuma- 
nit^. £n sociologie, les proc6d6s analogiies ä rexp6nmentation 
ne sont pas praticables, si nous entendons par la Tintervention 
artificielle pratiqu6e dans un certain org-ane social, dans le but 
d'observer le r^sultat d'une teile Operation. Mais, dans la science 
de la vie, la maladie et le traitement de cette maladie, qu'on 
obtient en diminuant ou exaltant les fonctions d*un organe, jettent 
souvent une lumiere nouvelle sur T^tat normal de cet organe. 

Dans V^tat de maladie, les lois de la vie ne sont pas abrog^es, 
seulement les fonctions speciales ag-issent avec une intensit^ 
moindre ou plus grande. L'dtude de ces moditications constitue 
cette branche de la science d^nomm6e Pathologie. Or, il existe 
aussi bien une pathologie pour la vie sociale que pour la vie 
individuelle. Pour des ^tudes de ce genre, nous ne manquons pas 
de mat6riaux; nous n'avons que trop d'exemples de maladies 
sociales : mauvaises constitutions, villes encombr^es, crimes, pau- 
p6risme, insurrections, oppression des races non civilis^es, etc., 
en m^me temps que trop de remedes malavisds. La pathologie de 
rindividu est, d'un commun accord, confi^e a ceux qui ont €i6 
soumis a une discipline convenable. Est-il raisonnable de penser 
que Tabsence totale d'une teile discipline dans le joumalisme 
moderne pourra jamais produire de judicieux conseils ? 

La troisieme m^thode de recherche est celle qui est connue en 
biologie sous le nom de m^thode de comparaison. Comme celle 
que nous venons d'examiner, ce n'est ^videmment qu'un mode 
special d'observation, mais assez caract^ristique pour etre ^tudi^ 
sdparement. D'abord, les difiF^rentes races sociales peuvent Ätre 
compar^es. Si nous pouvions avoir une vue de la terre ä l'dpoque 
oü l'homme luttait encore pour dominer les autres races animales, 
nous aurions une comparaison plus föconde que celle que nous 
pouvons 6tablir aujourd'hui, l'homme ayant dtabli ä travers les 
siecles sa sup6riorit6 dans une si grande mesure. Cependant, 
m^me encore aujourd'hui, on peut recueillir beaucoup de fruits 
de l'^tude de la vie de famille chez les vert6br6s les plus elev^s, en 
accomplissant toutefois cette 6tude avec l'esprit philosophique que 
Georges Leroy, l'ami de Hume, montra dans ses Leitres sur les 
Animaux et que Romanes et d'autres ont pratiqu^ a notre 
epoque. 

Un champ d'application de cette m^thode, bien plns riebe et 
f^cond, nous est offert par l'dtude des soci^t<Es humaines qui, soit 
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ä cause d'un milieu d6favorable, soit ä cause d'une inf6riorit6 
physiologique ont 6t€ retard6es dans leur Evolution, et qui fönt 
repasser devant nos yeux» dans une certaine mesure, les aspects 
de rhomme pr^historique. C'est ce champ auquel M. Spencer, 
dans la partie sociolog'ique de son grand traite, a donnd une 
attention quelque peu exclusive. La masse des mat^riaux qu'il a 
r^unis, avec Taide de coUegues, dans sa sociologie descriptive, 
aura toujours une grande valeur pour les chercheurs de Tavenir. 
Malheureusement, M. Spencer n'a pas saisi la signification de ce 
qu'on appelle cummun^ment Histoire, en d'autres termes le recit 
de r^volution de TEurope occidentale pendant les vingt-cinq 
derniers siecles. Dans la science de la vie, le premier soin a 6t€ 
d'obtenir une claire — bien qu'incomplete — conception de 
rhomme consid^rd comme le plus €[ev€ et le mieux connu des 
animaux, puls de faire la lumiere sur les d^tails de son organisme, 
en les comparant avec des parties analogues choisies dans des 
races plus inf6rieures. D'Aristote ä Bichat, Hunter et Lamarck, 
rhomme a 6t6 l'objet central et pr^ponddrant des 6tudes biolo- 
giques. L*6tude des vertdbr6s infSrieurs et des invert6br6s, aussi 
fructueuse soit-elle, lui a ^t6 subordonn^e. Bien mince aurait 6t6 
le progres, si Ton avait commenc6 par l'investigation des proto- 
zoaires et des protophytes. 

De m6me en sociologie. Condorcet, en 1794, tomba en plein 
dans la bonne voie, bien qu'il l'ait imparfaitement suivie, en con- 
centrant l'attention sur le type le plus €\ev€ de T^volution sociale, 
celui qu'ont pr^sentd la Grece et Rome, le moyen ige et l'Eu- 
rope moderne, pendant les vingt-cinq demiers siecles. C'est lä 
seulement qu'on peut Studier ä fond les lois du progres humain ; 
car lä, seulement, le progres a 6t6 assez accentu6 pour rendre son 
existence ind^niable. Les lois de la coh6sion sociale et du mou- 
vement social une fois ^tablies dans cette partie la plus dlev^e de 
VHumanit6, la lumiere est par la-mSme r^pandue sur les socidt^s 
les plus arri^rees qui sont la majorit^ dans notre planete. Nous 
pouvons alors nous en occuper rationnellement et humainement. 
Nous arrivons ä ^tre convaincus que les tentatives d'importation 
forc^e de nos croyances et de nos procdd^s dans leurs esprits par 
la baionhette sont aussi grotesques que cruelles. L'action des 
civilisations supdrieures sur celles qui sont moins clevres, lors- 
qu'elle sera inspir6e par des principes intelligibles et humains, 
conduira dans l'avenir ä de grands r^sultats, mais il faut d'abord 
que nous devenions familiers avec les lois qui ont pr^side au de- 
veloppement de la civilisation occidentale. Le reste suivra. Jus- 
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qu'ici, toutes les tentatives pour dicouvrir les loia du diveloppe- 
ment social dans les races sauvages ou pour trouver ce qu'elles 
doivcnt aa climat et am diffdreoccs organiques ne peuveut mener 
qu'ä de »mples ramassis d'^mdition arch^ologique , vague- 
ment r^unis par un syst^e arbitraire d'ävolution. Commenccr 
l'ätudc de la sociologie par les Patagons, les Esquimaux ou les 
negres Australiens plutöt que par les soci^tis de l'Europc occi- 
dentale, c'est intervertir Vordre rationnel de l'itude. Dans toute 
science on devrait commenccr par ce qui est le plus connu puis 
continuer par le moins connu. Dans les sciences de la vie et de la 
soci^t^, il est de toute importance d'avoir d'abord une id^e de l'eii- 
semble de l'organisme et du consensus de ses parties, ce qui peut 
Strc mieux apprfei^ dans les types les plus dlevfo que dans des or- 
ganismes införieurs, tels que les polypes, en Zoologie ; les Nomades 
du disert ou les tribus du Congo, cn sociologie. Dans ceux-ci, la 
relation des parties au tout est bien moins facile ä discemer. 

On se demandera si, de cette faqon, on ne restreindrait pas 
trop le champ de ia comparaision : en concentrant son attention sur 
une nation ou un groupe de nations, avec quelles autres nations 
les comparera-t-on ? — C'est lä une queation importante qui peut 
nous mener loin. L'Europe occidentale, teile qu'elle est cons- 
titute aujourd'bui, ne conticnt pas, il est vrai, un trcs grand nom- 
bre de nations distinctes. Si nous consid6rons les populations du 
nord et du sud de l'Am^rique et les nouvelles nations, actuellement 
en formation en Australie et dans l'Afrique du Sud, nous aurons, tl 
est vrai, un champ un peu plus large. Mais ces nations dans leur 
^tat actuel ne forment qu'une partie des mat^riaux ä examiner. 
L'^tat actuel provient de celui qui l'a imm^diatement prdc^d^, ce 
demier est issu des g<5n6rations ant^rieures et ainsi de suite ä 
travers les diverses phases du pass^ ; aussi loin qu'on pourra les 
traccr avec certitude. Dans les vingt-cinq sieclcs icoulfe depuis 
les ipoques de Thaies et de la guerre des Perses, seizante-quinze 
gdnärations environ ont dvoluö. On peut les considdrer, dans le 
cas special qui nous occupe, comme une s6rie d'orgaoismes so- 
ciaux distincts ayant entre eui certains degr6s de similitude pou- 
vant etre tres exactement d^limit^s. L'eiamen despoints qui sont 
conununs dans la s^rie au premier et au demier de ces orga- 
nismes, ou des points qui diSerent ; l'observation plus minutieuse 
d^s fessemblances ou des dissemblances emre deux points qui sc 
SLjvent, voila un terrain, offertauz czploradons de la methodede 
tf)m|»araison, dont l'Öendue exccde »ngulierement celle de n'im- 
pnrte quelle partie de l'Histoire naturelle. 
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II y a plus : chaque maille de la chaine suit non seulement la 
pr6c6dente, mais en d^coule. Le präsent, dit Leibnitz, engendre 
l'avenir. II en a 6t€ et il en sera toujours ainsi. Dans T^volution 
organique, les phases de la vie sur la terre sont indiqudes d'une 
maniere douteuse a travers les fragments des annales g6olo- 
giques. Que cette succession vitale soit provenue d'une augmen- 
tation graduelle des organes, selon les besoins, comme le veut La- 
marck, ou, comme le pense Weismann, d'une modification du 
plasma germinal d^termin^e par la survivance des mieux dou6s, 
ou encore de ces deux facteurs combinds avec d'autres qui nous 
sont actuellement inconnus, tout cela peut rester longtemps en- 
core dans le domaine de Tincertitude Mais que rh^r^dit6 des 

especes soit aussi obscure que Ton voudra, il n'en est pas moins 
vrai qu'on ne peut plus douter de l'h^rddit^ sociologique. L'es- 
prit de chacun est accessible a cette chose Evidente, que Tin- 
fluence combinde des g6n6rations ant6rieures est une force d'in- 
tensit6 puissante et toujours croissante dont tout nouveau terme 
de la s6rie subit l'action aussitot qu'il s'^veille a la vie. C'est ainsi 
qu'en dehors de la m6tliode de comparaison applicable ä tous les 
organismes individuels et sociaux, surgit, dans le cas de Thonmie, 
la nouvelle m6thode de filiation. Grace k eile, Tanalyse du pass6 
peut nous mettre ä meme de prdvoir Tavenir — non pas en de- 
tail, mais suffisamment pour diriger notre action politique et so- 
ciale. 

IV 
Relaiions avec les autres Sciences, 

Nous avons donc d^ontr6 que le principal terrain d'^tudes 
de la sociologie r6side dans l'histoire de l'Occident pendant les 
vingt-cinq demiers siecles; et que la principale m6thode d'^tude 
6tait la m^thode de filiation, c'est-ä-dire Tobservation de la fa9on 
dont chaque gdn^ration ämane de la pr6c^dente et donne naissance 
ä la suivante. Les r^sultats accumul^s des gän^rations constituent 
une force ä laquelle nous devons de plus en plus nous soumettre, 
ä mesure que les ann^es s'ajoutent. Les vivants sont de plus en 
plus gouvemds par les morts. H est n^cessaire de connaitre les 
lois qui Präsident a cette domination. 

C'est la une doctrine qui, selon certaines personnes, nous rend 
esclaves, puisque, pr^tendent-elles, l'ob^issance ä la loi peut, en 
fin de compte, supprimer la liberte individuelle. Eh bien ! nous 
le demandons : qui est le plus libre du marin du bon vieux temps 
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Ignorant les r^gles de la navigation scientifique, tantöt rasant la 
terre, tantöt fuyant devant la mer et le vent, ou du marin de notre 
dpoquei se conformant aux indications de la science astronoxnique 
que contient son Almanach nautique, sachant faire son point, 
connaissant k chaque endroit la Variation de son compas ainsi que 
la force et la vitesse des courants de Toc^n, pouvant d6terminer 
la trajectoire probable du courant d'un cyclone annonc6 ? Ni en 
navigation, ni en n'importe quel autre d^partement de la vie hu- 
maine, la loi et la libert6 ne sont incompatibles. Invariablement, 
ces deux 616ments marchent ensemble. Ü est urgent de connattre 
les lois de notre existence sociale, afin que chacun de nous puisse 
gouvemer sa vie en cons^quence et, comme citoyen, aider ses 
semblables k gouverner la leur. 

Bien que la vie de l'Europe occidentale, durant la p6riode 
grdco-romaine, au moyen ige et dans T^poque moderne, constitue 
le principal champ d'exploration pour la sociologie, il est Evident 
qu41 en existe d'autres. L'6tude de Thomme pr6historique, autant 
qu'on peut la constituer par la r^union des restes ayant surv^cu 
aux p^riodes glaciaires ou par une ressemblance admise avec la vie 
des tribus primitives comme on en trouve aujourd'hui aux Indes, 
en Afrique, en Am6rique ou en Polyn6sie, sera d*un certain secours. 
Des mat^riaux de plus grande valeur nous sont offerts par les th6o- 
craties indienne, p6ruvienne, ^gyptienne, assyrienne, et aussi par le 
fötichisme syst^matique de la Chine. Les lignes principales doivent 
dtre trac6es tout d'abord, non pas avec une fixit^ absolue, mais 
avec cette tendance a s'approcher de la v6rit^ qui, dans bien des 
affaires de la vie, constitue ce pis aller sur lequel nous devons 
nous efforcer d'asseoir notre action pratique. Pour cela, il faut 
surtout compter sur T^volution de l'Occident et de ses expan- 
sions coloniales, la oü les phdnom^nes peuvent dtre 6tudi6s soua 
leur forme la plus compl^te et avec la plus grande exactitude. 
Une fois cela fait, on devra chercher k dclairer davantage les d6- 
tails et confirmer ou modifier les conclusions sugg^r6es par 
r^tude de soci6t6s dans lesquelles, pour diffdrentes raisons, T^vo- 
lution a 6t6 retard6e. M. Spencer, dans son ceuvre remarquable, 
n6glige presque compl^tement T^tude de la continuit^ historique, 
aussi ne peut-il pr^tendre ä une philosophie synth^tique. 

L'avantage d'dtudier d'abord les types complets, puis ensuite 
ceux qui le sont moins, se retrouve dans Thistoire de la biologie. 
Comme toutes les autres sciences, la biologie naquit des besoins 
pratiques de Thomme ; le besoin 6tant, dans ce cas, la gu6rison 
des blessures et maladies, et la d6couverte des herbes et min^raux 
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propres ä cet usage. Petit ä petit, la structure de Fhomme aniva 
ä etre 6tudi^e syst^matiquement. Aristote, les anatomistes d'A- 
lexandrie, Galien, les Italiens du xv« siecle ;et le grand Harvey, 
poursuivirent Toeuvre avec un succes croissant. Ces hommes, et 
principalement Harvey, retirerent tous les renseignements pos- 
sibles de T^tude des animaux inf6rieurs, sans cependant perdre 
de vue leur objet principal. Hunter, Lamarck; Bichat, travail- 
lerent dans le m^me esprit. Bichat, le plus grand d'entre eux, ap- 
profondit exclusivement la structure humaine et d^couvrit \k un 
ample champ d'exercice pour ses remarquables qualit6s de com- 
paraison et de coordination ; dans sa courte vie, il ne trouva point 
de temps pour un autre travail. 

Pour tous, rhomme 6tait le but oü convergeaient les 6tudes, 
le type auquel se comparaient les s^ries d'organismes de com- 
plexit6 graduellement diminuante. L'histoire de la civilisation hu- 
maine devra ^tre trait^e conmie Ta 6t6 la science de la vie. Le 
type le plus 61ev6 et le plus complet doit 6tre le point central de 
r^tude ; autrement, la sociologie d^g-^n^rerait en une coUection 
de legendes populaires, bonne comme passe-temps, mais sans va- 
leur en tant que guide serieux de la vie. 

J*arrive maintenant aux rapports de la sociologie avec les 
autres sciences naturelles. Jusqu'ä ce qu'elle ait ^t^ mise en ligne 
avec elles, on continuera a discuter pour savoir si, seulement, on 
doit la considdrer comme une science. II est Evident que Thistoire 
de l*Europe occidentale, que nous avons reprdsent^e comme le 
terrain central d'dtudes, n'est pas en elle-m^me une science. Le mot 
science est d6plac6 quand on Tapplique a un simple r6cit d'^vene- 
ments : comptes rendus m6t6r6ologiques, r^sum6s des S3anpt6mes 
d'une maladie donnde, biographies de C6sar ou de Charlemagne, 
histoires des guerres puniques ou de la conqu^te normande, 
toutes choses utiles et indispensables, mais n'ayant den de la 
science. La science s'occupe des lois de la nature. Son objet est 
de d^couvrir Tunit^ dans la pluralit6, le caractere commun ä une 
masse de d^tails en apparence di£förents, la fa9on dont un phäno- 
mene ddcoule d*un autre, de teile sorte que, Tun des deux 6tant 
observd, Tautre puisse ^tre pr^dit sans Observation. C'est un terme 
familier que celui de loi de la nature : eh bien ! fort peu d'hommes, 
m^me parmi les penseurs philosophes, ont r^ussi ä formuler 
exactement sa signification ! Je crois que la premiere vraiment 
complete et cohdrente est celle qu*a foumie M. Laffitte dans la 
cinquieme de ses le9ons sur la Philosophie premiere de Comte 
(Voir Philosophie Premiere de M. Laffitte, vol. I, p. 167-196). 
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Je ne trouve aucune explication dquivalente dans la Philo- 
sophie synth6tique de M. Spencer, pas plus que dans les anciens 
6crivains philosophes, depuis Aristote jusqu'ä Kant. M. Laffitte, 
rendant — ici comme partout — ezplicite ce qui est implicite dans 
Toeuvre de Comte, autrement dit ce qui n'a jamais 6t6 clairement 
compris, montre l'identit^ de la loi naturelle et de la conception 
mathämatique d'une dquation. Je reviendrai plus tard sur cette 
question ; je n*en parle ä präsent que pour insister sur le pr6- 
cepte, si ardemment pr6conis6 par Comte pendant toute sa car- 
riere, concemant l'importance de Tentrainement aux sciences 
math6matiques pour ceux qui veulent discuter des problemes so- 
ciaux et moraux. D n'existe peut-ötre pas aujourd'hui de per- 
sonnalit6 plus inutile que celle du math6maticien qui reste pure- 
ment et simplement mathdmaticien. II fut un temps pour les alge- 
bristes purs, mais ce temps est pass6. N6anmoins, c'est peut-^tre 
au manque de cette discipline speciale que donne Tentrainement 
aux math6matiques, plus qu'ä tout autre cause, qu'il faut attribuer 
rincapacit^ du corps des disciples de Comte a assurer ä l'Ecole 
positiviste l'influence intrinseque qui devrait lui revenir dans la 
pens^e europdenne. 

L'auteur de cette 6tude a tristement conscience d*un tel ddfaut 
chezlui et ne saurait trop exhorter les jeunes g6n6rationsa veiller 
ä cela dans leur propre 6ducation, autant qu'il est en leur pou- 
voir de le faire. D faut remarquer qu'il ne s'agit point de remettre 
ici en question les rdves de Condorcet au sujet de Temploi de Tal- 
gebre pour d6m61er la complexit6 des ph^nomenes sociaux. La 
valeur logique des math^matiques est seule en cause. Nous disons 
simplement qu'en dehors des math^matiques onne saurait exacte- 
ment saisir le sens de ces mots : Loi naturelle. 

Teile est donc la liaison de la sociologie avec la science la plus 
abstraite et la plus g^ndrale. J'ajoute quelques mots sur ses rapn 
ports avec la cosmologie qui nous enseigne les lois du monde 
inorganique qui nous entoure, ensuite avec la biologie. Sous la 
d6nomination de cosmologie, on comprend les sciences appel6es : 
astronomie, physique et chimie. Les d^couvertes de ce siecle ont 
beaucoup contribu^ ä montrer Tintime corr61ation de ces sciences, 
et n'ont en rien interverti Tordre de succession dans lequel on 
peut le mieux les präsenter (conune Comte le montra en 1822) a 
ceux qui cherchent ä saisir clairement la position de Thomme 
dans le monde. D est parfaitement vrai que, pour une intelligence 
supra-humaine plac6e en dehors de notre Systeme solaire, r6vo- 
lution de ce demier depuis plusieurs millions de siecles, ä partir 
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de l'etat de matiere n^buleuse, pourrait se presenter sous la forme 
d'un simple probleme de physique ou de mathematiques. Mais, 
comme notre intellig-ence est humaine et non supra-huraaine, 
nous devons Studier les choses de notre mieux, avec nos facultas 
limit6es. Les conditions astronomiques qui nous r^g-issent doivent 
etre ^tudiees tout a fait en dehors des conditions terrestres. On 
ne peut avoir une conception nette de la destinee humaine si Ton 
ne comprend comment eile est interessee ä la distance de la terre 
au soleil, ä ses durdes de rotation et de r^volution, ä l'inclinaison 
de son axe sur le plan de son orbite et ä d'autres faits apparte- 
nant ä la m^me branche de la science. Un moment de reflexion 
nous montrera que tous les arrang-ements de la vie reposent sur 
le calendrier. Peu de gens savent quelle vaste somme d'efforts 
intellectuels a 6te depensee pour determiner la longueur de 
l'annee. Peut-etre n*y a-t-il qu'un homme sur dix mille a etre un 
peu au courant, lorsqu'il traverse Tocean, du genie et du labeur 
qu'il a fallu deployer pour produire cet almanach nautique g"race 
auquel se fait la route jour par jour. 

L'influence sur la vie humaine de la gravitation, de l'^lectricit^, 
de la chaleur, de la lumiere, de l'affinite chimique, a et^ examinee 
au cours del'education positive, sous letitre de biologie. Remar- 
quant simplement que toutes ces choses doivent revenir ä l'esprit 
du sociologiste quand il s'occupe des faits concernant le climat ou 
l'industrie humaine, nous pouvons passer de suite aux relations 
directes de la biologie et de la sociologfie. Un de beaucoup le 
plus important parmi ces points de contact, se trouve dans les 
fonctions les plus 61evees de la vie, les fonctions du cerveau. 

Dans la demiere des biogfraphies du Calendrier des Grands 
Hommes — la vie de Gall — il est question de l'id^e de Comte, dans 
laquelle il voulait combiner les points de vue de Gall et de 
Condorcet. En rdsum6, il s'agissait d'avoir une connaissance 
scientifique de la nature humaine avant de pouvoir songer a y 
voir clair dans le pass6 ou dans l'avenir de l'espece humaine. 
Voici un exemple familier. Dans les controverses de notre 
6poque ou meme dans les ecrits historiques, rien n'est plus com- 
mun que de voir affirmer que tous les hommes d'Etat d'un parti 
adverse ä celui de l'ecrivain sont pousses par des ambitions 
^goi'stes ; que tous les chefs religieux d'une foi differente de la 
sienne sont des hypocrites intrigants. Une grande partie de 
Toeuvre historique du xviii® siecle, meme chez des 6crivains tels 
que Voltaire et Gibbon, est entach^e d'erreurs de cette sorte 
provenant de conceptions exager^es sur regoi'sme inhärent ä la 
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I u mitur« humainc. L«h Vi«» de« SaintH m^ntrcnt l'errcur oppo»^« . 
Lf*H hommctM dont on parle commeaj^'iKHant nimn une impulninn exdu- 
Hivcmcnt <^^r)T«te r)u exclumvcment altruJHtc rmt une exiHtence auMHi 
hyfM)th^tique (jue leHan^en rm le« Hir^ne«. Notre connalHnamte de 
la nature phy^irjue de Thomme nou« mtmtre (jue rc» hiHtolre« od 
rhdmme vit r/K) an« »fint de f)ure« fable«/. II en e«t de m^^met pour 
le» hi«toire« d'un mouvement reli^ieux dcrite« en «e ba«ant nur 
fette opinion, cjue tou« le« i'ler^i^s, exrepti^ un, mmt de« impo«ture« 
orj(anJ«<^e« ; ou bienenaire, (jue t(m« le«^ouvernement««ont«yHt<^' 
mati<juementmalvejllant»envcr«leur««ujet«. IvarivJli«ati(mne(T<'*e 
aucun nouvel jn«tim:t, en «e de^veloppant ; n'en de^truit aucun de reux 
({u\ exi«taient avantHanaiwHance. 'l'out re (|uV)n peut faire, (!'e«t de 
imHliiier, renfrirrer certain« d'entre eux, en affaiblir d'autre», de 
fat;on#'i«*apf)rfKther<*r)ntinuellenient,«an« fwmvoir l'atteindre, iVun 
eertaln id6tl d'harmonie. Ain»i drmc, celui (jul veut expliquer, en 
d'autre« terme«, r^duire h une loi l'^volution de l'bi«toire, doit 
«ai«ir d'abord la p«yeh()lr)j[(ie dli^mentaire (jue Vhamm^^ partaf^e 
avec. le« vert<^br6« le« plu« dlcv«^«. 'IVaiter le« prfibh'^me« de 
rhi«t()ire de la civili«ati(m »an« connaltrc le« ^l^ment« drint «e 
compcme la »ocii^t^^ humaine, c'ewt vouloir ajfir comme raveu^rlß 
<jui «c fai«ait fort rl'obHerver le« a«tre«. 

11 y a un autre point de vue (jui mm« indique (tombien il e«t 
important que le «r)('ir)lo;^i«te «riit familiari«^ avec le« r^«ultat« et 
le« mcHbode« bioloj^ique^. II doit «ouvent pr^«erver le« principe« 
de «a «i'iemre de« empintement« d«*rainonnable« de la biolo^ie.Lc 
plu« frappant exemple de ctt cjue mm« avam;on« se trouve dan« 
rimportanc.e (Mri«oire a<!rord^.e dan« la premiere mf)iti<^. du «ieele 
aux difförence« de race«, parfoi« reelle« mai« «etumdairf'«, fiarfoi« 
purement ima^inaire«; importance (|ui «*e«t ^j^alement rmmtre^e 
di^«a«treu«e p(mr le«i^,tude« hi«torirjueHet pour la politi(|ue pratique. 

On «'explique avett une facilit^ d^«a«treu«e le« dv^nement« 
de toute «orte, depuj« la ehute de TlCmpire romain ju«rju'au pra- 
te«tantihiar, la Revolution fran(;ai«e ou le« derni^re« querelle« 
irlandai«^«, en iinai^inant de« difKrem.e« or^ani(|ue« entre Uo- 
main», (*elte« et Teuton«. Le «o<:iolo;(i«te peut attcepter ce« (!on- 
rlu«ion« avec, «<'.epti(:i«me, mai« on ne peut le« n^futer qu'en mon- 
trant raimence ttitale, ou au moln« rin«uffi«ance de« document» 
biolo^irjue« par lc«<juel»on le« «outlent, Dan« n'importe quel ca«, 
le prriblnme (jui erm«i»te ä faire la part de ce (jui provient re«- 
pectivenient de l'b^ri'.diti^ phy«ique et de la üliation «ociolo;ri(|u« 
reht«* impo»«ible k ri^«rmdre pour le «o('iolo;(i«te non ver««^ dan« 
la mi'thode biolo^ique. 
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Teiles sont les relations de la sociologie avec les mathdma- 
tiques, la physique et la biologie ; que sont-elles alors avec la 
science finale de l'Ethique, science de la vie et de la conduite hu- 
maines ? Voici une question ä laquelle on ne saurait r^pondre en 
une page, pas meme dans un articie, ä peine dans un volume. Mais 
on peut faire une remarque ; avec eile finira cette etude d'articles. 
L'^tude de Thomme comprend deux divisions, ^lementaire et 
finale, entre lesquelles vient s'interposer la science de la socio- 
logie. Dans la premiere, nous etudions l'homme consider6 comme 
le plus ^leve de tous les vert^bres, en ossature, muscles et autres 
organes, ressemblant au reste sans le surpasser ; sup^rieur par 
le cerveau, mais n'ayant aucune inclination instinctive ou facult6 
que les autres ne partagent avec lui ä des degr^s differents. C'est 
l'immortel Service rendu par Leroy et Gall que d'avoir etabli 
cette conclusion. Ils ont montr6 que, partout, les instincts qui fon- 
dent la famille sont les memes. Les affections sociales d'amiti^ et 
meme de v6n6ration et de pitid se peuvent constater dans des de- 
gres tres bas de l'echelle biologique. Beaucoup de races animales 
se sont montrees susceptibles de fonder des soci^t6s rudimentaires, 
bien qu'il n'ait et6 donne qu'ä une seule race d'^tablir sa Supre- 
matie sur la planete, apres de longues lüttes pr^historiques. 

A cette ^tude ^lementaire de la nature humaine succede l'etude 
finale de l'homme comme crdature de l'Humanit^. La science de 
la sociologie intervient entre la connaissance el6mentaire de 
l'homme primitif et la connaissance finale du devoir de l'homme, 
de sa conduite, de son id^al, de ses espoirs, de ses craintes ; eile 
trace la voie de Tevolution humaine sous l'influence de la religion, 
du gouvernement, du langage, de la guerre et de l'industrie. 
Entre l'homme et le monde il faut l*Humanit6. 

J.-H. Bridges. 


V. — FONDATION D'ÜN JOURNAL OTTOMAN A PARIS 

Nous signalons a nos lecteurs Tapparition d'un nouvcau Journal 
Mechveret (la Consultation), organe de la Jeune-Turquie, publik en 
langue arabe, avec ud Supplement fran^ais, sous la direction de 
M. Ahmed Riza. 

Mecbveret qui porte la date positiviste, parait 2 fois par mois, avec 


l!28 LA HKVUK OCCIDICNTALK 

;ir)tn! (IovIhc OrUrff H Vrogifi», Lo prlx du Num6ro avcc lo Hupplömunt 
(;Mt riß 2ii coriUtrioM. Ort pßiit n'AdrcHMHr, poiir pluM amplofi nuiHfiigrt«- 
incnU, Uli Hi/'gc d» la HAd/irilon, 48, rno MuiiKu, u ParU, 

NoiiH HOditiio» hourcux d(t pouvoir n^produirc u;l lo prognitntiio et 
plUKlciirv. doH nrll(d(;K du nouvnau Jouruiil. C, II. 

NOTHK PHOGHAMMK 

Lo Cr)mil6 otlornan dMJnum (it d« ProgrAn vient de fortdor k Parift 
uri Journal Meahverel <* la ConHulUiiori i>^ darut lo hiit do rrmnifoM- 
lür Hon oxit»tence, lu prrjHHo 6tant, comme ori lo nait, muHol6o un 
Tarquie. 

IJri Huppl^'imont frun^aJH mottra len lecteurs ötrangorn au courant 
de» tendancffM ot den va«ux du parti do la Jouao-Turquio, 

Lo prograrriuio qui »uit oxpliquo d'aillourfi clairornont la ligno 
do conduito quo nous noun mmimon trac^e ot lo but que nou» vou- 
lonH attoindre. 

Nouii nouA üomrnoH afi^uW) la collahoration do quel(|ueH por»on- 
naliUfK dont lo d/;Nir ardont mni do voir roprondro ot renouer avec 
loH Oliornan» Ioh lionf» uncienn d'ontonio et do bonno arnitl6. 

Nou» voulon» travaillor non paH & ronvorsorla dynastio r6gnanto 
quo nouft amnidÜFunn cornmo n^ceAHairo au maintiondu bon ordre, 
mai» h propagor la rioiion du progrAn dont nou» d^sirons le 
triompbe paciflquo. Notre doviiio 6lant u Ordre ot Progr/)» >', noun 
avon» horrour den conco»Hion»obtenuoM par la violenco. 

Noufi domandon» do» r/d'ormoH, non pan ftp/icialoniont pour teile 
ou tollo province, muin pour r^mpire tout ontior; non pa» en ia- 
vour d*uno houIo nationaüt/), rnabon favour do tou» lo» Oltoman», 
qu'il» Hoiont JulfM, Chr/;iion» ou MuHulmanH. 

NouH voulortH avancor danfi la voio do la civili^ation, mai» nous 
lo d/5claronfi hautotnont, nou» no vüulon» avancer qu'on fortiflant 
lVil/5mont ottonian ot on ro^poctant höh conditions propren d'oxi»- 
tonco. 

NouH tenonn h gardor roriginalii6 do notre civil [«tation orion- 
laln ot» pour cvAiif nVsrnpruntor k l^Oocidont quo len r/^Hultatn gdn^' 
raux do f»on /jvolution Hciontiüquo, houIh vraimont aHHirnilablo» et 
u^coHHiiiroH pour /)clairer un pouplo dann nainarche vorn la WhorUi, 

II oHtf'on Kuropo, doH houirnoH do caiur qui, d6gug/)ft de tout 
fanatiHnio, n'ont on vuo quo lo bion cornmuu & TOccidont ot a 
rOriont; c'ont d'oux quo nouH onp/tronn un appui rnoral. 

NouH nouH oppOAOUH i'i la Hubtttitulion do rintorvoution diroclo 
doH puJHHanci'H /lirangoron ä l'autorit^ ottoniano. 

Cent non par fanatinmo, car, pour tumn^ la quoHtion roligiouHO 
O'^t choHo d'ordro pnv6, — mai» par cm nonlimont legitime do 
dignit6 civilo ot nationale. 

La H61MCTION. 
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LA CONSTRÜCTION D'UNE MOSQUEE A PARIS 

Des qa'ils ont appris Texistence d'un projei de crealion d'une 
Mosqa^e ä Paris, les positivistes ont ouvert une souscription qui a 
rapidement atteint plasieurs ceataines de francs (1). 

Depuis loDgtemps d^jä, M. Pierre Laffitte, le Chef v^n^r^ des 
positivistes, qai a toajours parl6 avec estime et souvent meme avec 
admiration de rislamisme, exprimait dans ses Conferences et dans 
ses pubiications le ygbu qo'une teile cr^ation föt r^alis^e. On peut 
donc dire qae ce philosophe a paissamment contribuä ä cette fon- 
dation. 

{Exlraits du n<» du 27 Fr^d^ric 107.) 


LES MISSIONNAIRES EN TURQUIE 

L'Europe a l'habitude, depuis des siecles, d'attribaer k ce qu'elle 
veut bjen appeler le fanatisme musulman tous les ^v^nements qui 
se passent en Orient, surtout lorsqu'ils sont de nature ä servir les 
desseins politiques des hommes d'Etat. 

Les uns vont en Afriqae ou k Textröme Orient sous pr6texte de 
d6fendre rint6r6t ou l'honneur national; les autres ne reculent 
devant ancun moyen et, violant mSme quelquefois le droit inter- 
national, viennent chez nous soi-disant pour sauvegarder les chr6- 
tiens contre les Softas qu'on accuse de vouloir Textermination des 
infidöles. 

II n'y a lä, en r6alit6, qu'un jeu politique, un int6r6t qui cöm- 
niande; il s'agit d*une mine d*or, c*est-a-dire, de Targent ou du 
bonheur des autres. 

Si les Musulmans sont fervents dans leur croyance, leurs convic- 
tions au moins n'ont pas de but politique ni mercantile. C'est äces 
conditions speciales que les 6tiangers ont du dansTorigineriiospi- 
talit^, la tol6rance et les avantagcs qui leur out 6t6 donn^s chez 
nous et qu'ils ne possedentpas ä un 6gal degr6 dans plusieurs pays 
chr6tiens. 

Si les Turcs voulaient r6elleraent exterminer les inödöles, ils Tau- 
raient fait pehdant qu'ils ätaient tout-puissants. Mahoniet II, apr^s 
la conquSte de Constantinople, ne leur aurait pas accord^ des pri- 


(1) La R6daction de la Revue occidentale rappelle ä ses lecteurs que 
la souscription est toujours ouverte, et que les foniis doivent etre 
adresä^s a M. Brecville. 
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vileges aaxqoels les ingrats agitateors d*aujourd*hui düivent la 
conservation de leur langue, leurs comnioaaut6s et leurs 6coles. 

L'Europe, qai semble prot^ger en ce moment les Armeniens 
contre les Mosaimans, ne noas montre pas ane ^lövation d'esprit 
compl^tement d^gag^ de toute conception th^ologique, c'est ea 
effet ao nom de la cbr^tieDtö qa*elle lance ses pamphlets. L'htima- 
ait6 et la philantbropie ne soat qu'un masqae qai couvre une vieille 
et honteuse tactique. 

Les Armeniens soDt döfendusnon pas parcequ'ilssouffreDt plosqoe 
le> autres peuples du regime actuel de la Turqaie, mais parce qnlls 
donnent plus d'espüir aux missionnaires proteetants qui n'unt pu 
convertir jnsqu*ici parmi les aombreuses sectes religieuses en Orient 
que quelques groupes d'Armöniens isol^s. 

L^Am^tique, contente de voir TEurope procurer quelque belle 
proie aux prolestants, röclame de son cöt6, par son ambassadeur 
de Constantinople, une iiideinnitö de deux millions et demi pour 
ses missionnaires qui eux aussi auraient subi des dummages ma- 
t^riels en Turquie. 

En demandant une pareille somme au pcuple ollotnan — car 
c'est le peuple et non pas le Sultan qui paye les pols cass^s — 
TAmörique arrache ainsi le pain de laboucbeä des rnilliers d'ßtres 
bumains que l'anarcbie politique a dejä r6Juit» jusqu'ä la mendi- 
cite. Les Ollomans, musulmans ou non musulmans, morts de faim 
dans le cours de ces derniöres ann^es, ou simplement ruin6s par 
les crises commerciales et Qnauci&res, sans compler les malbeureux 
qui se trouvent en prison ou en exil, sont en r^alit^ dix fois plus 
nombreux que ce rojaume imaginaire d'Arm^nie ne peut contenir 
d'babitants. 

N'esl-ce pas bonleux que de sacrifier ainsi ses semblables pour 
serviräun but politique ou religieux? Est-ce une nouvelle exter- 
mination, ou bien quelque noble mission humanitaire que les 
grandes puissances se proposent de röaliser ? Serait-ce en un mot 
une Oeuvre civilisatricc que Ics peuples ötrangers qui nons traitent 
de barbares ou de fanaliques onl la pr6tention d'introduire chez 
nous? 

Nous les prions dans ce dernier cas de commencer par nous 
donner l'exemple de d6sint^ressement, par fonder cbez nous des 
^coles d'arts et de m^tiers aulieu de bätir des ^difices pour loger des 
troupeaux de perturbateurs appel6s missionnaires. 

Puisque la France et la Russie, ces deux puissances cbr^Uennes 
par excellence, d6fendent aux missionnaires protestants de faire 
de la propagande, Tune en Alg6rie et l'aulre dans ses piovinces 
islamiques, de quel droit ces missionnaires veulent-ils que nous 
leur permettions de venir chez nous raviver les haines des dges 
passes ? 

Loin de nous la pensöedevouloirblämer de paavres malheureux 
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venant remplir chez noas ce qn*ils croient ßtre lear devoir; noas 
ne YoiiloDs qoe protester contre Tappui prßt^ k lears prötentioas 
mal fond6es par teile oa teile des grandes puissances. 

Ahmed Riza. 
(Extrait du n» du 45 Moise 408). 


CIMETifiRE MÜSÜLMAN 

Un de aos compatriotes musulmans vient de mourir ä Paris. 
Quelques amis d6voues liii ont cherch6 une deroiöre demeare au 
P^re-Lachaise, oü dans un endroit isol6 se trouve un petit coin r6- 
serv^ aux Musulmans. Mais grande a 616 lenr surprise lorsque le 
conservateur du cimeti^re leor a deuiandö 1,052 fr. 65 pour un 
m^tre de terre auquel ils voulaient conficr la d^pouille mortelle de 
leur coreligionnaire. 

Nous n*avons pas ä rechercher dans quelle mesure 1a somme 
exig^e 6tait en rapport avec les ressources disponibles dans la cir- 
constance, nous ferons seulement remarquer que le gouvernenient 
Ottoman a concöd^ ä^la France, ä titre gracieux, en plein Constan- 
tinople, un bean et vaste terrain permettant aux Fran^ais morts 
chez nous de se retrouvercommeen uneseconde patrie. Des conces- 
sions analogues ont 6t6 faites dans plusieurs autres localit^s de la 
Turquie. 11 en r^sulte qu*un Frangais peut en quelque sorle vivre 
chez nous en famille, tandis qu'ä Paris un Miilsuman est condamnö 
ä 6tre enseveli dans la fosse commune k moins de payer 1,052 fr. 
ä Tad minist ration des cimeti^res. 

Cette perspective nous semble de nature k empdcher bien des 
Musulmans, Algeriens et autres, de venir s*6tablir en France. G<ir 
enfin, le d6sir d'^tie enterr6 aupres de ses coreligionnaires est un 
sentiment naturel et commun k tous ceuxqui pratiquent une reli- 
gion quelconque. 

II est fort question depuis quelque temps d'äriger une mosqu^e k 
Paris pour leMusulmanvivant; mais qnefera-t-on d'eux lorsqu'ils 
seront morts ? 

Le gouvernement frangais qui nous a donnö tant de preuves 
d'amitiö ne ponrrait-il pas nous accorder, k titre de r^clprocitö, 
füt ce mömo en dehorsde Paris, un terrain convenable oh les Musul- 
mans seraient inhum^s k peu de frais on sans frais du tout ? 

Ahmed Riza. 
(Extrait du n^ du 4 Homere 408), 
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L'EcHO DE l'Indre du 6 d6cembre 1895 nous a apporte la 
triste nouvelle de la mort, ä La Cliätre, de notre corelig^ionnaire 
Clai;i)i:-Charles Duguet (n6 le 13 juillet 1843), ancien capi- 
taine d'artillerie. 

La Revue Occidentale a publik ant^rieurement deux articles 
de M. Pug-uet : Tun dans le num^ro de mars 1892, sur Auguste 
Comie et la celebraiion du Centenaire de VEcole polytechnique, 
l'autre dans le num^ro de mars 1895, sur La Republique gouver- 
nementale et la Republique radicale, ce dernier sig^n6 d'un Pseu- 
donyme. 

Nous empruntons a TEcHO de l'Inüre les renseig'nements qui 
suivent sur la carriere de notre honor^ ccmfrere, et nous nous 
associons aux re^rets cjue sa mort a suscit^s. 

C. H. 

Les obseques de Charles Duguet, ancien capitaine d'artillerie 
et collaborateur de ce Journal, ont eu lieu le !•' d^cembre, ä 
i heure 1/2, au milieu d'une foule nombreuse d'amis et de com- 
patriotes. Pour se conformer a la volonte exprim^e par le d^funt, 
aucun dißcours n*a 6t6 prononc6 sur sa tombe. 

Notre ami, le president Decourtoix, retonu au Blanc, nous 
ayant adressö une touchante allocution, nous croyons devoir la 
reproduire ici : 

DiBcours de M. Decourteix, 

President du tribunal du Blanc. 

La mort de Charles Doguet a caas6 une vive et profonde douleur 
ä ses Dombrenx amis. Nous toos qui avons k\k ses compagnons 
d'enfance et ses camarades d'ötudes, k Gbäteaarouz ou \ Paris, 
nous ressentons tout particnliörement I'ötendue de la perte que 
nous venons de faire. 

(Charles Dugaet, apres avoir pass6 son enfance avec noup, fit une 
partie de ses 6tudes au College de La ChAtre, puls au Lyc^e de 
Chäteaurouz qu*il quitta pour se rendre au Lyc6e Henri IV 4 Paris. 
G'est lä que je Tai tont particuli^rement connn et que je me suis 
li6 /^troitement a?ec lai. 

Au Lyc6e Henri lY, Onguet fit de brillantes 6tudes. Ses succ^s le 
d^signerent pour prendre part au concours g^nöral entre toos les 
lyc^es de Paris. Et il fut pmsieurs fois lauröat de ce concours, qui 
r6uni*^sait T^lite de la jeunesse intelligente et studieuse. 
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Son aptitade remarqaable pour les math^matiqaes le poassa 
Ters les sciences. II entra ä Föcole polytechniqae et il en sortit 
officier d'artillerie. Je Tai encore retroavö ä Boarges oh il 6tait 
capitaine. 

Une cmelle maladie T^Ioigna de rarm^e. Et il est yenn, il y a 
quelques ann^es, se fixer dans sa Tille natale. 

Ayec soD amoar da trarail, son esprit distinguö et öley^, sa yo- 
lontö toajoars affermie, il ne pouyait pas on seal instant soppor- 
ter Toisiyetö. Anssi il ne tarda pas ä pnblier un onyrage de phy- 
siqne qne les sp^dalistes d6clar^rent 6tre nne (Boyre de grande 
yalenr. 

Les soins de sa sant6 l'obligeaient k saiyre nne hygiöne rigou- 
lense et ä faire de longues promenades. G'est dans des coarses anx 
enyirons de La Chfttre qa'il prit le goüt de Tötade de la göologie 
et qn'il commen^ ä se liyrer ä des recherches sar la formation 
des terrains des enyirons. 

Ponssä par son esprit inyestigateor, il yonlnt sonder les origines 
et rhistoire d*ane contr6e dont il admirait ayec enthonsiasme les 
plns petits dötails. 

II se mit alors k sa remarqaable Histoire de La Chdtre, qai lai 
yalot de si ardentes et de si nombrenses sympathies. A Taide de 
patientes et sayantes recherches, ayec nne m^thode irr^prochable, 
ayec ane application constante, Dagnet a fait an trayail c[ui res- 
tera comme Tcsayre la plos compldte et la meilleare qai ait M 
publice sar notre pays. 

Qnelqae attachants qn'aient ätö ses trayanx historiqaes oa seien- 
tifiqaes, ils ne Tabsorbaient pas tont entier. Et cet esprit distingn^, 

3ai r^assissait dans les sciences exactes, comme les math^mati^aes, 
ans les sciences naturelles, comme la göologie, avait aassi une 
grande aptitade pour la littöralure et pour les choses d^licates de 
Tesprit et du coear. 

Si j'avais k faire un choix parmi ces oenyres si ötudi^es, si em- 
preintes de science et d*6rudition, mes pr6f6rences se porteraient 
sar son Histoire de La Chdtre. EUes se porteraient aussi sur les 
articles s6par<§s qu'il a publiös sur les moeurs, les usages et les 
beaut^s du pays. Eiles se porteraient aassi et d'une fa^on tonte 
particnlidre sur ce charmant et sentimental article intnl6 : « Mon 
yieux clocher ». J'ötais de ceux dont il parle et j'ai öprouyö, conmie 
lui, les douces ämotions ^u*il döcrit en disant : « L amour du clo- 
cher, celai-lä rignore qui n'a pas quittö un long temps le pays, 
qui n'a point ressenti cette bieoheurease joie que nous 6prouyions, 
nous autres coll^giens ou ötudiants, employös de commerce, mili- 
taires ou magistrats, lorsque serrös a Timpöriale de la diligence, 
du haut de la montagne d'Ars, nous l'aperceyions ce lourd clo- 
cher! 9 

H61as ! eher ami, nous ne le yerrons plas ensemble notre yieux 
clocher I Mais si tu n'es pas anpr^s de nous ton souyenir au moins 
y restera. Nous conseryerons la memoire de ton hon cceur, de ta 
nature droite et 61ey6e, de ton attachement pour tes amis et de 
ton amour pour le pays qui nous a vus naltre et que tu as su 
peindre dans des pages d'une y^ritable et touchante äloquence. 

10 
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Ea faisant imprimer ce discours oü se refleteat les id^es que 
nous avons toue eur le caractere et les (Buvres de celui que nous 
pleuroas, nous n'avons pas cru trahir la memoire de Ouguet, 
malgr^ ses recommaudations. Nous tenons k remerciernotre ami 
Decourteix de ses sympathiques regrets, et, t^moiu du labeur 
incessant, couMent des tristesses et des joies de Charles Du- 
guety qui nous a chargö de Tex^cution de ses dernieres volont^s, 
nous redirons avec tous ceux qui ont v^cu dans son intimit^, 
qu'il 6tait bon, honn^te, loyal, et que sous cette enveloppe dont 
la rudesse n'^tait due qu'ä une nervosit^ excessive, battait le 
coßur le plus g^nöreux. 

Outre des travaux scientifiques (1) que nous ne pouvons ap* 
praeter» mais dont beaucoup d'officiers sup^rieurs et de savants 
ont affirm^ la haute valeur, outre des notes manuscrites repr6- 
sentant la matiere de plusieurs volumes qui seront confi^s au 
colonel 6ever. d^put^ du Nord, Charles Duguet laisse de nom- 
breux travaux. 

II nous suffira de citer une 6tude sur a les terrains et les 
eaux des environs de La Chätre », parue en 1885 dans le 
Journal de La Chätre, avec une excellente carte g^ologique ; en 
tant que Jean du Pontaulais des pages exquises sur nos vieilles 
coutumes et notre beau pays, des Souvenirs d'enfance qui nous 
ont touch^y des articles de critique scientifique, litt^raire et phi- 
losophique qui ont provoqu^ des remerciements chaleureux dont 
le plus r^cent est venu apporter un peu de joie dans les derniers 
jours qu*il a v^cus, quelques notes enfin sur des questions poli- 
tiques. Tous ces articles ainsi que ceux qui sont manuscrits et 
paraitront dans VEcho de VIndre et la Revue du Berry^ dont 
il 6tait un des meilleurs coUaborateurs, seront un jour, nous Tes- 
p^rons, publi^s ensemble sous le titre : a Choses de La Chätre. » 

Mais ce qui pour nous sera son titre de gloire, v^ritable tra- 
vail de b^nMictin, oü il a accumul^ tant de documents puis^s ä 
ies sources authentiques, c'est son HI8T0IBE DE LA CHATRE. 
dont la plus grande partie encore in^dite est heureusement ter- 
min^e. 

Ce qu'il y a de plus pr^cieux dans cet ouvrage est un manus- 
crit (d^diö ä sa mere) sur les Origines de la Chatre, que nous 
nous ferons un devoir de publier. 

Puis viennent, dans Tordre chronologique, de nombreux ca* 
hiers de notes avec lesquelles il esp6rait ^crire la p^riode de la 
Renaissance a la Chatre et qui pourra faire l'objet d'un autre 

(1) Limiie d'iUuticiU et r€»Utance ä la rupture : Paris, Gauthier- 
Villars, 1882 (1'« partie). — Paris, Berger-Levrault, 1885 (2« partie). — 
Phytique qualitative, — Qu'est'Ce que Nlectricitä : Paris, Berger-Le- 
vrault 1885. 
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Yolume oü 8on premier essai : « La Chatte en Bas-Berry, 
XV« siäcle » prendrait place. ' 

L'HlSTOIRE DB La ChATRE AVANT LA REVOLUTION (XVIII« siöcle) 

qu*il nous a d6di6, vient ensuite. La premi^re partie (Physio- 
nomie ginirale) la plus interessante, qui formera un volume de 
350 pages en petits caractöres, est complötement achev^e ; c^est 
Celle qui est actuellement en cours de publication dans VEcho 
de Vlndre. La deuxieme partie (Vancien regime) ainsi que la 
troisiöme (Apanage et Administration) 6taient sur le point 
d'ötre termin^es et formeront deux volumes. 

Duguet travaillait ä VHistoire de la Chatte pendant la Rivo- 
lution quand la mort est venue le surprendre. 

Les travaux inachev^s seront soumis k M. Emile Chanen, le 
savant historien de Sainte-Söväre et de Chäteaumeillant, et ä 
M. Hubert, Tarchiviste de Tlndre, pour savoir quel parti on en 
pourra tirer. 

Teile est Toeuvre de notre compatriote. 

Forcö en 1880, par une maladie contract^e dans le Service, 
d'abandonner le mutier des armes et les travaux techniques de la 
Fonderie de Bourges, qui avaient fait de lui un officier d'elite, 
ne pouvant plus servir la patrie, la grande, Duguet a tenu ä con- 
sacrer les demiäres ann^es de sa vie ä ses amis, ä ses compa- 
triotes, ä notre vieille cit6, ä la petite patrie en un mot, dont 
il sera d^sormais le v6ritable historien. 

Puisse ce faible t^moignage de ma reconnaissance adoucir 

Tamertume des regrets qu'a causös ä tous les siens, cette mort 

pr^matur^e, et rappeler plus tard k son jeune enfant ce que fut 

le pöre qui le chörissait ! 

D*" Marc Chabenat. 


NOÜVELLES 


Tous les (limanches de jantier <)t de ftvrier, M. Oaxnille Monier 
fera, 10. ruo Monsicur-le-Prince, 4 3 heures de raprös-midi, ua 
coufK 8ur la Thiocratie hindoue. 
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LES fiRAÜIDS TYPES DE L'HUMANlTt 


APPREOIATION 

Des princdpaux Types de TöYolution Utodale 

(Charlemagne, Alfred, Godefroy^ Innocent III^ 8^ LouU) 


y PREMItRE LEGON. 

GONSID^RATIONS GENERALES SUR L'ETABLISSEMENT ET 
L'IB VOLUTION DE LA F^ODALITE. 


/ 


I. — Vue d'ensemble de la FdodaliU. 

L'^tude historique la plus indispensable est celle du 
moyen äge ; c'est de cette äpoque qu'^mane le monde 
moderne, et la th^orie decelui-ci est v^ritablement im- 
possible Sans celle-lä. 

Sans doute, de nombreux travaux sp^ciaux ont ^t^ 
accomplis ; mais avant Auguste Gomte, on n'avait pas 
tent^ de th^orie v^ritablement gänärale. 
Le moyen äge se compose de deux ^i^ments distincts^ 
i quoique connexes : le catholicisme et la f^odalit^, c'est* 

I &-dire en d'autres termes : le regime spirituel ou des 

[■ croyances, et le regime temporel. 

r Le catholicisme a donnä lieu ä de nombreux travaux 

L et ses institutions comme ses doctrines ont trouv^ jus- 

[ qu'ä nos jours des döfenseurs nombreux et convaincus. 

11 
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II n'en est pas de m6me de la F6odalit6 ; c'est ceite la- 
cune que je voudrais remplir en appräciant les princi- 
paux lypes de r^volution föodale. Cette th6orie est le 
complement n6cessaire de celle de Tappr^ciation des 
principaux types du catholicisme que j'ai döjä effectu6e. 
II y a eu nöanmoins diverses th^ories de la fäodalit^ ; 
mais, en g^n^ral, elles sont tr^s imparfaites. Elles 
t^moignent, le plus souvent, d^une conception superfi- 
cielle de ce grand regime, ou tout au moins trop par* 
tielle. Deuxpoints de vue ont 6i6 pris en consid^ration. 
Les uns, comme Montesquieu, fönt surgir le regime 
de la conqu6te, d'autres le fönt Omaner, par des trans- 
formations pour ainsi dire continues, du regime romain. 
Ces deux influences onl certainement concouru ; il est 
incontestable qu'il y a, au fond, continuitö entre le re- 
gime romain et le regime de la f6odalit6. A priori, il 
6tait 6vident que cela devait etre, car la conqufete d'un 
peuple plus nombreux par un autre qui Test moins et 
d'une civilisation moins avanc^e laisse persister les 
öl^ments principaux de la civilisation conquise ; This- 
toire le värifie exactement. Un cas caract6ristique est 
celui des diverses conqu^tes auxquelles la Chine a 6i6 
assujettie ; chaque fois les conquerants ont 6i6 absorbös. 
En outre, la conqu^te de TEmpire romain par les bar- 
bares ne s'esl nuUement accomplie avec la brusquerie 
absolue qu'on lui a pr6t6e : il y a continuit6 ; cela est 
frappant surtout dans le cas des Francs, comme Ta trfes 
bien d^montre Fröret dans son beau mt^moire sur Tori- 
gine des Fran^ais. 

- Ce memoire est un v^ritable modele de theorie histo- 
rique positive (1). Au reste, le travail de Fröret porte 

(i) Je dois a ce sujet exprimer tous mes regrets de ce que TAca- 
d6inie des inscriptions et belles-lettres n'ait pas donn^ suite & son 
projet de publier les OBuvres complötes de ce grand 6radit, qui est 
sa principale gloire« 
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non seulement sur les Francs propremenl dits, mais 
aussi sur tous les barbares en gen^ral. Fröret tait irhs 
bien voir la continuit6 du vrai mouvement d'incorpo- 
ration des Francs dans TEmpire romain, autant de leur 
propre consentement que par la conqu&te. La victoire 
de Chälons, gagn^e par A^tius contre Attila, rend frap« 
pant ce concours des Francs et des Romains pour la de- 
fense de la civilisation, contre une Invasion verita- 
blement barbare. Yoilä comment, en effet, il conclui 
son memoire : 

« Ainsi, lorsque Clovis mourut en 5H, les Francs 
(( ^taient maltres de la Gaule entiäre, ä Texception de 
« ce que les Bourguignons occupaient entre le Rhone 
« et les Alpes, de la Provence et de la partie m^ridio- 
cc nale de la Celtimanie, et ils la poss^daient en partie 
« ä titrie de conqu6te sur les ennemis de TEmpire ro- 
« main, et en partie par la concession formelle des em- 
« pereurs, ou, du moins, par une approbation tacite 
« qu'ils avaient faite^ des Etablissements qu41s y avaient 
(c form^s d^s les premiers temps, c'est-ä-dire plus de 
« 150 ans avant Clovis, pour ne dater que de la confir- 
(( mation accord^e aux Saliens en 358 par Julien, alors 
« cäsar, et depuis empereur ; ce qui est bien difförent 
xi du Systeme imaginE par les modernes, auxquels il a 
(( plu d'öter ä notre monarchie plus de 280 ans de 
« dur6e. » 

D'Anville et Montesquieu ont pr6sent6 des vues trfes 
importantes sur Tavfenement du regime temporel du 
moyen äge, dont je dois dire quelques mots. 

Les travaux de Montesquieu parurent dans la pre- 
mi^re 6dition de V Esprit des lots k Genfeve en 1748 ; ils 
sont contenus dans les livres 28^ 30 et 31. II y a lä des 
vues fort originales, auxquelles on a 6i6 bien loin de 
rendre justice, sauf Auguste Comte, bien entendu, 
quoique lui-m6me n'ait pu en parier d'une mani^re suf- 
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fisamment döveloppäe. Montesquieu^ dans ce travail, a 
donn6 la loi d'6volution de la formation des fiefs, qu^il 
fait passer par trois ätats successifs, amovibles, viagers 
et häröditaires. M. Guizot a combattu cette tht^orie, non 
pas par des considärations historiques, mais par des 
coasid6rations a priori^ en prätendant qu'une propri6t6 
n'a jamais pu 6tre purement passagere. Une pareille 
considäration ne peut pas prävaloir contre des faits qui 
paraissent certains, mais, en outre, il y a des consid6ra- 
tions qui miiitent en faveur des thöories de Montes- 
quieu. 

Les fiefs n'ont 6tä au d^but qu'un mode de paiement : 
on attribuait le revenu ou la possession d'une propri6t6 
pour raccomplissement d'une fonction, surtout militaire 
mais aussi purement civile. Un pareii mode de proc^der 
tenait ä la raretä du numäraire. II existait chez les Ro- 
mains, mais les inconv^nients en 6taient limitäs par une 
süffisante pr6ponderance du pouvoir central. Quand 
la conqu6te eut altera ou m6me dätruit cette pr^pon- 
d^rance, la possession d'un pareii revenu tendit gra- 
duellement ä se transformer en possession de la terre 
elle-mftme, mais non pas avec le caractfere absolu de 
la propri^tä romaine. 11 resta toujours, dans un tel 
mode de propri^tä, le caractfere primitif de concession, 
qui obligeait celui qui recevait la propriötä ä des obli- 
gations plus ou moins considärables envers celui qui 
avait fait la concession. Montesquieu a, du reste, vu avec 
beaucoup de sagacit^ la relation des trois changements 
de dynastie, m^rovingienue, carlovingienne et capö- 
tienne avec Tövolution sociale qui caract^rise la loi de 
transformation des fiefs. Enfin dans le livre 28, il a 
donn6, pour la premi^re fois, une thöorie aussi ing6- 
nieuse que profonde du combat judiciaire. Le combat 
judiciaire, cbez une nation militaire, r^sultait d*une 
insuffisance dans la puissance du pouvoir central, qui 
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amenait les iudividus ä se consid^rer les uns par rap- 
port aux autres comme de y^ritables souverains pas- 
sagers, tout au moins dans une cerlaine limite. Sans 
doute, cela se combinait avec Tid^e th^ologique d'une 
Sorte de jugement de Dieu par l'6preuve du combat, 
mais rintervention de Fidöe th6ologique n'6tait pas 
principale et pr^pond^rante ; eile Tetait, au contraire, 
dans les äpreuves par le fer chaud et d'autres sem- 
blables. Montesquieu a, du reste, justement fait remar- 
quer que, dans beaucoup de cas, ces ^preuves ötaient 
moins d^raisonnables qu'elles le paraissentlogiquement. 

Jinsiste sur ces consid6rations de Montesquieu , 
parce qu'elles montrent un effort m^morable, caract^- 
ristique, du reste, de toute Toeuvre de ce grand philo- 
sophe, pour introduire des idöes relatives en sociologie ; 
ce qui en est la condition la plus fondamentale, comme 
au fond la plus difficile, et directement contraire au 
caract^re absolu de Tesprit m^taphysique et rävolu- 
tionnaire. 

Montesquieu, en insistant trop exclusivement sur la 
conqu6te^ a m^connu la continuit6 que Tabbö Dubos a 
fait ressortir, d'une manifere 6videmment trop absolue 
aussi, en consid^rant comme purement volontaire, par 
une conciliation avec les Romains, Tetablissement des 
Francs Jans les Gaules. 

Pour bien comprendre cette histoire bien sommaire 
des travaux sur Tavenement du moyen äge et de la 
f^odalitä, il faut parier maintenant de Touvrage de 
d'Anville (1). II examine successivement les cinq grands 
pays qui ont constitu^ au moyen äge TOccident, sous 
les titres suivants : Germania, Francia, Italia, Espagna, 
Britannia. 

Ce travail contient des observations aussi ing^nieuses 

(1) Etats form€8 en Europe apris la chute de V Empire romain en 
Oocident, par M. d'AnvlUe, etc... ä Paris. Imprimerie royale, MYCGLXXI. 
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que justes, beaucoup trop m^connues par des gens gui, 
naivement ou autrement, ont Tair de d^couvrir des 
choses parfaitement ätablies avant eux. 

Dans le travail de d'Anville, Tensemble du phöno- 
mfene est aper^u avec une grande sup6riorit6 ; d'Anville 
a bien dötermin^ les cinq öl^ments dont se compose 
rorganisme occidental au moyen tge et il a parfaite- 
ment analysä les diverses parties dont se compose 
chacun des cinq äl^ments de ce vaste organisme socio- 
logique. Le travail de d'Anville me parait constituer un 
pas capital dans la theorie du moyen tge ; il montre un 
esprit d'eusemble qui a trop manquö h Montesquieu, 
dont les vues n^anmoins, je ne saurais trop le dire, sont 
si vari^es et si ing^nieuses. 

Quant h d'autres travaux fort remarquables, comme 
ceux de Mignet et de Championnifere^ je vais avoir occa- 
sion d'y rovenir (1). 

Si nous considärons, en effet, Tensemble du moyen 
ftge quant ä son sifege , nous verrons que ce rögime 
s'est d6veloppe et a v6cu dans TEurope occidentale ; 
mais pröcisons, en indiquant quels en sont les äl6ments. 
II y a d'abord la partie essentielle et fondamentale, qui 
se compose de ]a France, de l'ltalie et de TEspagne ; 
ces trois groupes se composent des pays qui ont subi 
rincorporation romaine, etils sontr6sult6s dela d^com- 
position de la partie occidentale de TEmpire romain ; 
cette partie occidentale de TEmpire romain s*ätant gra- 
duellement s^paräe de la partie Orientale qui y avait 616 
passagerement adjointe. 

L'Occident s'est ensuite ätendu par l'adjonction de 

(1) De la propriötö des eaux couractes, du droit des riverains, de la 
valeur actuelle des concessions föodalesi ouvrage contenant l'exposö 
complct des institutions f6odales, et le principe de touteb les Solutions 
de droit qui se rattachent aux lois abolitives de la f^odalite par 
M. Championni^re, avocat ä 1^ Cour royale. Paris, Charles Lingueti 
rue de Seine, 1848. 
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deux dSments qui eu constituent ce que j'ai appel^ la 
partie suppl^mentaire, qui n'a subi qu'insuffisamment 
raction dela conquSte romaine, et a surtout ^te annex^e 
ä rOccident par raction du christiaaisme ; ce groupe 
compl^mentaire se compose essentiellement de TAUe- 
magne, des Etats Scandinaves et de la Grande-Bretagne» 
Enfin un troisifeme groupe auquel on peut donner la 
denomination de compl^mentaire se compose de la Po- 
logne et de la Hongrie. L'ensemble de ces divers 616- 
ments constitue ce qu'on peut appeler la chr6tient^. 

II faut maintenant bien indiquer ce qui caract^rise cet 
organisme comparä ä l'Empire romain proprement dit. 

KEmpire romain constituait un appareil sociologique 
soumis ä un mSme gouvernemeut ; tandis que, au con-* 
traire, l'organisme sociologique du moyen äge est com- 
posä d'^l^ments soumis k des gouvernements distincts, 
mais rattach^s entre eux par une doctrine commune 
qui est le christianisme. Gette conception manquerait 
de precision si nous n'indiquions pas le caract^re fon- 
damental propre ä cette doctrine, ä savoir sa direction 
et son Organisation par un pouvoir coordinateur, la 
Papaute, quiformule, coordonne, applique intellectuel- 
lement, moralement et socialement les principes de la 
doctrine commune de ralliement. 

L'organisme collectif au moyen ftge nous presente 
ainsi un progrfes considerable dans Tövolution sociolo- 
gique, quand on le compare ä l'Empire romain. II com- 
bine en effet, ä un plus haut degrö que celui-ci, Tindß- 
pendance avec le concours ; n'oublions pas que, dans le 
concours, nous faisons intervenir la continuit6 avec la 
solidaritä, en montrant la sup6riorit6 de celle-lä sur 
celle-ci. Le moyen äge a donc accompli un progrfes im- 
mense dans le d^veloppement de Torganisme social, en 
^tendant la division et le concours des fonctions. 

Ge qui caracterise, en effet, comme F^tablit la statique 
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sociale, rorganisme social, c'est la division des fonc- 
tions et le concours de ces fonctions, ce concours spon- 
tanö ^tant perfectionnö et coordonn^ par Taction du 
gouveruement, soit temporel, soit spirituel. Or, le pro- 
gvhs accompli par le moyen äge a ei6 d'^tendre ce prin- 
cipe, qui s'appliquait essentiellement ä des familles 
soumises ä un mftine gouvernement, de F^tendre, dis-je, 
ä des soci^t6s elles-mfimes ayant des fonctions plus ou 
moins distinctes, sous des gouvernements diff^rents et 
coordonnöes par un mßme pouvoir spirituel qui assure 
et dirige le concours spontan6. C'est lä Tincomparable 
progrfes sociologique accompli au moyen ftge, et Tonne 
saurait räellement assez en admirer Timportance et la 
grandeur. 

Ce regime a rcQu la d^nomination, au point de vue 
temporel, de regime f^odal ; cette dönomination est tiröe 
surtout du mode d'organisation sociale bien plus que du 
mode d'organisation politique. 

La f^odalite proprement dite n'a ^t6, en effet, quand 
on la considäre en elle-mSme, qu'un regime social parti- 
culier, ayant pour base une certaine Organisation de la 
propriöt^, cette Organisation se combinant avec la d6- 
composition politique, qui est le v^ritable caractäre tem- 
porel du regime propre au moyen ftge. 

Les rösultats de ce regime ont 6t^ considörables, car 
11 .a Organist la transition entre Tantiquitö gr6co-ro- 
maine et le monde moderne. 11 a augmentö consid6ra- 
blement Fötendue du noyau civilisateur en y rattachant 
la Germanie et la Grande-Bretagne qui 6taient restöes, 
au moins pour la plus grande partie, en dehors de la 
conqu6te romaine. U a enfin accompli la plus grande 
des rövolutions sociales en r^alisant la liböration des 
classes travailleuses ; car ce regime a pris ä son d6but 
les classes laborieuses k Tötat d'esclavage, et il les a 
transmises libres au monde moderne ä la fin du 
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xm* si^cle, ayant, avecla libertä, la famiile et lapropri6t6. 
G'est lä, peut-6tre, la plus etonaante r^volution qui se 
$oit Jamals accomplie, et eile est au fond la source de 
tous les progr^s. 

Ainsi donc : extension de la soci^tö civilisöe; dans 
celle-ci, combinaison plus profonde de Tiad^pendance 
avecle concours ; et enfin, dans chacun des ^l^ments, ac- 
croissement prodigieux des forces libres pouvant servir 
au progr^s. Tels sont les admirables rösultats de cette 
grande äpoque, qui est si profondömeut möconnue. 

Nous avons d^terminö les limites göographiques du 
regime propre au moyen äge : un groupe fondamental, 
France, Italie, Espagne; un groupe suppl6mentaire, 
AUemagne, Grande-Bretagne, Etats scandinaves; et 
enfin un groupe complömentaire, Pologne et Hongrie. 
U nous faut maintenant d^terminer les limites chrono- 
logiques de ce regime dont nous venons d'appröcier les 
limites gäographiques. 

II est bien entendu que, quand nous parlons de telles 
limites, c'est ponr pr^ciser nos id^es, afin de ne pas 
rester dans un vague indeterminä. Nous savons trfes bien 
que la continuitö est le caractfere fondamental des phä- 
nom^nes sociaux, n^anmoins une 6tude vraiment scien- 
tifique n^cessite la fixation de limites dötermin^es. Nous 
pouvons placer Tövolution du moyen ftge entre le v* sifecle 
et la fin du xni% c'est-ä-dire de Tan 400 ä Tan 1300. 
Nous tirerons une pareille dötermination de la considö- 
ration de Tevolution elle-mßme. 

Nous äliminerons, bien entendu, la d^termination qui 
place k la prise de Gonstantinople la fin du moyen äge; 
c^r, mSme ä priori^ il est singulier de tirer la dötermi- 
nation de Torigine de T^volution occidentale moderne 
de la considäration d'un ph^nom^ne accompli en Orient, 
ötranger au monde occi dental lui-m6me, et qui n'a pu 
avoir sur celui-ci qu'une röaction fort indirecte. 
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En Tisjxmi donc, le regime du moyen kge se d6ve- 
loppe, entre 400 et 1300, dans TEurope occidentale : 
France, Italie, Espagoe; Grande-Bretagne, Germanie; 
Etats scandinaves, Pologne et Hongrie. G'est ce grand 
mouvement, d^termin^ ainsi dans ses limites chronolo- 
giques et ses limites g^ographiques, que noas allons 
Studier d'une manibre gän^rale. 

II. — De rStablissemerU du regime fiodaL 

Le problbme que nous avons surtout ä r^soudre con» 
siste ä faire voir que Fav^nement du regime du moyen 
&ge n'est pas un ^vbnement fortuit. M6me quand il se- 
rait vrai que les invasions ont 6X& la cause principale de 
la Substitution du regime du moyen äge au regime 
romain, r^vönement ne serait pas vraiment fortuit, car 
ces invasions elles-m6mes r^sullaient de la Situation 
cr66e par l'extension m&me de la conquSte romaine. II 
est clair, en effet, que cette conquftle trouvait une 
limite : 1^ dans les difficultös croissantes de son exten- 
sion ; 2* dans la diminution croissante de la force d'im- 
pulsion de Forganisation romaine. 

Les populations germaniques, aveclesquellesFEmpire 
romain se trouvait en contact, ^taient en gän^ral semi- 
nomades et, par suite, trfes difficiles ä incorporer, car 
Fincorporation d'un peuple suppose d'abord la fixite du 
domicile. II y avait donc ainsi une force ext^rieure ä 
FEmpire romain, dont la Subordination devenait trfes 
difficile, et, d'unautre cöt6, le regime imperial, qui suc- 
c^dait au regime r^publicain, tendait ä substituer le 
Systeme d'assimilation au Systeme d'incorporation. 

Les empereurs ^taient disposäs ä se preoccuper de 
plus en plus de Forganisation pacifique de leur empire, 
bien plus que de la continuation d'un Systeme conqu^ 
rant. Ponr surmonter cette tendance naturelle, il eüt 
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fallu une succession de g^nies analogues ä celui de 
Cesar, ce qui constitue une hypothese Irfes invraisem- 
blable d'aprfes tout ce que nous connaissons sur Tav^- 
nement des hommes absolument superieurs. Sans doute, 
les lois de production de ces phenomenes sociologiques 
nous sont röellement inconnues jusqu'ici; ily a cependant 
un fait g6n6ral qui semble bien 6tabli par l'observation, 
k savoir : que Fapparition de ces 6tres extraordinaires 
ne se fait habituellement qu'a des intervalles peu rap* 
prochös, outre la difficult^ de realiser les circonstances 
indispensables k leur avenement et ä leur döveloppe- 
ment. 

Quoi qu'il en soit, il faut reconnaltre que^ bien que les 
invasions n'aient 6te nullement fortuites, elles n'ont 6i6 
au fond qu'un ph^nomene modificateur dans ravfenement 
du regime du moyen äge. Pour bien comprendre une 
teile proposition, il faut d'abord bien döfinir le regime 
du moyen äge et les rösultats de son Evolution, afin de 
bien analyser les conditions de cet avenement et aussi 
les circonstances qui ont servi k produire les resultats 
de ce regime. 

Le regime du moyen ftge est caract6rise par la d6com- 
position politique. L'Occident se trouve divisö en prin- 
cipaut6s plus ou moins ind^pendantes, sans Stre nöan- 
moins isol6es les unes des autres ; ainsi donc la decom- 
position politique est le premier caractfere fondamental 
du moyen äge, avec des germes importants d'une future 
recomposition. 

En outre^ ce mode d' Organisation se combine avec un 
Systeme militaire plutöt d^fensif que conqu^rant, qui est 
en rapport naturel avec le mode special d'action du 
regime. 

Ce regime se caract6rise en second lieu par les rösul- 
tats de son activitd, qui sont : la lib^ration des classes 
laborieuses et la lib6ration domestique des femmes. 
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L'avbnemeni du systömc d^fensif ä la place du syn- 
tfeme conquärant ätait une cons^quence, comme je 1 ai 
d6jk indiqu^, de la sabstitution du regime imperial au 
regime r^publicain combin^e avac la difiBcult^ crois- 
sante de la conquftte. Les empereurs tendirent ä substi- 
tuer UQ regime pacifique au regime coaqu^raut; leur 
aciion se r^duisit, das lors, surtout ä r6aliser ce qu'a 
caractöris6 le vers de Yirgile : 

Pacisque imponere morem. 

Mais, comme les frontiferes de TEmpire äiaient extrfe- 
mement 6tendues, rorganisation de cette defense pous- 
sait k ätablir des chefs suffisamment indöpendants pour 
pr^sider ä la vari^t^ des cas principaux qu'exigeait la 
defense. Ainsi, nous voyons, dfes le iv* sibcle, une ten- 
dance de plus en plus accentu^e ä d^composer la puls- 
sance pr6pond6rante en ^l^ments ou forces distinctes. 
Ge mouvement est plus caract^risiique en Occident 
qu*en Orient, parce qu'en Occident les causes d'inva- 
sion 6taient plus intenses. Au-dessus de ces döcompo- 
sitions partielles apparatt d'abord la tendance ä la d6- 
composition gönärale en empire d'Occident et en empire 
d'Oricnt. 

L'assimilation entre TOrient et TOccident n'a jamais 
pu 6tre väritablement complfete. Elle a 6t6 passagäre ; 
r^ellement utile, surtout pour Tavänement complet du 
christianisme, eile ne pouvait surmonter les dissem- 
blances trop profondes entre le moude grec et le 
monde romain, malgrö des Communications constantes 
et continues. Le monde oriental n'a pas subi au m6me 
d6gr6 que le monde occidental la döcomposition poli- 
tique ; il a conserv6 son unit6 par la diminution gra- 
duelle de son domaine sous l'action du monde islamique : 
Tempire d'Orient 6tait de plus en plus faible, se r^dui- 
sait de plus en plus en subissant la conqu6te, mais il 
ötait toujours l'empire d'Orient. G'est donc en Occident 
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qu'il faut suivre la döcomposition politique; du reste, 
ce n'est qu'en Occident qu'a surgi r^ellement le regime 
du moyen ftge. 

Le premier phenom^ne de d^composition qui domine 
lous les autres, c'est celui de la formation de cinq 
groupes distiucts, la France, Tltalie, TEspagne, TAn- 
gleterre et TAUemagne; la Constitution definitive n'a 
eu lieu que dans la p^riode moderne qui commence au 
xiV si^cle, mais le moyen äge nous en offre lapremibre 
Constitution. Dans cet organisme, la France reste, par 
sa Position et ses ant^c^dents, Torgane central et coor- 
dinateur, chacun des ^l^ments conservant nöanmoins 
un caractbre propre. L^^volution historique de l'Espagne 
est dominäe par une double infiiuence : Fune, sa Situa- 
tion gäographique, etl'autre, la lutte contre la conqu6te 
islamique. L'Italie nous präsente des caract^res diffö- 
rentiels qui tiennent k ce qu'elle est le sihge de la Pa- 
pautä. La Situation insulaire de la Grande-Bretagne ex- 
plique la marche de son incorporation au r6gime du 
moyen &ge : eile est spirituelle avant d'6tre temporelle, 
la f^odalitö ne s'y introduisant que par la conqu6te nor- 
mande. Mais la d^composition politique gönörale se lie 
ä une döcomposition plus intime, et autant economique 
que politique : la formation des petites seigneuries. II 
se produit alors un ph^nom^ne de la plus grande impor- 
tance, du k la combinaison de Taction catholique et de 
Taction feodale, et consistant dans la formation des pa- 
roisses proprement dites, c'est-ä-dire deFölömentmßme 
de tout organisme collectif occidental, k savoir la 
commune ou la paroisse. 

La Constituante, en France, n'a fait que coordonner ce 
que le passö avail cr6ä. Elle a maintenu le plus souvent 
les ancienues divisions ; mais eile leur a donnä la vie 
g^n^rale en leur accordant des fonctions politiques et 
administratives, rdalisant ainsi les projets de Turgot 
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tels qu'il les avaii exposös dans un mömoire adressö 
au roi. 

Je dois dire quelques mots de ce memoire dont on 
n'a pas assez appr^ciä, k mon avis, toute rimmense im- 
portance (1). Au fond, c'est une transformation g6n6rale 
qui conduit finalement k rhomog^nöitä complMe de la 
France, et k une Intervention de la population dans le 
gouvernement de ses affaires, au moins aupoint de vue 
financier. Necker prit quelques-unes des idöes de Tur- 
got et chercha k Ics r^aliser avec sa ,m6diocrit6 habi- 
tuelle. Le memoire de Turgot est suivi d'un court tra- 
vail intitulö : a Observations d'un röpublicain sur les 
tt divers systbmes d'administrations provinciales, sur 
« ceux de MM. Turgot et Necker et sur le bien que Ton 
« en peut esp^rer dans un gouvernement monarchique. » 

L'auteur präsente quelques r^flexions bien remar- 
quables en comparant Neckeret Turgot, je crois devoir 
en faire une courte citation : 

« Ainsi verrez-vous les ministres qui aiment sincfere- 
« ment et veulent fortement le bien public dödaigner les 
« moyens doux et lentSj et agir avec vigueur, c'ötait 
« ainsi qu'agissait M. Turgot. Insensible k Tintörfit priv6 
a et ne voyant que le bien, il allait sans d6tour, il 
« faisait (Tabord. Et tout homme qui voudra sincäre- 
« ment r6ussir dans les monarchies doit suivre cette 
« marche ». 

La d^composition de Torganisme coUectif en ses 616- 
ments irr^ductibles, paroisses ou communes, remonte 
donc au moyen äge, et la Revolution fran^aise, inspiröe 
par les vues de Turgot, n'a fait que räaliser avec fer* 


(i) OBavres posthames de M. Turgot, ou memoire de M. Turgotsurles 
tdfoiaistratiODS proviaciales, mts ea parallele avec celui de M. Necker, 
«uivi d'une lettre sur ce plan et des observations d*un r^publicain sur 
ces ffl^inoires, et en g^n^ral sur le bien que Ton doit attendre de cet 
admimDlraUons dans les monarchies, — A Lausanne, 1787. 
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meto et Energie un lent mouvement söculaire. Je devais 
indiquer cet aboutissant final de l'^volution ultima de 
d^composition due au moyen äge, car une Evolution 
n'est r^ellement bien comprise que quand on ea montre 
le dernier terme. 

Mais le regime du moyen äge ne serait pas convena- 
blement d<^fini si, outre son Organisation, on ne mon- 
irait aussi les principaux r^sultats de son activitä. Le 
r^sultat principai consiste dans la lib^ration finale des 
classes laborieuses; le moyen äge, au commencement 
du y** sifecle, prend la masse humaine ä T^tat d'esclavage, 
et k la fin du xiii* si^cle cette masse est compl^temeut 
devenue libre et a conquis eh meme temps la famille 
avec la propri6t6. C'est lä un des plus grands 6vene- 
ments de Thistoire, et quand on le contemple, on se 
demande comment on a pu appeler barbare le regime 
qui Ta produit. Cette liberation a 6i6 la source de 
tousles 6normes progrfes accomplis par T^volution mo- 
derne, car eile a ainsi foumi une masse Enorme d'oü 
pouvait surgir un nombre consid^rable d^ndividualites, 
organes de tous les progrfes quelconques. 

En rapport avec cet immense progr&s social, il s'en 
accomplissait un autre, k savoir : la liberation domes- 
tique de la femme, c'est-ä-dire sa participation plus 
digne et plus ind^pendante ä lavie domestique. Le ph6- 
nom&ne präsente deux cas connexes quoique distincts. 
Le premier nous est fourni par les classes sup6rieures, 
oü les femmes acquiferent un röle vraiment considerable 
qui se caract^rise par la cr^ation du salon proprement 
dit. L'influence de cette cr^ation se traduit naivement 
dans le sire de Joinville, lorsqu'au milieu d'un com- 
bat contre les Musulmans en Egypte, il dit : « Laissons 
« crier cette chiennaille, nous en causerons hs chambre 
« des dames ». 

Dans le cas de la famille populaire, la femme joue un 
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r6le Capital par son £conomie,ei, dans le cas speciale* 
ment agricole, Ton peat dire que ce n'est pas le serf qui 
a graduellemeni conqais sa libert^ totale, mais bien le 
serf et sa famille ; il y aurait irrationnalitö comme in- 
justice ä m^connattre rintervention de la femme dans 
cet incomparable mouvement d'ämancipation, 616meiit 
principal de tonte F^volntion moderne. 

Hais ce mouvement d'^mancipation avait ses pre- 
miferes origines dans le monde romain lui«m6me, soit 
spontan^ment , soit syst^matiquement. Nous voyons, 
en effet, dfes le commencement m6me de TEmpire, des 
dispositions pour am61iorer le sort des esclaves. Sans 
doute, rintervention catholique y coop^rait naturelle- 
ment, car le dien de Tesclave ätait le m6me que celui du 
mattre et leur prescrivait des devoirs communs et r6ci« 
proques; seulement jetrouve qu'on a beaucoup exagörö 
i'influence catholique sous ce rapport. Gelle-ci n'eüt 
obtenu que de faibles r^sultats si eile avait 6t6 aban- 
donn^e ä elle-m6me et ne se f&t pas trouväe en rapport 
avec un mouvement social qui tendait ä produire spon- 
tan^ment une teile Evolution. 

En r^sum^, le regime du moyen äge tendait sponta- 
nöment k se produire sous le poids des ant^cödents, 
non seulement dans son Organisation, mais aussi dans 
ses r^sultats. 

Aprfes avoir appr^ciö T^tablissement du regime föo- 
dal^ il nous faut examiner son Evolution prise dans son 
ensemble; c'est ce que nous allonsmaintenant fidMement 
examiner. 


III. — De rivolution du regime fiodal. 

Le premier caractäre gänöral de Tävolution f^odale, 
c'est le d^placement du centre de TOccident; on voit 
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alors Paris se substituer ä Rome : ce d^placemeut corres- 
pond ä la Substitution d'un regime spontan^ et volon- 
taire k un regime de conqu6te et, par suite, forc6. La 
Position de Rome, centre de la conqu6te, ^tait devenue 
excentrique surtout depuis la Separation de FOrient, 
dont Tannexion quoique necessaire 6tait au fond pas- 
sag&re. 

C'est la France, centre göographique, qui devient le 
centre sociologique de la chr^tient^. Dans Attila^ Cor- 
neille a tr^sbien senti etrendu cette Substitution neces- 
saire dans les yers suivants : 

Un grand destin commence, un grand destin s'acheve, 
L'Empire est pr^s de choir et la France s'^l^ve. 

Pendant tont le moyen äge, en effet, c'est la France 
qui est Fappareil directeur et coordinateur de tout le 
mouvement social et politique propre ä POccident ; c'est 
la France qui donne Fimpulsion de r^sistance contre le 
monde islamique ; c'est la France qui pr^side ä la grande 
Operation de Tassimilation de la Grande -Bretagne et ä 
Celle de la Germanie ; c'est eile, enfin, qui offre le type 
le plus complet de Tintime Evolution sociale qui a 
amen6 la liböration des classes travailleuses et la for- 
mation de la race occidentale. 

II nous faut maintenant indiquer les phases succes- 
sives de T^volution propre au moyen äge. Auguste 
Gomte a caract^risä d'une mani^re gän^rale la destina- 
tion du moyen äge, en indiquant qu'il consiste dans 
la Substitution de la guerre defensive ä la guerre 
conquärante qui avait ^i6 la fonction du regime romain 
proprement dit. Le r^ime du moyen &ge eut, sous ce 
point devue, deux genres de guerres ä soutenir : les 
unes, contre Tinvasion islamique qui, par un aveugle 
entralnement, inövitable dans un mouvement empi- 
rique, tendait ä s'6tendre au-delä de ses limites 16gi- 
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iime«, et ä absorbcr rOccident tout entier« U fallait donc 
ddfendre Tind^pendance de celui-ci contre une action 
auftfti perturbatrice quo profondciment retrograde. 

La seconde Operation miiitairc propre au moyen tge 
a eouftistd dau« le Systeme de d^fease contre les inva- 
niouB germanique«, systbme de defense qui devait con- 
duire ä Tincorporatioa ä TOccidcat de nouveaux Cle- 
ment«, et quicontinuait «ous une autre forme la poUtique 
romaine eUe-m6me. 

8i nous conftid^rons Tensemble du moyen &ge d'aprfes 
tous le« caractferes qui lui f$ont propres : Tunit^ spiri- 
tuelle par la pr^pond^rance de la Papautd, guerres d^* 
fensiveft contre les invasions monotb^iques et celles des 
populations non incorpor^es, lib^ration des classes 
laborieuses, nous pourrons fixer la v^ritable analyse 
sociologique du regime du moyen äge. 

Le moyen Age, pour nous, sera donc compris entre 
le commencement de Tan 400 et Tan 1300. Ces ques- 
tions de limites chronologiques d'un regime, qui peu- 
vent sembler purement scolastiques, ont au fond une 
grande importance, car elles sont Texpression m6me 
de la vue d'ensemble au moyen de laquelle on d^ter- 
mine le r6le d'une Evolution particuUere dans T^vo- 
lution totale de THumanit^. Ces observations doivent 
6tre con^ues avec un esprit vraiment relatif et scienti- 
fique, et il ae Caut pas^ ävidemment, leur attribuer un 
caract^re absolu d'apres lequel on introduirait des 
changements brusques oü il y a r^ellement continuit^. 
La culture de la sociologie n'appartient r^ellement qu'ä 
des esprits d'une certaine nature et pr^par^s par une 
culture scientifique dont rien ne peut dispenser. 

Cest en appliquant ces considiirations k T^tude du 
moyen &ge que nous pla^ons les limites de cette grande 
<poque entre Tan 400 et Tan 1300. En consid^rant ce 
qui s'aceomplit dans la partie centrale et caract^ristique 
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de lachr^tientä, lalimite sup^rieure 1300 se justifiera au 
point de vue positif en montrant que le rösultat essentiel 
est accompli par la lib^ration des classes laborieuses, 
qui est la source essentielle de tout le mouvement 
moderne. La limite inf^rieure 400 se justifie en cons- 
tatant qu'ä ce moment la d^composition politique est 
vraiment accomplie par la disparition du regime romain 
proprement dit. 

U faut maintenant däterminer la d^composition de ce 
regime du moyen äge en ses phases principales. Auguste 
Gomte a divisö ce regime en trois phases qui sont ä peu 
pres d'^gale dur^e : la premiäre de 400 ä 700, la 
deuxifeme de 700 ä Fan 1000, et la troisifeme de Tan 
1000 ä Fan 1300 ; ces trois phases correspondent effec- 
tiyement ä des ph^nomfenes successifs, et sociologique-* 
ment nettement ddtermin^s. La premifere phase est celle 
d'^tablissement, c'est dans cette p^riode que la d^com- 
position politique s'accomplit. Elle coincide avec le 
mouvement social proprement dit de la f^odalitö qui 
substitue graduellement au regime romain un nouveau 
regime, source de tous les progr&s ult^rieurs. Pendant 
cette phase, la France pose les bases de la pr6pond6- 
rance qui donnera au regime du moyen &ge son carac- 
ihre et son efficacitd. La France präside alors ä la pre- 
mifere r^sistance k Textension aveugle de Tislamisme, 
en mfime temps qu'ä Taction defensive qui assure l'in- 
corporation definitive de la Germanie dans la chr6tient6 
occidentale, et en fait un äl^ment capital de ce groupe 
appelö ä presider aux destin^es de notre espfece. 

Dans la troisifeme phase, en effet, de 1000 ä 1300, ce 
regime nous offre toute la pl^nitude de ses caractferes 
essentiels : unit6 spirituelle sous la pr^sidence de la Pa- 
paute ; incorporation definitive de la Grande-Bretagne 
au groupe occidental par la conquSte normande ; et 
enfin räduction de la conqu6te islamique ä ses vraies 
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limites, & savoir: la Subordination n6cessaire de Tem- 
pire d'Orient ou du bysantinisme. 

Si nous r6sumons cette vue d'ensemble, nous pour- 
rons dire que le regime du moyen &ge a pour limite 
chronologique Tan 400 et Tan 1300. Gelte dur^e se par- 
tage en trois phases & peu prfes de 300 ans chacune : la 
premifere phase, celle d'^tablissement ; la demifere celle 
de plein £clat, avant T^tablissement de la r6volution oc- 
cidentale dingte par la royaut6 frangaise ; et, entre les 
deux, une phase de transition de Tan 700 & Tan iOOO. 
Celle-ciy comme toutes les phases de transition, präsente 
des caractbres qui participent de ceux des deux phases 
extrftmes entre lesquelles eile se trouve. Nous y trou- 
vons, en effet, comme dans la premi^re, des lüttes pour 
obliger les populations septentrionales k une stabilit6 
n^cessaire, condition de leur incorporation & T^volution 
occidentale, et aussi des lüttes contre Fislamisme, lüttes 
dont Taction d6cisive se montrera surtout dans la troi- 
sibme phase, pendant laquelle TOccident assure sa s6^ 
conti par une attaque n6cessaire contre TOrient isla- 
mique. 

Si nous r^sumons ces diverses consid^rations, nous 
pourrons dire que Tövolution au moyen &ge a pour li- 
mites g^ographiques ce qu'on appelle maintenant TEu- 
rope occidentale, compos^e du premier noyau fonda- 
mental institu^ par Rome et torm6 de lltalie, de TEs- 
pagne et de la France; le moyen &ge £tend ce noyau, en 
y ajoutant successivement la Germanie et la Grande- 
Bretagne et comme Supplement final la Hongrie, la 
Scandinavie et la Pologne. Dans les limites chronolo- 
giques de Fan 400 & l'an 1300, ce regime rtolisa, sous 
la pr^pondärance du catholicisme, et celle connexe de 
la feodalit6, la lib^ration des classes laborieuses^ source 
intime de toute F^volution moderne. 

II faudra maintenant, dans la prochaine le^on^ pr6- 
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ciser ces diverses notions gön^rales avant d'aborder 
rappräciation des grands types que ce regime a fait 
surgir. 

Ces graods t}rpes sont group^s dans le mois consacrö 
ä Gharlemagne, ce mois est compos6 comme tous les 
mois positivistes de guatre semaines successivement 
consacröes ä Alfred, ä Godefroy de Bouillon, ä Inno- 
cent ni et finalement ä Saint-Louis ; chacun de ces choix 
sera successivement justifiö. 

Une premi^re vue d'ensemble en fait appräcier la jus- 
tesse pour tout lecteur instruit. II ne peut pour Gharle- 
magne y avoir 6videmment aucune h^sitation; la se- 
maine d'Alfred präsente les types propres k Tötablis- 
sement m^me de la f6odalit6. 

Yoici d*ailleurs, d'apr^s le calendrier construit par 
Auguste Gomte, la composition du septifeme mois de 
Tanmäe positiviste, consacr6 ä Gharlemagne : 

Gharlemagne (La cimlisation fäodale), 

Th^odoric-le-Grand S*-L6on le Grand . lAfonlV. 

P^lage Gerbert Pierre Damietu 

Othon-le- Grand . . H.-fOiseleur Pierre-rErmite. 

Saint- Henri Sugei^ Saint-Elou 

Villiers La Valette Alexandre IIL . . . Thomas Decket, 

Don J. de L^pante • Jean Sobieski S^Franq.-d'Assise . S^Domirdque. 

Alfrkd Innocbnt III. 

Charles Martel Sainte-dotilde. 

Le Cid Tancride S»«-ßathilde. S^MatK-de-Toscane, 

Richard Sakidin S^Etienne-de-Hongrie. AfaM.Corvtn. 

Jeanne d'Arc S^o-Elisabeth-de-Hongrie. 
Albuquerque. . . . Walter Raleigh Blanche de Gastille. 

Bayard Saint-Ferdinand III. Alphonse X. 

GoDBFROY Saint-Louis. 

Tel est Fensemble concret des grands types du moyen 
äge. Nous les appr6cierons successivement, mais aupa- 
ravant, il nous faut consacrer la deuxi^me leQon ä Tap- 
pröciation abstraite de l'ävolution sociale propre ä la 
feodalitä. 
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DI8COÜR8 DU D' ANTON NY8TR0M 
A l'Institut outrier de Stockholm 

SUR 

UHARMONIE MENTALE 

UHarmonie mentale est un inestimable 6tat de Time qni 
doit ^tre rechercbö avec le plus grand soin. Tous dos efforts doi- 
vent tendre vers ce but pour notre propre bonheur et pour le 
bonbeur d'autrui. En effet, cette barmonie ne renferme-t-elle pas 
tous les^I^ments du bonheur? Tranquillit^, paix, accord entreles 
sentiments du cceur et les sp^culations de Tesprit, suppression 
des discordances entre les sentiments et les pens6es, en un mot, 
la lumiere et la v^ritö cbassant la superstition et les croyances 
illusoires. Pour obtenir cette barmonie que faut-il ? R^pondons 
avec la sagesse antique : « Une Arne saine dans un corps sain ». 
Cette vieille devise nous pousse k cultiver notre corps aussi bien 
que notre esprit et tous deux parall61ement, car il faut remarquer 
qu'une äme saine n'est pas Tapanage forc6 d'un corp sain. II 
n'estpas rare de rencontrer les plus nobles qualit^H de T&me 
chez des individus affaiblis et souflfrant physiquement, de m^me 
qu*on rencontrede d^plorables (^tats d*esprit chez des gens physi- 
quement sains. II est nöanmoins de toute övidence que Taccrois- 
sement de la sant^ pbysique est un ^l^ment dösirable pour Tbar- 
monie de Täme. 

La sant^ est indispensable pour Taccomplissement des devoirs 
sociaux ; sans eile, pas d'activitö ni dans la vie professionnelle, ni 
dans la yie sociale. L'inactivit^, c'c8t-ä-dire, la paresse, est le 
propre des personnes communes, qui aiment en tout suivre com- 
modöment le fil de Teau en croisant les bras. Le paresseux se 
plaint des contrariötös et des lüttes pendant que lliomme öner- 
giqueles recoit sans crainte, comprenant leur inflnence ^ducatrice. 

L'homme est fait pour travailler; sanstravail il s'ab^tit et court 
le risque de dög^nörer moralement. « La paresse est rennemi de 
r&me », comme l'adit le moine Benoit de Nursie. La vie humaine 
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doit etre caractöris6e en un mot, par Vactivit^. Nous savonsbien 
toas qu'elle est une source de joie et d'attachement ä la via, 
pourvu que le travail de chaque jour ne döpasse pas uae certaine 
limite. 

Tous nos efforts doivent tendre ä agir pour ^tre en harmonie, 
mais Tactivitd sans un but ^levö n'est pas profitable. Par exemple, 
nous ne devons pas recbercber dans Tetude seulement la satis- 
faction du moment, ni des connaissances snperficielles pour 
flatter notre vanit^ : non, nous devons tout faire concourir ä notre 
perfectionnement, afin de devenir plus utiles aux autres. 

Le but de nos ^tudes doit Stre de nous procurer des lumi^res 
qui nous permettent d*agir comme des citoyens utiles, des lu- 
miäres capables de regier d'une maniere 61ev6e et harmonique 
nos pens^es et nos sentiments. Dans cette voie, les ^tudes histo- 
riques sont de la plus haute importance, mais elles ne doivent pas 
^tre seulement des recits pour satisfaire la curiositö ou tuer des 
beures d'oisivet^. On doit Studier Tbistoire en vue des ezemples 
fournis par la vie des personnages remarquables et des ^vene- 
ments importants. 

II doit resulter de Temploi de cette m6tbode un d^sir ardent de 
perfectionnement personnel avec plus de Sympathie pour les op- 
prim^s, une haine motiv6e pour la tyrannie, les superstitions et 
les absurdit^s qui ont caus^ ä lliumanit^ des souffrances et des 
peines sans nombre. Nous obtiendrons ainsi une vraie culture du 
caractere, la force et la volonte d'ameliorer le präsent afin que 
les g^nerations futures trouvent le monde encore mieuz que nous 
Tavons trouv6 nous-memes. Nous en tirerons, en outre, une 
grande satisfaction morale et un sain aliment pour le coeur et 
Tesprit. 

Le cceur reste toujours le vrai mobile dans toutes nos relations 
humaines^ mais sans lliarmonie mentale une effervescence de 
sentiments faux et d^r6gl6s troublerait bien vite T^quilibre pour 
laisser la prepond^rance au caprice et ä Tarbitraire. U s*agit donc 
pour chacun de nous de se dövelopper harmoniquement pour que 
notre Constitution mentale soit bien ^quilibree, c*est-ä-dire : il 
faut une intelligence developpöe ä un cceur cultivö. 
. L'accord est n6cessaire entre l'activitö, Tintelligence et les 
ezigences du cceur, entre les pens^es et les sentiments pour que 
rharmonie mentale soit complete. 

La science et la religion ne doivent pas etre en lutte Tune con- 
tre Tautre. Le sentiment religieux doit pouvoir apprecier Tim- 
portance des reche rches scientifiques sur les lois de la vie tout 
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comme la science doit viser a ramelioration de rHmnanitö. C'est 
le seul moyeo de ne pas perdre nos efforts dans des lüttes et des 
dissidences qui nous ^loigiient du but. nfautque nous ayonsune 
vue claire du but de la yie. U faut que nous soyons conyaincu de 
la ii6cessit6 absolue de la Familie, de la Patrie et de rHumanitö 
et des conditions fondamentales qu'il faut realiser pour obtenir 
l'ordre et le progres. Depuis longtemps dejä, nous aurions du 
quitter les discussions steriles du scepticisme et les enfanünes 
utopies socialistes qui ne peuyent que cr^er ou accentuer les di- 
vergences. Plus que jamais il est n^cessaire de ne pas perdre la 
tete devant toutes les lüttes des partis, les divergences d'opi- 
nions entre les nombreuses ^coles, deyant les mutuelles attaques 
passionnees des d^fenseurs des id^es retrogrades et des Cham- 
pions intransigeants des temps nouveaux. II existe certaines Te« 
rit^s fondamentales que nous trouverons en nous adonnant avec 
pers6yerance ä la recherche scientifique. Par eile nous avons 
deja augmentö la somme de bonheur qu'il est donnö ä l'homme 
de posseder. Par eile la dignite humaine a et6 augment^, nos 
besoins matöriels sont plus facilement satisfaits, les arts sont 
mieux ä notre portSe. Quelques mots aujourdliui de l'art le plus 
röpandu, le plus populaire, le plus ^ducatif : la musique (1). 

Nous savons que chez les Grecs anciens, connus pour leur sen- 
timent du beau et de Tharmonie, la musique et la gymnas- 
tique faisaient partie de l'education du peuple. Piaton, dans son 
livre sur VE tat ideal, dit que, si le jeune HöU^ne, par des ezercices 
du Corps et de Vkme acquSrait plus de force qu'un taureau et plus 
de sagesse que Jes pretres ^gyptiens, on hausserait n^anmoins les 
öpaules en le regardant s'il lui manquait la gr&ce et lliarmonie 
qui ne peuvent ötre donnöes que par la musique. Selon ce pen- 
seur« qui est, en ce cas, Tinterprete de la plupart des Grecs, la 

(1) L'ann6e de travail de Tlnstitut ouTrier commence tcujours le 
deozifeme dimanche de septembre par un concert populaire pr6c6d6 
d'iin discours du dlrecteur. D'autres concerts ont lieu chaque dimanche, 
de septembre ä ayril. Ges concerts sont populaires au plus haut degr6, 
Les meilleurs des jeunes talents de Stockholm ex6cutent la musique 
qui est vocale et instrumentale. Plusieurs d^entre eux ont des appoin- 
tements fixes ; tous sont du reste salari^s. Les programmes comportent, 
en g6n6ral, plusieurs num^ros des compositeurs dassiques. Quelquefois 
m6me un petit orchestre ex6cute des symphonies et de la musique de 
chambre« Le D' Anton Nystrom est le chef de ces concerts aussi bien 
que de Tenseignement de rinsütut. II a mdme compos6 plusieurs mor- 
ceaux pour violon et piano qui ont 6t^ trös favorablement appröciis par 
la critique musicale. 
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musique et la gymnastique influent au mdme degrö sur la per- 
fection de Täme et du corps. II pense que, si le corps seul est 
ezercö, certainement il y a d^veloppement de la force et de la bra- 
voure, mais Vkme devient faible et ayeugle, sa conception manque 
de puret^; im tel homme est une böte vouöe auz actions de 
yiolence. La musique le rend douz et flexible. 

Cet art est pour beaucoup de gens une espäce de religion. En 
tous cas la musique est un moyen de dövelopper nos seutiments 
les plus nobles. Elle contribue ä nous rendre plus sympathiques et 
plus harmonieux. Nous avons tous senti, n'est-ce pas, ä certains 
moments que la musique adoucit la souffrance, tempore les 
troubles de notre &me et augmente notre dösir de vivre ; la vie 
devient plus brillante et plus douce, lliorizon s'öclaircit et Toner- 
gie se fortifie. Selon la juste expression de Jean Paul : « Notre 
c cceur parle k plus haute voix quand nous entendons la musique. » 

La musique a un cötö tout particulier en ce que le souvenir 
peut nous donner Tillusion de la röalitö, Quand on connait bien 
les mölodies et les harmonies on les entend intörieurement et 
elles nous pröparent ainsi de la joie et la paix de Täme. Nul 
autre art ne possede une teile facultö d*occuper, d'animer tout 
notre dtre et de röpandre une resplendissante lumiöre mSme dans 
les moments sombres. Elle nous rappeile des seines anciennes 
et peut servir de messag^re entre des amis sSparös. 

La musique purifie les sentiments et öl^ve la morale. II est cer- 
tain que laplupart d'entre nous öprouvent Timpression de la vertu 
en öcoutant de la belle et bonne musique, et cette impression 
dure plus longtemps que la cause qui Ta fait naitre. 

Quelle que soit la puissance que possöde la musique sur nos 
sens, il est pourtant difficile de donner une exacte döfinition de 
sa nature. Certainement les physiciens et les musiciens savants 
connaissent les lois naturelles des tons et des harmonies, mais 
cela ne caractörise pourtant pas toute la nature de la musique, 
puisque nombreux sont ceux qui ignorent les lois de l'acoustique 
et qui sont tout autant enthousiasmös et ömus par cet art si re- 
marquable. 

Quoiqu'il soit presque impossible de dire pourquoi telles ou 
telles söries de sons ou d'harmonies sont spöcialement chers ä 
räme (sans parier des effets de la pause, du silence imprövu) nous 
pouvons, il me semble, convenir que Tart musical a pour but de 
provoquer des sentiments ölevös par la combinaison des tons et 
des pöriodes; de satisfaire l'oreille, toucher le coeur, ou de döcu- 
pler l'activitö de Tesprit en lui montrant une foule d*images. 
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On peut remarquer que reffet est loin d'ötre le möme chez toas 
les auditeurs et qn'ane composition, quelle que aoit sa valeur^ 
n'obtient pas runanimit^ des suffrages. Gela peut s'expliquer par 
des diffiferences de temp^rament, d*^ducation surtout, et aussi par 
r^tat physique et moral du moment. Mais tout cela n'emp^che 
pas que la musique vraiment belle exerce sur tous ceox qui Tai- 
men t une influeuce prodigieuse dans le sens du bonheur et de 
rhannonie mentale. 

II est clair cependant qull ne faut pas compter exclusivement 
sur rinfluence de cet art pour nous procurer le pröcieux öquilibre 
mental que nous cherchons. II fautsurtout exercer sur soi-m4me 
tme surveillance de tous les instants. 

Lliomme possöde, sur ce point, une plus grande puissance 
qu*on ne le croit communtoent. II faut tenir töte aux chagrins 
et aux peines qui assaillent chacun de nous k tous les instants de 
la vie. Le plus sür moyen de les ^Carter est d'employer toutes 
nos forces pour soutenir les noble« causes ; en un mot vivre pour 
autrui. 

Le grand mödecin et penseur suödois Hwasser a dit avec 
raison : « Lliomme doit vaincre tous les obstacles extörieurs qui 
f Tempöchent d*accomplir sa destinäe qui ast de s'ennoblir en 
« toute circonstance. » 

La modöration en tout est indispensable pour obtenir lliar- 
monie mentale. Soyons modörös en tout, en plaisirs comme en 
chagrins. Un des plus nobles penseurs de Tantiquitö, Pythagore, 
Ta exprimö en ces termes : f Gardez de la modöration en tout, 
« soyez en garde contre la joie ötourdie comme contre la plainte 
« amäre, cherchez a garder votre &me en harmonie mölodieuse 
« comme une harpe bien accordie. » Cette paix de T&me a fait 
dire k un öcrivain fran^ais, Chateaubriand, ces Eloquentes paroles 
dignes d'ötre rappelöes : « Craignons toujours Texagöration qui 
c dötruit le bon sens, prions Minerve de nous accorder la raison 
« qui produira dans notre naturel cette modöration soBur de la 
« yeritö sans laquelle tout est mensonge. > 

J'ai parlE des plai9irs, Ik aussi il y a lieu desesuryeiller, car si 
nos plaisirs ne sont pas r6gl6s nous tombons dans Textravagance, 
Tenivrement et la vulgaritö ; il en rösulte des tourments amers, 
la maladie, la ruine, la folie, etc. Mais il y a des plaisirs Elevös 
et nous en avons besoin. Le travail quotidien est pour la plupart 
lourd et accablant. C'est pourquoi il faut Egayer les esprits et 
disposer le caractöre k la gaietö. La mölancolie est contraire ä la 
nature. Recherchons la gaiet6; il y a des joies pures et ennoblis- 
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santes qui, loin d*emp^cher raccomplissement de nos devoirs, nous 
le faciliteront. 

Nous goüterons ainsi au bonheur autant qu'il est possible. La 
notion du bonheur est d'ailleurs toute relative ; le plus souvent 
ce n'est qu'uneid^e subjective d^pendant de T^ducation, de T^tat 
social et surtout du caractere. Beaucoup sont heureux par igno- 
rance des conditions plus ^lev^es. Leurs d^sirs peu ^tendus sont 
facilement satisfaits. 

II faut Yolontairement borner nos desirs et ne pas envier les 
personnes plus ais^es, nous imaginant qu'elles poss6dent toutes 
les conditions du bonheur. Le sage indien Dandamis a 6crit de- 
puis longtemps : « N'envie jamais quelqu'un qui a Tapparence 
« du bonheur, tu ne connais pas ses chagrins secrets. Le pauvre 
ff ne Yoit pas les peines et l'inqui^tude qui tourmentent le riebe; 
et il ne connait pas les difficult^s et les troubles qui appartiennent 
« au pouvoir. » 

Pourvu que les cbagrins ne d^passent pas une certaine limite on 
peut dire que chacun possede en soi la possibilit^ du bonheur. 
L'impatient et Tenvieux ne le possederont jamais; au contraire, 
le paisible, le modeste verront leur sagesse r^compens^e. Loin 
de moi la pens^e de vous conseiller la räsignation et la soumis- 
sion, quand möme; mais il faut analyser avec sagesse et justice 
toutes les difficult^s de la vie et n'engager la lutte que contre ce 
qui est modifiable. Nous risquerions autrement d'augmenter nos 
soufifrances. 

Nous trouverons aussi un puissant secours contre Tadversit^ en 
cultivant les sciences et les arts. Jusqu'ici peu de personnes ont 
pu jouir des lumiäres röconfortantes des uneset des Charmes enno- 
blissants des autres. Nous nous efforcerons de r^pandre autourde 
nous cette manne bienfaisante, comme nous avons essayö de le 
faire depuis quinze ans. 

Nous serons heureux si nous augmentons dans une mesure 
quelconque la valeur morale et intellectuelle de la soci^tö au mi- 
lieu de laquelle nous vivons. G'est lä le but de llnstitut ouvrier 
et c'est aussi son plus ferme espoir. 

{R4sum^^ traductiön et rädaction par L. Nystrom et Tb. Gattin). 
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RAPPORT POUR L'ANN£E 4895-107. 

I. Void la liste des disconn et des conförences de rannte a? ec 
riodication des oratenn et des conförenciers : 

En ce qni coneeme les c61öbrations cnltaelles : 

i*' janvier. — Fite de VHumaniU^ M . Fr6d6ric Haehison. 

23 join. — PriurUaUon dTenfants. (Id.) 

7 sept. — Anrävenakre de la mort SAuquUe Comie, (Id.) 
31 d6c. — Le Jour de$ Marts^ F. S. Mabtin • 

En ce qoi concerne les r^unions et les Conferences dn dimanche : 

6, 13, 20, 27 janT. — LePouvoir moral etinteileetuelde l'Komme^ par 

)e jage Vibnon Lushington. 

3, iO, 17, 24 f6T. — UfosU et le präsent des Btats-Unü^ par S. H. 

dwiNNT : 1. La fondation des cobmies; — 
2. La hüte pour VlruUpendance; — 3. La 
oiMire civUe et Vesclavage; — 4. Les pro- 
bUmes amMeams du jour, 
3, 10 mars. — L«s progris de la biologie depuis Biehatt par le D' T. 

Fitz-Patrick. 

17 mars. — Le travail manuell par F.-W. Bockktt. 

24 — — La scienee de la sociit^, par R.-G. Hikbir. 

31 — — Le PosUwisme en tani que religion de la vie commune, 

par le D' J. Kainis. 
6, 13, 20, 27 mars. — De la CiviUsation tkeocratique^ par leprofes- 

searBiBSLT. 
3, 10, 17, 24 noT., 1, 8, 15, 22 d6c. ^ De la riactUm murale et 

sociale des divers systimes de religion, par 
Fr6d6ric Harrison : 1. Le Sabbat et le di- 
manche ; — 2. Le PolythHsme et ses risuUals 
sociaua et moraux ; — 3. Le caiholidsme et 
sKm histoire; — 4. Le catholidsme et ses tneti- 
tutions; — 5. VBgHse en Angleterre; — 
6. Les distidents orthodoxes; — 7. Le NiO'dmS' 
tkmitme;^%.Le DHsme etsariaeHnm sociale 
e% morak. 
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IL Voici, d'aütre part, ]a liste des p^lerinages anx lienx histo- 
riques et anx masöes, avec rindication des conf6reociers : 

20 ayril. — British Maseam {Monuments et histaire ^gyptienne)^ par 

Fr6d6ric Harrison. 

4 mai. — South Kensingtoo Mas6om {Les Arts pUuiiques), par 

F. H. 

24 mai. — National Gallery {Vart moderne du paysage^ Turner), 

par VsaNON Lushington. 
9 juin. — Rochester {Saint-Augustm, Saint- Anselme)^ par S.-H. 

SWINNY. 

30 juin. — Wanstead (Bradley), Rolls (Harvey), par S.-H.-S. 
2i jnil. — Horton et Windsor (Mt/^on), par F.-W. Bockbtt« 

5 sept. — Abbaye de Westminster (Ajiniversaire d^ Auguste Comte)^ 

par F. HiiRBisoN. 
La classe de chant et le chcenr ont M dirigös par le professeur 
Herbert Swain. 

m. La Soci6t6 positiviste s'est r6unie sons la pr6sidence du pro- 
fesseur Beesly, le demier yendredi de chaque mois, ezcepte en 
döcembre. Nous donnons la liste des questions trait6es, avec les 
noms des rapporteurs : 

25 jany, — Madagasear, M. Dbscours. 

22 f6y. — L'Irlande et le gouvemenent actuel, par Swinnt. 

29 mars. — La fonction ^lectorale,i>Sir Bibslt. 

20 ayril« — Interim Report of the Committee on Beshers fum nant of 

Empleyment, par Beeslt. 
3t mars.— Rapport du Comiti des vieillards malheureux, par le 

D' Bridgbs. 

25 juin. — La Situation politique^ par le D' Bridgbs. 

26 joil. — Rapport de la commission des prisons, par Swinnt. 

30 aoAt. — Vitat du Congo^ par M . Dbscours. 

27 sept. — Des indemnit^s ä aceorder aux ouvriers victimes des nou" 

velles inventions,MT M. Bockett. 
26 oct. — L'iconomie, par M. Tompkins. 
29 nov. — La Doctrine de Menro9, par M . Swvnt. 

Des « Social Meetings » ayec th6 et mnsiqne ont en lien le second 
dimanche de chaque mois (except6 VMi), et aussi le 5 septembre 
(Fanniversaire d*Auguste Gomte). 

IV. La SociiTE DBS jbunbs gens bb Newton-Hall a continuö avec 
succds ses travauz, dnrant Vann^e, ainsi qu*il ressort du rapport 
annuel publik par M. S.-H. Swinny, son prösident. En plus des 
cours mentionnös ci-dessons, eile a tenu plnsieurs « Social Mee- 
tings »9 et s'est rendae en pölerinage k divers lieuz historiques. Sa 
bibliothöque s'est enrichie de plnsieurs dons de livres. 

La Sociirä dbsDambs acontinnö ses röunions, ses soirdes, ses d61i- 
bdrationsy ses exercices musicanx, ses danses mensuelles, et a pu 

Erocurer ä, plusienrs de ses membres une semaine de vacances an 
ord de la mer. 

Nous donnons la liste des classes et des Conferences qui ont M 
propres ä ces deux soci6t6s : 

Classe de chant (sol fa), M. H. Swain. 
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Aperyus de Vhistoire de la lüt^ature grecqtie, M"'* Frödöric Harrison. 

Le viettx Londres ei le nouveau^ M.^^ F. Harrison. 

Fiangaüles et Mariage (3 conförences), M"« F. Harrison. 

La femme teile qu'elie est et teile quellepeut devenir (3 Conferences), 

M«« F. Harrison. 
Quelques grands livres du monde^ M"^* Harrison. 
Bxerdces suidois^ M.^* Whitbpikld. 
Histoire romaine (6 Conferences), M. S.-H. Swinny. 
Glosse de Shakespeare, M. Owen et aatres. 

Quelqaes-unes de ces Conferences ont et6 commanes aax denx 
societes et mdme ouvertesan pabiic. II y a ea en ontre, d'aatres Con- 
ferences occasionnellement faites par W^^ Draper, M°^* Rancieman, 
M»* Hamilton, M»« Wiskemann, M»"« F. Harrison. 

V. Le Nouveau Calendrier des Grands Eommes a ete publie k la fin 
de 4891. Nons croyons qae cet onvrage, qai contient les biographies 
condensees des 558 personnages dont les noms figurent dans le 
Calendrier positiviste, rendra service en aidant ä la comprehension 
des principales conceptions historiqnes d*Aaguste Gomte (Mac- 
millan and Co er. 8 v<> pp. 665, 7 s. 6 d.). Cet onvrage et les antres 
publications positivistes penventetre livres par M. W. fteewes, 185, 
Fleet Street, E. G. London, qai a pris la snite des afifaires de 
MM. Reewes et Tarner, et qai tient gratnitement ä la disposition 
du public le catalogue de ces diverses pablications. La Revue occt- 
dentale^ dirigee par M. Pierre Laffitte, paralt toos les deoz mois 
ä Paris. La sooscription annaeile poar les six nameros est de 
i7 s. 6 d. aai doivent 6tre adresses au D' J.-H. Bridges, 28, Lad- 
broke Gardens, London, W. 

La Posüivist Aemeto, diriffee par le professear Beesly, paratt re- 
galiörement tons les mois depais le 1*' ianvier 1S93. Le prix da 
numero est de 3 d. ; Tabonnement annnel de 3 s. 6 d. L*6ditear est 
maintenant M. W. Reewes, 485, Fleet Street, E. G. London, qai 
tient en vente tous les nameros paras. 

VI. La SociBTE POSITIVISTE DE MANCHESTER, en relation avec Newton 
Hall, continae k se developper sous la presidence de M. G. G. 
Higginson, qai a pablie son rapport annnel, anqael nons renvoyons 
poar tons les details de son action. 

ViL Avec le conconrs pecaniaire de divers positivistes fran^ais et 
etrangers, M. Laffitte a pn finalement se rendre acquerenr, moyen- 
nant la somme de 190,000 Crancs, de la maison de la rae Monsiear- 
le-Prince, dans laqnelle Angaste Gomte a veca sesdernieres annees 
et est mort. Gette Operation importante assare la conservation de 
Tappartement d*Aagaste Gomte et des reliqaes associes ä sa me- 
moire. II reste du aa vendear la somme de 50,000 francs. 

Vlll. On tronvera ci-dessoas le compte des recettes et des de- 
penses. Le Fonds anglais sert ä acquitter les diverses depenses de 
location et d'entretien de Newton-Hall, k Texclasion toutefois des 
divers conrs et Conferences qui sont entierement grataits. Deux des 
menobres de notre Societe ont pris k lenr Charge tontes les depenses 
de la classe de mnsiqae. 

Le Fonds de Paris est transmis an tresorier des fonds positivistes 
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ä Paris, poor aider ä l'ex^cution da testament d'Auguste Comte, 
ä Tentretiea de son appartement et de sa bibliothdqae, et pour 
foarnir une indemnitö ä M. Pierre Laffitte, ie directear gön^ral da 
Positivisme. 

IX. Les publications de l'annöe öcoulöe ont 616 : le discoars an- 
nael prononc6 le 1«'' Moise par Fr^döric Harrison, et le discoars 
proDOQc6 par M. Henry Ellis, ä la c616bratioQ de la F6te des Morts, 
qui avaient d6jä paru daas les Supplements de la « Positivist Review » 
de fövrier et de mai. 

Le Fonds typographique est destinö k Timpression, k la pnbli- 
cation, et ä la vente des ouvrages de Comte tradaits en anglais et 
des aatres travaox positivistes. Les b6n6fices r6alis6s servent au d6- 
veloppement de la propagande. Le trösorier de ce fonds est Edward 
Spencer Beeslj, 53 Warrington Crescent London W.» auquel doivent 
6tre adress^s les chäques ou les mandats postauz. La Blbliotböque 
positiyiste est oaverte, et les demandes d'emprunt ou de consnl- 
tation de livres doivent ötre adresses au biblioth^caire, M. Hember. 

X. Le Comilö exprime tous ses regrets que M. Henry Ellis, qui a 
quittö Londres pour Manchester, ait 6t6 obliffö par ses devoirs pro- 
fessionnels de donner sa dömission de membre du Comitd. 

XI. G'est un des principes fondamentaaz de la propagande posi- 
tiviste de faire gratuitement toutes les expositions religieuses ou 
scientifiques, d*offrir sans condition notre systöme a^ducation 
ä qoiconqne veut l'accepter, et de sabstituer les mobiles sociaaz 
auz mobiles personnels dans tout le domaine de r^ducation. Mais 
cela ne peut 6tre r6alis6 qu'avec Taide pöcuniaire de toas ceux qui 
acceptent nos principes^ et le Gomitö n'hösite pas k faire appel k la 
g6n6rosit6 de tous ceux qui s'int^ressent k la cause d'une 6ducation 
popalaire reposant sur une base sociale. 

Fa^o^Ric Harrison, präsidwit. 

J. H. Bridgbs; E. S. Beesly (tr^sorier) ; Vernon 
LusHiNGTON ; Alfred Gocr ; C. 6. Higginson ; 
S. H. SwiNNY, membres du comit^. 

Newton- Hall, R. G. Hbhber, secrätaire, 

Fetter-Lane, E. C. 1" f^vrier 1896 (4 Eom^e, 108). 


FONDS ANGLAIS. 

Recettes : 


L.0). 

Rente 40 

lat^röts du legs de M. Morison 14 

SouscriptioDS 183 

DonatioDS d'auditeurs 3 18 3 1/2 

Don pour avis 1 

242 18 5 1/2 

Deficiten 1895 29 8 1 1/2 

272 6 7 
(1) La livre Sterling. = 25 francs. 


s. 

d. 
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L. 9. d. 

Loy«r. 116 

APiurane« » 2 10 

IcnposHiotM 43 16 9 

EcUirtg« 11 3 1/9 

Chmiirag« 2 11 

Bau ..,*., 3 

PubllclU 4 12 

JmprewioD. ,,.,.,,,.,.., 4 13 

Frtif de corr«fpoDdAuc0 2 6 1/2 

Fralf d« gard« et d'eotreti«! 36 8 

D4peiiiiAi muiitfAlei • « 6 13 3 

H^paratioiii «.... 3 13 4 

Fans fraii 3 8 1/2 

236 1 10 1/2 

Deficit de 1894 36 4 8 1/2 

272 6 7 

FOND» PAttieiKN. 

HffceUet : 

L« §, 4. 

Boueoriptioa». . 147 2 


Dipuuii : 
TraDimii au tr^iorier parl*»("fi, .... 147 2 


IfOND» TYPOOKAHIlgtJK. 

Hiceiiet : 

Balanee de 1894 63 1*6 6 1/2 

Vealee daoe la »alle 8 16 9 

Du par lei llbrairee . 14 16 8 

87 8 H 1/2 

Üöpena» : 

h, f. d. 

lonpreieiooe *•. 3 8 8 

▲coati pour reveodr« 4 5 2 

Commifiloa prlie par l«i lihhinfi 2 1 6 1/2 

Gonfocatlooe ........... i o 

10 Tö Tijt 

Bftlauc«. 76 13 8 

\ 87 8 l7172 

E.'8. BfifLY; triioHtr. 

Exaciiiii4 avec lee pitcee 4 Tappul et trouf4 correct. 

A«-8. AifDaxwe* 


VARIETES 


I. — LIMITATION VOLONTAIRE DU NOMBRE DES ENFANTS 
AUX POINTS DE VÜE DE LA MORALE ET DE L'INTfiRfiT 
DE LA FAMILLE, DE LA PATRIE ET DE L'HÜMANITE (*). 

Par FERNAND LATASTE 


AVANT-PROPOS 

1. Diminution de Vaccroissement de la population frangaise 

Pour beaiicoup d'hommes, la fr^quente r^p^tition d'une for- 
male simple et br^ve tient souvent lieu de d^monstration : nous 
en voyons un exemple dans le cas de la pr^tendue dicadence 
de la race ou des races latines. 

Je ne dömontrerai pas, ä ce propos, qu'il n'existe pas plus 
de race latine qae de races frangaise, anglaise, allemande, etc. 
Cette confusion entre deux notions aussi distinctes que Celles 
de race et de nationaliU^ toute fr^quente qu'elle soit, est vrai- 
ment trop grossiere et a 6t6 d^jät trop souvent relevöe, pour 
que je vienne ici la combattre k mon tour. Remplagons (jionc 
purement et simplement, dans la formule pr6c6dente, Tidöe 
de race par celle de r^ationon depeuple, et poursuivons. 

Parmi les pr^tendus symptömes de la döcadence du peuple 
francais, par exemple, la diminution de Taccroissement de sa 
population semble ä tous tr^s probant et caractäristique, 
puisqu'il arrache des lamentations ä mes compatriotes en 
m^me temps qu'il provoque la joie de nos voisins du Nord. 

(1) Gommuniquö au Congrös Scientifique de Santiago dans la s^ance 
du 8 d6cembre 1894. 

13 
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Celle-ci vient meme, röcemment, de döborder jusque dans le 
recueil p^riodiqne offlcicl de TUniversitö du Chili (!)• 

OF; avant de se lamenter ou f^Iiciter ainsi d*un phönomöne, 
il importe d*en bien sai^ir la signification. 

La diminution de raccroissement de la natalitö en France, 
— car il ne s'agit pas d'autre choBe dans le cas actuel, — 
est-elle räellement, pour la nation francaisc, un symptöme de 
d(^cadence, comme on Tadmet genöralement a priori^ Ou 
n'est-elle pas, au contraire, un signe de progrös social ? 

En peu de mots je vais ^tablir^ si je ne m'abuse, que c*e&t 
ceite derniöre Interpretation qui est la vraie. 

D*ailIeurSy pour les peupln» comme pour les individus, il 
peut ötrc malheureusement tre» dangereux de se trouver, h 
un moment donn^, trop en avance sur ^es voisins ; et ce danger 
est particulierement Evident dans le cas actuel. 

Cette constatation me conduirait & rechercher si, dans 
quelle mesure et par quels moyens on pourrait modifier le 
phönomäne envisag^ ou attänuer certaincs de ses consö- 
qucnccs ; mais une teile rechcrche int^resHe trop particulie- 
rement mon pays pour sc trouver ici ä sa place ; je me con- 
tenterai donc, h cet 6gard, de quelques vagues et sommaires 
indications. 

2. Le phinomine dipend directement de la volonte 
de$ pires et mdres de famille 

Ecartons d*abord Texplication siropliste qui rattacherait 
ledit Phänomene k dea causes physiologiqucs, comme Tinf^- 
condite constitutionnelle ou rindifT^rence sexuelle. 

Uno modiflcation physiologique et parsuiteanatomique de 
cette nature, ainsi g^n^ralisäe ä toute une nation, consti- 
tuerait; en efTet, pour celle-ci, un väritable caract^re de race, 
de Sorte qu*une teile explication impliqucrait une confusion 
döjä relev6e, et dont Tabsurditö est particulierement Evidente 
dans le cas de la nation fran^aise. 

(1) Voir, parml Ion Memorias cientificai i Hterarim do Fun des drr- 
niers fasclcules dos AnaUi de la Univenidad de Chile (fleptembrßlS94, 
p. 640), rartlde »ign^ D' B. A. Philipp) et iQtiiul6 Algututi ohservaeiorus 
^obre el movimiento de la pobiacion en Europa, 
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En r^alitö, le ph^nomöne qui nous occupe est d'ordre social. 

Si, dans les familles» en France, les enfants sont de moins 
en moins nombreux, bien que la mortalitö y soit de plus 
en plus restreinte, c'est que, g6n6ralement, les pöres et mores 
de famille veulent assurer ä leurs enfants une condition so- 
ciale ögale ou sup^rieure ä la leur, et que, pour pouvoir sp,- 
tisfaire envers les siens aux frais d'une Instruction de plus en 
plus prolong^e et coüteuse avec le progrös de la civilisation, 
comme aussi pour pouvoir doter ses fiUes, ötablir ses gar^ons 
et, finalement, laisser aux uns et aux autres un patrimoine 
qui ne soit pas trop diminuö, chacun doit mettre un frein de 
plus en plus ^troit ä sa facultö procr^atrice. 

Cela est tellement vrai que les familles francaises rede- 
viennent nombreuses d^s que les consid^rations sus-indiqu6es 
cessent d'intervenir. Tel est le cas, par exemple, dans cer- 
taines provinces de la France, pour quelques populations en- 
core arri6rees qui n'ont que leur propre d^nuement ä trans- 
mettre ä leur progöniture ; et tel est aussi le cas des Frangais 
ä r^tranger, oü ils ne se montrent pas moins prolifiques que 
les nationaux dont ils partagent le milieu social. 

C'estdonc,en somme, le phönomöne de la limitation volon- 
taire du nombre des enfants que nous avons k appräcier ici. 

Nous allons Texaminer successivement aux points de vue 
de la morale, et de Tint^r^t de la Famille, de la Patrie et de 
THumanite. 

LIMITATION VOLONTAIRE DU NOMBRE DES ENFANTS 

1. Au point de vue de la morale 

Tous les preceptes de la morale humaine, la seule que 
nous ayons ici ä prendre en consid6ration, se trouvent con- 
dens^s dans la formule positiviste : Vivre pour la Famille, la 
Patrie et VHumaniti. 

Si, donc, je parviens ä prouver, comme je m'en flatte, que 
la limitation du nombre des enfants dans chaque famille, en 
France, est g^nöralement conforme aux intöröts de cette Fa- 
mille, comme ä ceux de la Patrie et de THumanitö, j'aurai 
par lä-m^me stabil la moralit^ de cette limitation. 
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D'ores et döjä, cependant, nous pouvons remarquer qu*un 
peuple doit ötre devenu bieh maitre de lui-m6me, c'est-ä-dire 
avoir atteint un haut degr^ de culture morale, pour que la 
masse de ses p^res et m^res de famille aient la force, en vue 
d'un but plus ou moins lointain, de dominer des impulsions 
aussi troublantes et aussi imm^diatement pressantes que celle 
de rinstinct sexuel, soit qu'ils en repriment absolument la 
manifestation, ce qui est evidemment un cas exceptionnel, 
soit m^me seulement qulls le contiennent avec persävörance 
dans les bornes d'une st6rilit6 volontaire. 

2. Au point de vue de Vinteret de la Familie, 

La femme normalement constituee, de la pubert^ k la me- 
nopause et sauf accidents ou maladies, pouvant ais6ment, en 
moyenne, donner le jour k un rejeton par an, et Thomme, de 
Tadolescence h la vieillesse, se trouvant d'ordinaire cons- 
tamment disponible pour Tacte de la fäcondation : que se- 
raient les familles, si chaque manage, sous pretexte qu'il y a 
6t^ l^galement autorisä, s^abandonnait sans retenue ni pr6- 
cautions aux satisfactions sexuelles ? 

Dans les soci^tes primitives, quand on ignorait encore les 
exigences et les raffinements de Texistence moderne, quand 
la naissance de chaque enfant equivalait pour la Famille ä 
une augmentation de capital et non ä une Charge on^reuse, la 
proliföration pouvait ne jamais paraltre excessive. De nos 
jours, m^me, des conditions plus ou moins analogues se re- 
trouvent, sans doute, dans certains pays, au Canada, par 
exemple, oü, dit-on, et justement dans la population d*ori- 
gine franqaise, les familles de plus de vingt-cinq enfants ne 
sont pas rares. 

Mais se ägure-t-on ä Paris, par exemple, ou m^me dans la 
plupart des villes ou campagnes de France, nos ouvriers, nos 
employes, voire mtoe beaucoup de nos petits bourgeois 
dont le budget n*est souvent ^quilibrä que gräce ä beaucoup 
d'^conomie, Obligos, chacun conform^ment ä son rang, de 
loger, de nourrir, d'habiller et d^instruire un pareil nombre 
d'enfants ? Pour combien de ces Familles ne serait-ce pas lä. 
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plus que la ruine ? La d^b&cle materielle et morale I Que de 
fins ä rh6pital, au d6p6t de mendicit^, dans la maison de 
Prostitution, au bagne ! 

Quant aux familles suffisamment fortun^es pour pouvoir 
elever convenablement et jusqu'au bout d'aussi nombreux 
rejetons, combien d'entre elles pourraient, en outre, subvenir 
ensuite aux frais de leur Etablissement? Et s'ils Etaient aban- 
donnös ä leurs propres ressources au sortir du confortable et 
m^me du luxe de la maison paternelle, combien se trouve- 
raient aptes dans ces conditions k r^soudre honorablement le 
difficile Probleme de Texistence? Combien encore, parmi eux, 
n'y aurait-il pas de döclassEs, de mauvais sujets, de criminels 
peut-^tre ? D*ailleurs, pour la plupart de ces familles, alors 
meme qu'elles ne devraient avoir ä rougir d'aucun de leurs 
membres, la d^chöance au moins materielle, par la dispa- 
rition ou r^miettement du patrimoine, en serait-elle moins 
in6vitable ? 

n ne faudrait pas confondre, ä cet Egard, la Situation ac- 
tuelle de la France avec celle du Chili, par exemple, oü, 
jusqu'ä präsent, les fiUes n^ont g^n^ralement pas eu besoin de 
dot pour trouver des maris, oü le nom et les relations ont 
g^n^ralement constitu6 le principal patrimoine des familles. 
Un tel patrimoine, en effet, peut ötre integralement recueilli 
par chacun des enfants, quel qu'en soit le nombre, et, au 
Chili, du moins jusqu'en ces derniers temps, il a pu dispenser 
de la fortune, puisqu*il permettait parfois de Tatteindre et en 
tout cas de trouver les moyens d*une existence honorable ä 
qui n'Etait pas incapable ou indigne. 

Jadis, en France, les cadets häritaient d'avantages ana- 
logues, tandis que le droit d'alnesse, en conservant la fortune 
de la famille, permettait ä celle-ci de soutenir indefiniment 
son rang et son prestige. 

Chez d'autres peuples d'Europe, il existe encore des familles 
ainsi privil^gi^es. 

Mais, de nos jours^ en France et dans la plupart des autres 
pays civilisEs, le nom et les relations de famille ne sont g6n6- 
ralement utilisables et ne peuvent gu6re etre mis en valeur que 
proportionnellement au chiffre de la rente qui les accompagne. 
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Ensomme, s'il peut sembler, aupremier abord, qu*une fa- 
mille alt avantage ä se multiplier le plus possible ä chaque 
gen^rallon, il n'est pourtant pas besoin de möditations bien 
profondes pour se convaincre que son v^rilable intöret est 
plutöt de fournir ä chacun de ses rejetons, düt-elle ä cet effet 
en limiler considörablement le nombre, les moyens de ne pas 
d^choir. Dans ce cas comme dans beaucoup d'autres, la qua- 
lit^ vaut mieux que la quantite. 

Et, quant aux p^res et m^res de famille de France, assez 
röflöchis pour se rendre compte que, g6n6ralement, Tune des 
plus douces satisfaclions de ce monde, celle de se sentir re- 
vivre dans une posterite digne et nombreuse ä la fois leur 
est fatalement interdite (i), assez sages pour se decider en 
consequence ä limiter spontanöment le nombre de leurs en- 
fants, assez forts pour maintenir ferme cette d^cision jusque 
dans le spasme des voluptes legitimes, — ils donnent un 
exemple qu'ont d6jä commencö ä suivre et que suivront de 
plus en plus ceux des autres pays suffisamment peupl^s, ä 
mesure que le döveloppement social s'y 616vera au niveau 
qu'il a d^jä atteint en France. 

3. Au point de vue de Vinteret de la Patrie 

Plus encore que pour la Famille, il est certain que, pour 
la Patrie, le nombre est un important facteur de la puissance, 
soit materielle, soit morale. 

En cas de guerre, par exemple, la Patrie a un int^röt evi- 
dent ä pouvoir .opposer ä Tennemi le plus de soldats possible ; 
et, en tout temps, son avantage est de poss6der le plus de na- 
tionaux possible, soit pour developper chez eile son agricul- 
ture, son Industrie, son commerce et ses arts, soit pour r6- 
pandre au dehors son influence, sa langue et ses produits. 

(1) Uae de mes plus douces illuslons, en quittant la France, c*6tait 
Tespoir de trouver dans ma nouvelle r^sidence des conditions sociales 
qui me permissent de donner plus d'accroissement a ma jeune et saine 
famille. Or, parti avec deux enfants et ma femme enceinte de deuz au- 
tres, une 6pid6mie de scarlatine m'enlevait d'un coup trois enfants au 
bout de la premiäre ann6e, et leur möre mourait de fi^vre puerpe- 
rale au bout de la seconde 1 En France, ma möre, ma soBur et mes deuz 
fröres ont ölevö ou ^lövent tous leurs enÜBUits ! 
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II semble donc que, du moins au point de vue patriotique, 
Ton doive profondöment d^plorer la conduite des pöres de fa- 
mille qui, enlimitant le nombre de leurs enfants, restreignent 
d'auiant celui des d^fenseurs et des soutiens de la Patrie. 

Mais le probl^me est plus compliqu^ que ne Tmdiquerait 
une analyse aussi superficielle. 

Avant de devenir le soldat ou le citoyen utile ä sa Patrie, 
et pendant un nombre d'annöes qui varie en raison de sa Si- 
tuation sociale (c'est-ä-dire en raison dela grandeur des Ser- 
vices qu*ilrendra ou qu'il devrait rendre plus tard), Tenfant 
est une Charge plus ou moins onöreuse non seulement pour 
sa famille, mais aussi pour sa patrie, qui n'est apr^s tout 
qu'un certain ensemble de familles. U Importe donc h la Pa- 
trie, tout comme k la Familie, qu*il ne lui naisse pas plus 
d'enfants qu'elle n'en peut convenablement Clever, afin de ne 
pas gaspiller ses ressources sur des 6tres destinäs ä dispa- 
raltre pr6matur6ment ou, pis encore, ä rester pour eile ä 
Tetat de valeurs constamment negatives durant un£ existence 
plus ou moins prolongäe. 

D'ailleurs, la Patrie, ne voulant ni ne pouvant prendre la 
Charge de Tentretien et de Töducation des enfants, les pöres 
de famille, auxquels incombe naturellement cette Charge, 
sont les seuls juges competents pour appröcier, chacun, la 
limite que sa Situation sociale et pecuniaire impose ä sa proli- 
Kration. 

En somme, donc, et d'une facon g^n^rale, Tint^röt bien en- 
tendu de la Patrie se confond ici avec celui de la Familie, et 
la mäme limitation des naissances qui est avantageuse äTune 
Test ägalement ä Tautre (i). 

(1) L'auteur du memoire plus haut cit6 (voir p. 100, note 1) met en 
relief la grande proportion d'^trangers (jusqu'ä prös de trois pour cent 
qui vivent en France, faisant remarquer que ces ^trangers sont sur- 
tout des manoBuvres, et que ceux-ci sont employ6s de pr6f6rence aux 
nationaux par les industriels fran<^8. 

L'affluence des ötrangers en France prouve, ^videmment, que ce pays 
n'a pas encore atteint la limite de son peuplement. Je n'ai jamais dit 
ni pens6 le contraire. 

On Yoit mSme, en y r6fl6chissant un peu, que cette eztröme limite 
ne saurait jamais ötre atteinte, et que, chez un peuple quelconque, i 
y aura toujours teile ou teile fonction qu'un 6tranger pourra remplir 
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4. Au point de vue de VinUrit de VHwfnaniU 

De m^me que Tint^r^t de la Patrie se röduit k la somme des 
inl^r^te convergenls des familles qui la composent, de m^me 
rintöröt de l'Humanil^ ^quivaut ä la somme des Inl^rets com- 
muns aux diverses patries. 

Or, les principaux inconv^nients que präsente la limitalion 
volontaire des naissances au point de vue patriotique sont re- 
latifs aux int^räts rivaux, mililaires ou commerciaux, des dif- 
ferentes patries, et s'61iminent par cons^quent dös qu'on 
s'elöve au point de vue humanitaire ; tandis que tous les avan- 
tages de cette limitation subsistent integralement quand on 
passe d'un point de vue ä Tautre. 

Plus encore que la Patrie, THumanitö est donc intöressäe 
ä une teile limitation. 

CONCLUSION 

Ainsi, la limitation volontaire du nombre des enfants, en 
France, est conforme aux intöröts gönöraux de la Familie, de 
la Patrie et de THumanitö, et par suite essentiellement morale. 

En attendant que cette pratique s*impose absolument ä 
tous les peuples de la terre, dans un avenir prochain, quand 
Tespöce humaine aura atteint tout le d6veloppement numö- 
rique compatible avec la dimension et les accidents de la sur- 
face de la plannte (i), — sa nöcessitö comme sa possibilite 

avec plus d'aptitude ou moias de r^pugnance qu*un national. Dans le 
cas actuel, la France peut se f61iciter de ce que les fonctions ainsi oc- 
cupöes chez eile par des ötrangers soient surtout des plus införieures. 
D*ailleurs, et sauf tel ou tel cas particulier, une nation doit voir d*un 
träs bon obII Taffluence des ^trangers, riches ou pauvres, sur son terri- 
toire; car ils lui apportent les uns leur or et les autres leurtravail; et, 
d'une fa^on gönörale, le travail d'un homme est nöcessairement et de 
beaucoup sup^rieur k sa consommation, puisqu'il repr^sente, d'une 
part, cette consommation, et, d'autre part, tous les b^nöfices laiss^s 
aux mains de ceux qui Temploient et de ceux qui lui foumissent les 
objets k consommer. 

(1) Alors, Je Tespöre, la moralisation de Tespöce humaine ayant pour- 
suivi sa marche, — marche constamraent progressive, quoi qu*en puis- 
sent dire les antiques legendes de Tage d'or ou le röve moderne du 
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devaient, ^videmment, se manifester d'abord dans la popa- 
lation, suffisainment dense, qui aurait aiteint le niveau social 
le plus 61ev6. 

Or, c'est ä la nation francaise qu'est revenu Thonneur d'ou- 
vrir la marche dans cette voie. 

Ses amis n^ont donc pas ä g^mir et ses d^tracteurs n'ont 
pas k triompher ä ce point de vue. 

II n'en est pas moins vrai qu'ä c6t6 de Thonneur et des 
avantages il y a, ici comme toujours, des inconv^nients, et 
que, möme, ceux-ci sont particuli^rement graves dans la crise 
aigue que traverse aujourd^hui la civilisation humaine. 

Au point de vue militaire, il est evidemment tr^s dangereux 
pour la nation francaise de voir ainsi demeurer ä peu pres 
stationnaire le nombre de ses soldats, tandis que s'accrolt 
progressivement Tarmöe de teile nation voisine, socialement 
moins avanc6e et d*un territoire plus 6tendu. Le cas est in- 
quiätant ; mais il n*est pas d^sesp^r^, puisque la France pos- 
s^de des colonies, une surtout, ä port6e de la main, dont les 
populations, soit indig^nes, soit nationales, sont encore et pour 
longtemps en voie d'accroissement et peuvent fournir un ap- 
point appr^ciable ä ses effectifs militaires. G*est en compli- 
quant d'un tel objectif sa politique coloniale qu'elle doit, k 
mon avis, trouver la principale Solution d'une aussi s6rieuse 
difficult^. 

Au point de vue commercial ou financier, la politique colo- 
niale est encore essentiellement indiqu^e ; car, dans un terri- 
toire national, oü les nationaux demeurent tels et les ^trangers 
le deviennent d'ordinaire dös la premiöre g6n6ration, c'est, 
en somme, la Patrie qui t6t ou tard b6nöficie des profits des 
uns et des autres. Quant ä Tömigration en pays ötranger, dont 
quelques-uns ne veulent voir que les avantages, on peut se 
demander si röellement eile rapporte plus k la Patrie qu*elle 
ne lui codte ; car eile reprösente de prime abord pour celle-ci 
une perte d'hommesetd'argent, c'est-ä-dire de capital, et cette 
perte n*est pas toujours et necessairement compensäe par la 

Conirat Social, — la limitation toujours volontaire de la reproduction 
sera dötermin^e par des considörations de santö physique et morale 
beaucoup plus que par des raiBons de fortune. 
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soite, beaacoap d'^migr^^ sortoat parmi ceux qui r^ussissent 
c'est-ä-dire habitueUement parmi les rnieux doaes, se fixant 
definitiYement dans leors nooTelles residences, et j trayaillant 
ponr des familles bien vite oublieoses de la Patrie et m6me de 
la langae patemelles. 

Enfin, la grandeur morale d*im pays r^ulte sans doute, 
jnsqo'ä un certain point, de sa puissance militaire et de son 
importance commerciale, et par cons6qaent da chiffire de sa 
population, de meme qak son tour, en focilitant la diffusion de 
sa langoe, de ses coutumes et de ses goüts^elle r^agit sur son 
developpement commercial et par soite militaire; mais beaa- 
coop plus directement eUe depend de ses productions intel- 
lectuelles. G*est donc essentieUement par un snrcrott d'acti- 
yite scientifiqoe, litt^raire, artistique, que la France doit 
chercher ä compenser la faible inf6riorite qui ponrrait r6- 
snlter poor eUe, k ce point de voe, de Tarret do chiffre de sa 
popnlation, afin de conserver le rang qu'elle a su conquerir 
parmi les antres peoples de la terre (i). 

En somme, si reels qoe soient les inconv^nients et si pres- 
sants que soient les dangers du phenomene que nous yenons 
d'etudier, ces inconvenients peuyent etre att6nues et ces 
dangers d^toum^s. 

Quant a supprimer le phenomene lui-mßme, il ny faut 
pas songer : les peuples, pas plus que les individus (et sauf 
quelques tres rares exceptions), ne pouvant s*arr^ter ou re- 
venir en arriere au cours de leur developpement. 

Dans tous les cas, ce ne sont pas de yaines d^clamations 
qui decideront les peres et meres de famille de France ä ou- 
blier leurs sages habitudes de pr^voyance, ni qui obtiendront 
d'eux ce qu'ils peuvent refuser aux soUicitations tronblantes 
de la chair et aux r^yes ambitieux de la race. 

vi) C'est pourquoi les Fran^ais <iui oat fondö ici la Soetefe Sctcnft- 
fique du Chili ou qui contribuent ä la maintenir peuvent se flatter d'a- 
voir travaill^ ou de travailler non seulement pour la science et pour 
le bien du Chili, mais aussi et non moins efficacement dans Tintör^t 
de leur propre Patrie. 
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IL — DE L'ACCROISSEMENT DE LA POPULATION 

{Extrait de la « Positivist Review » du 1«' janvier 1896.) 

(TraductioQ de M. A. Richeb.) 

II y a 300 ans, TAngleterre et le pays de Galles avaient 
probablement 4 millions d*habitants. L^Ecosse et Tlrlande 
ensemble en possedaient environ 1 million et peut-^tre moins. 
La France, 16 millions ä peu pr^s. Quand on ßt le recense- 
ment dans les deux pays, en 1 801 , la population du Royaume- 
Uni 6tait de 15,896,412; celle de la France, de 27,349,003. 
Dans ce si^cle, le Royaume-Uni a rapidement gagnä sur la 
France, bien que Flrlande ait perdu presque la moiti^ de la 
population qu'elle avait avant la famine. Nous sommes ac- 
tuellement bien au-dessus de 39 millions contre 38 millions 
et demi en France. Celle*ci gagna 736,000 habitants en an- 
nexant la Savoie, et diminua de 1,628^000 en perdant TAlsace 
et la Lorraine, ce qui r^duisit sa population ä environ 
36,000,000. Elle en a donc gagn^ environ 2 millions et demi 
depuis la guerre. Pendant la m^me p^riode, le Royaume-Uni 
en a gagnö environ 8 millions. 

Pour nos journalistes, qui semblent voir dans tout Anglais 
un combattant possible ou un colon, ces chiffres sont une 
source de vive satisfaction. II fut un temps oü on les aurait 
examin^s ä un point de vue diffärent. On devrait se soucier 
de savoir, avant tout, quelle influence le rapide accroisse- 
ment de notre population aura sur son bonheur et son bien- 
Stre; de savoir aussi quelles modifications ^prouveront les 
exigences de la vie pour la masse des travailleurs. Le poids 
de l'imp6t sera-t-ilall6g6? Notre Möre-Patrie deviendra-t-elle 
plus agr^able ä habiter pour ceux ä qui eile appartient par 
le droit de naissance? Toutes ces questions sont maintenant 
rel6gu6es au second plan. Tout ce qu'on sait, c'est que nous 
avons d^pass^ la France et qu'en temps de guerre nous 
serons plus forts qu'elle. 
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Coiisid^rons un moment les faits ä ce point de Yoe, pour 
passer ensuite ä un examen plus honorable pour des gens 
civflises. Dans le jea qn*on appelle « la latte de la Guerre », 
une doozaine d*hommes moyens, atteles ä on bout de la corde, 
est ä pen prts sdre de Temporter snr onze antres plac^s k 
Fantre boot. Mais toute rhisioire montre qne bien des 616- 
ments sont interyenos en dehors do nombre, pour d^cider du 
sacces dans la guerre reelle. On n'a encore tu aucune nation 
se recuser deyant une autre, ä cause d'une legdre inferiorit6 
dans le nombre de ses combattants, ni mdme d*une conside- 
rable. Une nation de 40 millions d'4mes ne peut jamais 6tre 
petite, aussi nombreoses que soient les autres ; et ce sont les 
armees et nonles nations que Tondoit considerer, depuis que 
les combats sont livr^s par les premi^res, non {Jus par les 
demieres. Or il n*y a pas la {Jus petite raison de croire, que ja- 
mais nous pourrons r6unir autant de soldats que la France. 
Donc, en tant que cbair h canon. notre accroissement num6- 
rique ne change nullement les forces relatives des deux pays. 
Quand nous n'etions que 4 millions, nous arririons ä nouspro- 
teger nous-memes; je voudrais etre sür que nous pouvons le 
faire aussi efßcacement maintenant que nous sommes dix fois 
plus. Llnsignifiante superiorite numerique que nous avons 
atteinte est plus que contrebalancee par notre croissante vul- 
nerabilite. Notre « Dominion of Canada » est ä la merci des 
Etats-Unis. La Russie nous force a entreprendre de vastes 
travaux defensifs sur la frontiere indienne et ä renforcer 
notre flotte dans les eaux chinoises. La France est notre voi- 
sine en Airique et en Indo-Ghine. Au commencement de ce 
siecle, dans la guerre de Napoleon, nous n'avions rien ä 
craindre en aucun de ces pays. Or, nous ne voyons pas tr6s 
bien conunent ils peuvent etre sauvegardes h präsent par nos 
fileurs de coton, charbonniers, mecaniciens, et tous les tra- 
vailleurs qui forment notre Proletariat. Pour venir seulement 
ä bout du pauvre petit Arabi>Pacha, nous avons et6 Obligos 
d'envoyer les « Guards » en Egyptc et d'appeler Tarmee de 
reserve. 

Quittons le point de vue militaire et nous verrons qu*il y a 
bien des raisons pour ne pas accepter avec beaucoup de 
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satisfaction notre renarquable f^condit^. Quand nous voyons 
une famille dans laquelle le nombre des enfants est bien au- 
dessus de la moyenne, nous n*en concluons pas que cette 
famille est dans une Situation facile, nous pensons plut6t le 
contraire, nous songeons qu'elle a plus de mal qu*une autre 
ä se pouvoir de noumture et de v^tements, ä Clever les siens 
et leur apprendre un mutier. Le cas d'une nation exception- 
nellement prolifique, au moins dans un vieux pays, est a peu 
prös analogue. En r^alit^, tout le monde se plaint en Angle- 
terre que les situations, du haut en bas^ sont toutes prises. 
Que faire de nos gens inoccup^s? Yoilä un probUme qui 
pr^occupe les hommes d'Etat et les philanthropes. Dans les 
dix ann6es qui ont pr6c6d6 1893, 2,440,641 personnes ont 6i€ 
forcees d'6migrer. Si c'est lä une cause d^all^gresse, il faut 
avouer que le sentiment patriotique a bien baiss^ chez nous. 
On ne peut blämer Thomme qui est pouss6 par de ;dures 
n^cessit^s ä tourner le dos ä la terre oü il est ne, ä ses parents 
et amis, aux tombes des siens ; maisil faut le plaindre et con- 
sidörer comme anormales les causes qui Tamönent ä une teile 
extr6mit6, honte de notre 6tat social. A mon avis, il importe 
peu de savoir si ces deux millions et demi d'^migrants ont ^t^ 
dans nos colonies ou ailleurs. Ce qui est indiscutable, c*est 
qu'ils ont quitt6 leur pays. En r6alit6, moins d'un quart se 
sont rendus aux colonies. Les trois autres quarts ont 6t^ 
presque int^gralement aux Etats-Unis oü ils ne se souviennent 
jamais de TAngleterre avec affection, mais trop souvent avec 
la haine la plus am^re. 

Le Francais est tourne en ridicule pour son dögoüt de 
r^migration. On devrait, en v6rit6, le respecter pour cela et 
le fäiciter pour les excellentes raisons qu*il a de pr6f6rer 
rester dans sa patrie. La France est le pays le plus hautement 
civilis^ du monde. Sa richesse est trös grande et moins inö- 
galement röpanduequ'en Angleterre, Ses habitants sont, pour 
le plupart, plus industrieux que les n6tres, plus prudents, 
plus sobres, plus öconomes, plus disciplinös et plus sociaux. 
Pour une certaine classe donnöe de la soci6t6, la vie est plus 
agr^able en France qu'en Angleterre, pour la classe corres- 
pondante. Tout cela se lie ötroitement au lent accroissement 
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de la Population francaise. Si rAngleterre offrait ä ses habi- 
tants d*aossi grandes attractions, ils ne seraient point aussi 
portes a r^migration; mais ils ont divorc^ avec la terre et se 
sont amasses dans les villes on ont ete transportes au loin 
dans one proportion inconnoe chez les aotres nations euro- 
peennes. Les liens qoi atiachent an homme k son pays natal 
sont en grande partie les mdmes qne ceox qni le fixent au Yoi- 
sinage do lieo de sa naissance : les premiers soavenirs de 
Tenfance, les amiti^ de jeunesse, relations de famille, asso- 
ciations locales, paysage familier. Ponr TAnglais, noos 
n*aYons que trop d*exemples qoe tous ces liens ont et^ violem- 
ment brises. 11 ne vaat pas plus qu'nn vagabond, pret ä mar- 
cher du cöt^ oü on Temploie. Une fois d6racin6, il peut aussi 
bien s*exiler ä 3,000 miUes comme k 30. 

On Yoit c6te k cöte dans nos joumaux des bymnes sur 
Taccroissement de notre population et des g^missements sur 
la necessite d*importer la plus grande partie de notre nourri- 
iure. Mais ces deux choses sont ^troitement reliees entre elles. 
Pour se nourrir, ces 40 miUions d'etres doivent faire aulre 
chose que labourer ou garder des troupeaux. Ils auraient la 
possibilite de trouver leur alimenlaiion dans les produits du 
sol, si celui-ci leur^tait distribu6 en bien-fonds. Mais il appar- 
tient ä quelques seigneurs qui en tirent du fermage; et, du 
reste, les ouvriers de filatures et les artisans ne tiennent 
guere k revenir ä la terre, une fois qu'ils Tont quittee, ou k 
viyre avec du pain et du fromage^ ou avec les produits de 
leur jardin, entremel6s de temps en temps d un morceau de 
lard. 11 leur plalt davantage de tirer leur nourriture de la 
terre et du travail k bon marcbe de la Russie ou de la r^pu- 
blique Argentine et de la payer avec le gain acquis de la 
manufacture. Si lord Winchilsea avait carte blanche demain, 
il ne pourrait emp^cher nos prol6taires de continuer k se 
nourrir principalement d'aliments Importes k des prix qu il 
consid^re comme ruineux, tellement ils sont bas. 11 ferait 
preuve de plus de franchise en demandant k ötre indemnis6 
par la Tr^sorerie des pertes que lui fait subir Timportation 
6trangöre, car c'est Ik ce qu'il cherche en r^alit^. Peut-etre 
est il dangereux pour le pays que sa nourriture soit soumise 
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k des iransports par mer, mais avec 40 millions d'estomacs ä 
satisfaire, il est trop tard pour discuter ce sujet. Si le danger 
est vraiment grand tout ce qui nous reste ä faire est d'^viter 
la guerre. La voie ä suivre pour chaque pays, naturelle et 
saine, est de partager son activit^, dans de sages proportions, 
entre Tagriculture et les manufactures. Notre immense po- 
pulation provient d'une negligence totale d'une teile Propor- 
tion et il est inutile de chercher ä 6chapper aux cons^quences. 
Cobbet appelait Londres « le goltre». L'Angleterre est en 
train de devenir une agglom^ration de semblables goitres 
et beaucoup de gens sont assez peu clairvoyants pour chanter 
victoire. 

La France, bien que non exempte de la tendance aux de- 
veloppements urbains excessifs, a conservö la proportion 
entre Tagriculture et Tindustrie beaucoup mieux que TAngle- 
terre. En raison du lent accroissement de sa population et de 
son d^goüt ä ^migrer, son ^tat est plus normal materielle- 
ment et, ä certains points de vue, moralement. Matörielle- 
ment, il n'y a aucun doute qu eile soit beaucoup plus en me- 
sure que TAngleterre de se passer de Timportation des denröes 
alimentäres. Moralement, il ne faut pas chercher une pein- 
ture de la vie frangaise dans les oeuvres de certains roman- 
ciers ou auteurs de pieces ; on n'y trouverait que des descrip- 
tions r6voltantes, faites pour satisfaire leurs imaginations 
libidineuses ou s'assurer un gain particulidrement immonde. 
Des ecriyains du m^me genre cherchent ä prendre pied chez 
nous, et nous sommes fix6s sur leur compte. Le väritable ^l^ment 
sociologique, selon la remarque de Gomte, n'est pas Tindi- 
vidu, mais la famille; or, en France, eile est plus solide, plus 
intimement condens^e, plus pän^tr^e qu ici du sentiment de 
Tobligation mutuelle. Notez que lesmariages sont plus nom- 
breux en France qu'en Angleterre : 287,000 contre 267,000 
en 1893. Un mariage franqais, d'une facon generale, oflfre 
Texemple d'un couple oü chacun a accompli son devoir aupr^s 
de ses parents et esp6re, dans ses vieux jours, 6tre dignement 
soign6 par ses enfants. On peut trouver une belle illustration 
de cet id6al dans le Brigadier Fridiric d'Erkmann-Ghatrian. 
Naturellement, il y a des exceptions. On en trouverait sur- 
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tout dans le popaleux Paris, sans aucun doaie, car \k existent 
ces mömes influences dissolvantes qui, plus largement r6pan- 
dues dans la populeuse Angleterre, ont si profond^ment 
atteint les relations entre parents et enfants. Mais les provin- 
ciaux aux anciennes maniöres ont en sainte hoireur les mcBurs 
nouvelles qu^ils attribuent, non eans beaucoup d'exag^ration, 
aux Parisiens. La France, consid^r^e dans son ensemble, a 
des institutions domestiques plussaines qu*en Angleterre, pro- 
bablement parce qu*elles n'ont pas €i6 expos^es, au m^me de- 
gr^^ aux influences pernicieuses dumanque defoyer, ducban- 
gement de domicile, de F^migration, du systöme des grandes 
fabriques^ des lois sur le paup^risme et de cet accroissement 
d^sordonne dont nous sommes si stupidement fiers. 

La France a des maux et des mauvais penchants qui lui 
sont propres et auxquels nous ^chappons ou qui, du moins, 
sont plus anodins chez nous. Une d^plorable poursuite de 
la pr^dominance militaire Ta accabl^e d*une dette effrayante 
et d*un Systeme d*imp6ts contraire aux principes d*une saine 
6conomie politique. Si eile r^siste k cet acc6Ü[)lant fardeau, 
c^est une preuve ^clatante de sa grande richesse naturelle, de 
rindustrie et de T^conomie admir6Ü[)le de ses enfants. Si eile 
consentait ä abandonner des ambitions qui sont non seulement 
bläni€J[>les mais sansespoir,etäplacer devant ses propres yeux 
le v^ritable id6al de Tbonneur d*une nation, eile ne tarderait 
pas ä sortir de toutes ses dUBcult^s et k devenir Tenvi^e de 
tontes les autres nations. Or, quelle est la cause principale 
que le v^ritable bonheur national est plus k sa portäe qn'k la 
nötre? C'est que sa population est moins nombreuse et qu'elle 
envisage sörieusement les responsabilit^s et obligations de la 
famille. 

Nous avons examin^ demiörement quelques appr^ciations 
extravagantes de la grandeur que TAngleterre doit atteindre 
dans un procbain avenir, appr^cialions basäes sur Thypothöse 
de la continuation de son accroissement de population. J ai 
montr^ combien peu 11 y avait lieu d'envisager ce tableau 
avec satisfaction. On peut heureusement penser que ce ta- 
bleau ne se r^alisera pas. Quoique la population continue k 
croltre, les naissances dans ces demiöres ann^es d^croissent 
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d*une faqon tr^s marqu^e ; si bien que raugmentation de la 
Population parait devoir vraisemblablement s*arröter d*ici 
peu d*ann6es : 

Naissances pour 1,000 habitants. 

1876 1893 en moins. 

Angleterre et pays de Galles . . 36,3 30,8 5,5 

Ecosse 35 31 4 

Irlande 26,4 23 3,4 

Royaume-Üni 34,8 30,8 4 

France 26,2 22,1 4,1 

II n'y a aucun doute sur la cause de cette diminution dans 
les naissances ; c'est la möme que celle qui op^re en France : 
r^pulsion toujours croissantedela part desparents ä procr^er 
plus d^enfants qu'i}s ne peuvent en Clever en raison du degr6 
de leur bien-6tre. Je note le fait sans le discuter, 6tant pro- 
fondäment convaincu qu'il doit 6tre examin6 ä plus d'un 
point de vue, semblable en cela au fait de Faccroissement 
excessif de la population. 

E. Spencer Beesly. 
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CORRESPONDANCE 
D'AUGUSTE COMTE ET GUSTAVE DTICHTHAL 


Nous publioos la correspoodance entre Auguste Comte et Gus- 
tave d'Eichtlial. La lecture de cette correspoodance prouvera 
qu'on ne peut pas en exzgircr l'unportaoce qui est efiiectiveaieot 
tres grande. Je dois donc d'abord remercier M. Eugene d'Eichthal 
qui m'a autoris^ a faire une pareille publication qui ne pouvait 
Hrc, en eflfet» accompUe sans son autorisationy puisque ces docu- 
ments lui appartiennent. Je le prie donc d'accepter ici Texpression 
de ma reconnaissance qui sera partag^e par tous ceux qui s'intd- 
resaent aux ^tudes historiques. hL Eugene d'Eichthal ne Oait, du 
reste, que suivre la tradition de lib^ralume et de courtoisie dont 
fton pere avait dono6 des preuves d^dsives, comme je Tai 8igoal6 
dans la Revue üccideniale en diverses circonstances« Je ne veuz 
et ne puis faire ici une histoire complete de Gustave d'Eichthal ; 
celaikdcessiterait une appr6ciation du saint-simonisme, plus ^teo- 
due et plus approfondie qu'il ne m'est possible de la faire mainte- 
nant. Cest un travail que je me r^serve d'accomplir un peu plus 
tard« Je me cootenterai pour le moment de donner une vue som- 
maire de la vie de Gustave d'Eichthal» comme iotroduction ä la 
pttUication de cette correspoodance« 
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€ M. Gustave d'Bichthal est n6 le 22 mars 1804 ä Nancy, de 
parents isra61ites. Son pere, peu avant sa naissance, 6tait venu 
s'6tablir ä Nancy, oü il se fit naturaliser Fran9ais. D 6tait tout 
jeune encore lorsque sa famille quitta Nancy pour venir se fixer ä 
Paris, n fut mis en pension chez un M. Le Comte qui conduisait 
ses Kleves au coUege Chariemagne. En 1817, sa mere s'etant con- 
vertie au catholicisme, il s'y convertit lui-m^me, il avait alors 
13 ans. U'Eichthal est mort le 9 avril 1886 ä Vage de 82 ans » (i). 

Son fr^re, Adolphe d'Eichthal, se pr6parant äl'Ecole polytech- 
nique, Comte lui avait €t6 donn6 comme professeur par Tinter- 
m6diaire d'Olynde Rodrigues. C'est ä cette occasion, en assistant 
ä quelques le9ons donn^es ä son frere des le mois d'octobre 1824, 
que Gustave d'Eichthal connut Auguste Comte. H devint son 
disciple, et meme il a 6t6 son premier disciple. II fut li6 avec lui 
comme tel jusqu'en 1829, oü il se rattacha ä l'^cole saint-simo- 
nienne, dont il fut un ardent et actif adh^rent jusqu'ä la dis- 
persion en 1832. ^ 

Mais il faut remarquer qu'il se rallia bien plutot äl'Ecole saint-si- 
moniennequ'il ne subit Tinfluence de Saint-Simon lui-möme, pour le- 
quel tout d'abord il semble n'avoir eu ni grande Sympathie ni grande 
estime, comme le prouve Textrait de la lettre suivante 6crite par 
lui enf6vrier 1830. « Je T^vitais (Saint-Simon), le regardant comme 
une espece de fou, avec lequel on ne pouvait se trouver en con- 
tact Sans se compromettre. Et cependant, que n'ai-je plus tot fait 
mon profit des paroles qu'il m'adressa un jour en pr^sence de Comte ? 
« Monsieur d'Eichthal, me dit-il, on me dit que vous vous occu- 
pez de doctrines, c'est fort bien, mais vous avez afiiaire ä un ter- 
rible homme. M. Comte veut tout pour la science, et, sinous n*y 
prenons garde, ces savants deviendront aussi iniraitables que les 
theologiens catholiques. t> Depuis cette 6poque Gustave d'Eichthal, 
conservant toujours ses goüts et ses aptitudes philosophiques, se 
pr6occupa constamment d'id^es g^n^rales et g6n6reuses, sans 
jamais re venir ndanmoins vers le Positivisme qui prenait un essor 
croissant. 

Au fond, Gustave d'Eichthal n'avait pas re9u l'initiation scien- 
tifique qui eüt ^t6 n^cessaire au plein d^veloppement de son 
intelligence qui 6tait remarquable, et de sa valeur morale qui 
dtait grande, aussi n'est-il nuUement etonnant qu'il se soit rallie 

(i) Gustave d'Eichthal « la Langue grecque » pr^cdd^e d*une Notice 
par le marquis de Queux de Saint-Hüaire, Paris, librairie Hachette, 
1887, un volume in-S®, page 3. 
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au saint-simonisme, lorsqu'il crut y trouver la Solution imm^diate 
du Probleme social et moral du xix« si^cle. Et cela ^tait d'autant 
plus naturel qu'Auguste Comte, apres avoir pos6 toutes les vues 
d'ensexnble qui embrassaient la sociolog-ie et la morale, allait con- 
sacrer douze ann^es, qu'il appelait lui-möme une parentkese^ 
pour constituer la philosophie, base in^branlable de la morale et 
de la religion. 

La correspondance que nous publions est donc tr^s importante 
comme 6tude de la nature humaine, ä la fois individuelle et so- 
ciale, au XIX« si^cle, dans un type d'une reelle valeur. Je me con- 
tente de ces quelques vues, me r^servant, pour bientot sans 
doute, de faire une ^tude speciale qui sera certainement d'un 
grand int^r^t. 

P. Laffitte. 

Paris, le lo avril 1895, 16 Archim^de 107, Pythias. 


OEUVRES DE M. GUSTAVE D EIGHTHAL 

\, Plusieurs Berits dans VOrgani&aieur et le Glohe. 

2. Les Deux Mondes (\ 836). 

3. Lettres sur la race noire et la race blanche (1839). 

4. Lettres au Journal Le Credit sur la papaut^ (1848). 

5. Les Evangiles (1863). 

6. Etüde sur la philosophie de la justice : Piaton (1864). 

7. De Tusage pratique de la langue grecque (1865). 

8. Etüde sur les origines bouddhiques de la civilisation am^ri- 

caine (1865). 

9. Les trois grands peuples m^diterran^ens (1865). 

10. Socrate et notre temps : th^ologie de Socrate (1880). 

Ouvrages posthumes 

pnbUäs par let soins de M. Eugene d'Eichthal 

11. M^langes de critique biblique : Le texte primitif du premier 

r^cit de la Gr6ation. — Le Deut^ronome. — Le nom et le 
caract^re du Dieu d'Israäl Jahoeh (1886). 

12. La langue grecque : M6moires et notices (1864-1884) ; Pr^c^d^ 

d*une notice par le M^* de Queux de Saint-Hilaire (1887). 
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TABLE ANALYTIQUE 


Sept s6ries de lettres, billets, docaments. 

i^ Gorrespondance eatre Augoste Gomte et G.d'Eichthal pendant 
le s6jour de ce dernier en Allemagne (da 23 mars 1824 aa 4 sep- 
tembre 1825), lettres n<^ 2 ä 19 inclus. 

2^ Gorrespondance de France (du 6 sept. 1825 k mars 1826). -« 
no» 19, 20, 21, 22. 

3<> Lettres, billets et documents relatifs ä la crise c6r6brale (da 
16 avril 4826 ä fövrier 1828) — n« 23 ä 30. 

40 Letlres de G. d'Eichthal sar TAngleterre. R6ponse d'Aaguste 
Comte et le projet d'öcole industrielle (du 17 octobre 1828 ä ündö- 
cembre 1828; — n«» 30 ä 35. 

b^ Gorrespondance entre G. d'Eichthal «t Auguste Gomte : his- 
toire de la rupture (P' fövrier 1829 au 11 döcembre) — no35 ä 38. 

60 Gorrespondance A Toccasion d'envois ultörieurs d*ouvrages de 
G. d'Eichthal (octobre 1836 k aoüt 1839) — n»*39 ä43. 

70 Gorrespondance. — 2 lettres. — Veave Auguste Gomte. — 
G. d'Eichthal, 1858 k 1866 (8 lettres). 

Les lettres, billets et documents traitent : 

a. De la Situation politiqne de TAllemagne en 1824 et 1825 
(lettres 2 k 20). 1, 8, 9, 11, 12, 13. 

b. De Tötat de la philosophie, des sciences et de la litt^rature en 
Allemagne. — N" 5, 7, 8, 11, 12, 13, 14, 17. 

c. Tis appröcient en particulier les travaux de Bucholz, — 
N«» 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8, 9, 11, 12, 13, 14. 15, 18, 20. — Pichte, 8. — 
Heereriy 2. — Herdery 7, 8, 9, 10, 11, 12, 14. •— Kant, 8, 11, 12, 15. 
16, 17. — Hegel, 8, 9, 12. — Luden. — lenisch, etc., etc. 

d. Ils annoncent Tenvoi de traductions, contenant des extraits et 
appröciations d'ouvrages, 5, 9, 10, 12, 13, 15. 

e. Ils ont trait k la philosopbie positive, aus travaux d'Auguste 
Gomte, k Tenvoi de ceux-ci aux savants et aux appröciations que 
ceux-ci en fönt. 

f. II y est question de Guizot, 4, 5, 6, 14, 15 ; — de Benjamin Gons- 
tant, 14, 20 ; — de Bailly, 6, 1 1 ; — de Joseph de Maistre, 14 ; — de 
Humboldt, 4; — de Gomte (Le Censeur), 20; — de Dunoyer, 20; — 
de Blainville, 20. 

g. Ils traitent des rapports entre Gomte et Saint-Simon, 2, 4, 5^ 
6, 16, 20; — Avec le Producteur, 31 ; — Entre G. d'Eichthal et le 
Saint- simonisme et fönt connaltre les causes de rupture entre Gomte 
et G. d'Eicbthal, 36, 37, 38, 38 bis. 

h. lls fönt connaltre la Situation personnelle de Gomte etG. d'Eich- 
thal, 2, 3, 4, 14, 16, 18, 20, 26 ; — et leurs projets pour l'amöliorer 
OQ la fixer (Inspectorat du commerce). — Tentative pour entrer dans 
rUniversit6. — AT^cole industrielle. — A Töcole d'6tat-major, 31 
ä34. 

i. Ils traitent de la Situation en Angleterre k la tin de 1828, 30, 31. 
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l« Brouillon (Tune lettre (!'« page) icrit au crayon, sans 
date (pagin^e 1), sans signature, sans nom de destinataire 
(probablement Littrö). 


Gher Monsieur, 

J*ai 6tö peut-etre le premier disciple de Comte, un de ceux 
qu'il a le plus aim6s, qui lui avaient en retour voue la plus vive 
affection, qui lui ont gardö la plus profonde reconnaissance. 

C*est vers le mois d'octobre 1822, il y a bient6t 40 ans, que je 
rencontrai Comte pour la premiöre fois, j'avais alors atteint ma 
18« ann6e, Olinde Rodrigue liö a notre famille par une affec- 
tion ancienne et qui depuis..., alors lui-m^me devenu le disciple de 
Saint-Simon, nous avait indiquö Comte pour donner des lecons 
de math^matiques ä mon fr^re; comme il ^tait malade, j'allais le 
trouver chez lui pour n^gocier Taffaire. Je n'oublierai jamais ce 
logis d^sordonnö, cet homme ä vue basse se levant sur son 
söant pour me röpondre, et tellement absorb^ dans ses idöes 
et sa parole, qu*il paraissait ne pas s'apercevoir de la prösence 
reelle de son interlocuteur. 

Gependant, la r^putation de Gomte comme professeur me fit 
passer par-dessus cette Impression. Comte vint donner des lecons 
k mou fröre. J'y assistais et je fus bient6t frappö du caractere 
6minemment philosophique de son enseignement. Bientöt je 
voulus moi-möme suivre ses lecons. Bient6t encore nous lais- 
sämes r^tude des matbömatiques pour nous entretenir de Philo- 
sophie positive; au bout de quelques mois^ j'ätais son disciple... 


(1) Nous avons cru devoir faire figurer cette piöce, remise par 
M. d'Eichthal fils, en töte de la correspondance que nous publions. 
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Gorrtepondances entre A. CSomte et O. d'Bichthal pendant 
le söjour de ce dernier en Allemagney du 23 znars i824 
au 4 septembre 1825. 

2» G. d'Eighthal a Augusts Comte. 

Etat de VAllemagne du Sud. — ApprSciation sommaire de 

Vouvrage de Heeren. 

Munich, 23 mars 1824. 
Monsieur, 

Ce n'est pas sans une espöce d'6motion que je commencecette 
lettre. Vous n'ötes point de ces personnes indifferentes avec les- 
quelles le cours de la vie noue et dönoue nos relations. Vous avez 
exerc6 sur moi une influence si d^cisive que je ne serais plus 
maitre, quand bien m^me je le voudrais, d'en effacer les traces; 
et plus je m' Studie, plus je trouve que si vous m*avez assur6 de 
nombreux moyens de bonheur dans la carriöre que tous m'avez 
ouverte, pareillement, je serais unhomme malheureux etdöplacö 
dans tonte autre carriäre qui offrirait moins d'aliments ä Tactivitö 
de mon esprit. 

J'ai toujours attendu pour vous 6crire, Monsieur, que j'eusse 
recueilli quelques choses interessantes. Mais je m'apercois, 
Monsieur, qu'en continuant d'attendre, je m'expose ä perdre 
Tutilite que je puis retirer de votre correspondance, sans que je 
m*enrichisse par mes deiais. Ni la ville oü je söjourne, ni les 
etudes auxquelles jt dois me livrer en ce moment ne sont propres 
ä me foumir des materiaux. 

Je ne saurais mieuz caracteriser la grande masse des hommes 
que j'ai vus jusqu*ici en Allemagne qu'en disant que c*est un 
peuple d'eiäves de Rhötorique. Par exemple, il y a eu derniere* 
ment une föte publique enThonneur du Roi. Vous ne sauriez croire 
avec quelle prötention d'esprit chacun composait sa petite ins* 
cription, et avec quelle prötention eile etait jugöe. On donne 
encore une importance excessive aux ouvrages littöraires. Si 
vous entrez dans une bibliothöque^ onvous exhibe maints auteurs 
classiques^ maints ouvrages de premier ordre, dont le nom ne 
vous est jamais parvenu. Gertes, ce n*est cependant pas tout ä 
fait la faute des etrangers. 

Quant aux doctrines religieuses et politiques, il n'est pas 
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besoin de toos dire qae c'est de la critique et de la m6taphysiqae 
tonte pure. Le clerge est dans un etat assez remarqnable. Le bas 
clerge, qui ne manque pas dlnstmction, est ici, a tous egards, au 
meme niYeau que les ministres protestants. L'intemiptioii des 
relations ayec la cour de Rome sous Bonaparte a beaucoup con- 
tribue ä lui faire perdre son caractere; mais, depuis le retablis- 
sement du Pape, le haut clerge, dirig^ immediatement par la 
cour de Rome, travaille avec assez de succes ä reprendre son 
ancienne influence, et il est probable que le corps tont entier du 
deiige finira par remplir le röle qu'il joue aujourdliui en France, 
et qui me semble lui appartenir natureUement dans la lutte 
actuelle. 

Du reste, pour bien connütre TAllemagne, il faut aller a 
Berlin; et j*ai toujours l'intention de m*y rendre. J*y aurai aussi 
plus de facilit^ pour apprendre ä parier allemand qu'ä Municb. 

Je crois, Monsieur, que l'etude dont je dois m*occuper le plus 
sp^ialement pendant mon sejour ici, c*est l'bistoire. Je me suis 
mis a Iure YHistoire du Commerce et de la Politique des 
peuples ancteits, par Heeren. C'est un ouTrage tres estimable, 
ecrit en partie dansla nouvelle tendance. II a seulement le defaut 
de n*etre pas assez serrö. J'ai pris beaucoup d*informations depuis 
que je suis ici sur M. Fr. Bucholz. G*est un homme qui a beau- 
coup 6crit tant sur lliistoire que sur la politique, principalement 
de nos jours. Son principal ouvrage bistorique est son ouvrage 
sur les Romains. II fera aussi bientöt paraitre un ouvrage sur le 
moyen age. Malbeureusement, je n*ai encore pu me procurer 
ici aucun de ses ouvrages. II a la r^putation d'avoir une tres bonne 
t^te. 

Ge n'est pas une petite entreprise, Monsieur, que d*apprendre 
une nouvelle langue. L'babitude que j'ai de peu parier n'est pas 
un des moindres obstacles que j'eprouve, et le manque de per- 
sonnes avec lesquelles j'ai un int^ret reel ä m'entreteoir aug- 
mente encore cet inconvenient. Gependant, je suis maintenant 
assez avancö pour ^tre sur d'arriver au but. Get isolement ne 
m'est pas moins nuisible pour poursuivre mes autres ötudes. 
Tous ces inconvenients disparaitraient si j'ötais a Berlin. 

J'ai de bien vifs remerciements a vous faire, Monsieur, pour la 
bonte que tous avez eue de soumettre mon petit travail a M. de 
Blainville, et ce qu'il vous a t^moignö ä ce sujet m'a fait un plai* 
sir bien sensible. Je suis persuad^ que ce ne sera pas moins 
agreable pour mon pere, qui est absent depuis plusieurs jours, 
et a qui je n'ai pas encore pu faire part de ce r^sultaU Je vous 
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avoue, Monsieur, que j'ai peu d'envie actuellement d'embrasser 
une carriöre commerciale ; cette carriöre exige un genre d'acti- 
y'M, un art de vivre avec leshommes que je n'ai pas. Je sais que 
mon pöre ne tient pas ä ce que j*y rentre; enfin, j'espere pouvoir 
disposer d'une fortune süffisante pour assurer l'indöpendance 
d'un homme raisonnable. Je reconnais bien tous les jours la 
näcessitö d'avoir des id^es justes surces mati^res; mais enfin, il 
y a encore une foule de connaissances 6galement n^cessaires 
d'ailleurs. Adolphe suivra certainement cette partie; il faudra 
que je trouve aupres de lui ce qui me manquera ä cet 6gard. — 
Veuillez, je vous prie, m'^crire toute votre pens6e ä ce sujet, de 
meme que sur tout ce que j'ai ä faire. Je m'attends ä recevoir au 
premier jour quelques exemplaires de votre ouvrage. J'ai döjä 
marqu^ ä Adolphe le regret que vous n'ayez pas Joint la seconde 
partie ä lapremiere. Dites-moi, je vous prie, les raisons qui vous 
ont determin^. En g^nöral, je dösire bien que vous me mettiez 
au courant de tout ce qui concerne votre entreprise. Oü en sont 
les industriels ? II me semble que ces doctrines viennent d'ob- 
tenir un bien beau triomphe dans cette Session du Parlement 
anglais. G'est un grand plaisir pour moi, au milieu de cette inac- 
tion, de cette torpeur qui m'entoure, de pouvoir quelquefois 
reporter mes yeux sur cette Angleterre oü la nature humaine a 
pris un si beau d6veloppement. On p6ut y observer en ce moment- 
ci l'institution du gouvernement ä d^couvert et dans toute sa 
puret6. 

Je termine, Monsieur, une lettre ä laquelle j*aurais d^sir6 
donner plus d'int6r6t. Mais, je vous Tai d6jä dit, je suis ici comme 
perdu. Le seul avantage que je retire de ce calme est de me 
porter beaucoup mieux ; c'est du moins quelque chose. 

J'espere qu'Adolphe travaille bien, je lui recommande toujours 
de s'occuper exclusivement de math6matiques; je crois bien que 
vous pensez comme moi ä ce sujet; puisque c'est le seul moyen 
d'entrer ä TEcole, ce qui lui serait tres nöcessaire. 

Veuillez me rappeler au souvenir de M. Rodrigue, et si cela 
n'est pas indiscret, remercier M. de Blainville de l'intöret qu'il a 
bien voulu me t^moigner. 

Votre d6vou6 et reconnaissant 61eve, 

G. d'Eichthal. 


Au dos, de V^criture de Comte, pres de Vadresse, rue de la 
Vieille-Estrapadey n» 7. — Institution Jubä. 
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3« G. dEichthal a Auguste Comtb. 

Premiere appriciation de Bucholz et de son ouvrage • Dela 

Natur e de la SocUU ». 

Municb, i9 aviil 1824. 
Mon eher MonBieur Gomte, 

J'attends votre röponse depois plusieuri joorsj'esp^rela rece« 
Yoir avaDt moa d^part poor Berlin qui aura liea le 23. Je ne 
veux point tarder plus longtemps ä vous tranBmettre quelques 
r^sultats. 

DepuiB mon arriv^e ici, je me suis beaucoup occap6 de 
M. Fr^d. Bucholz; c'est un homme qui a prodigieusement ^rit. 
J'ai lu tr^g attentivement un ouvrage publik par lui en 4810 et 
intitul^ : De la Nature de la SocUU, avec un caup d'ceü «iir 
Vavenir. Les modifications que doit subir la politique pour deve- 
nir une sdence, et se mettre en harmonie avec l'^tat actuel des 
autres sciences, y sont profond^ment senües. Du reste, vous 
pourrez juger de la maniere de voir actuelle de Tauteur k cet 
^gard par le passage suivant que j'extrais du demier num^ro d'un 
Journal historique qu'il publie ä Berlin : 

II fait le tableau del'Europe au commencement du xvii« siecle. 
Apres avoir parl6 du progr^s des d^couvertes positives, annonc^s 
entremblant par Copernic^ d^fendues hautement par Galil^, eta 
la fin du siecle, mises en avant par Newton, il ajoute : Quelle 
diff(6rence entre les doctrines de Machiavel et Celles de Baconl II 
est manifeste que le chancelier d'Angleterre a conduit Tesprit 
humain dans une route nouvelle, qui Ta ^loign^ de plus en plus 
d*un respect illimit^ pour les syst^mes des anciens, et jusqu'ä C6 
qu'enfin le dernier but ait ^16 atteint de nos jours, par la cr^ation 
d'une Science politique. 

Vous voyez que M. Bucholz est ddcidiment Baconien. Ce 
nom me semble le plus convenable pour ceux qui suivent en po* 
litique la direction positive. 

Les r^sultats auxquels il est parvenu dans son ouvrage de 4840 
sont prodigieux, surtout si Ton considere T^poque de l'ouvrage. 
Les cons6quences de la facult6 pbysiologique d'oü d^rive la di Vi- 
sion du travail, la vocation de la noblesse comme directrice des 
travaux industriels, et les changements que l'ordre social actuel a 
n^cessit^s dans sa composition, enfin Tezistence d*un pouvoir spi« 
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rituel indäpendamment des institutions th^ologiques, tous ces 
faits si importants, il les avait parfaitement sentis des cette 
epoque, et fonnellement exprim^s. Je dis sentis, car il ne les 
^tablit point comme d^duction, et son id6e-mere est encore m^- 
taphysique. Mais iln'en est que plus ^tonnant qu*avec de sipetits 
moyens il soit arriv^ ä de pareils rSsultats. Gela suppose une jus- 
tesse de sens extraordinaire. D'apres cela, tous pensez bien que 
je tächerai de me mettre en rapport avec M. Bucholz; toutefois, 
je dois d'abord savoir ce qu'il est comme individu. 

Je crois qu'en Allemagne les hommes capables d'id^es posi- 
tives en politique se trouvent beaucoup plus parmi les historiens 
que parmi les savants proprement dits. Gependant je dois vous 
parier d'un M. Dolinger, qui ätait professeur d'anatomie ä Wurtz- 
bourg, et vient d'^tre appelö r^cemment ä Munich. Dans une 
espöce dlntroduction ä son cours, il a trait6 de Fanthropologie. 
Je n*ai pu assister qu'ä ses deux demiöres lecons oü se trou- 
vaient des id^es qu*on peut appeler tres positives. 

Je m'en vais cesser la vie inactive que j*ai men^e depuis trois 
mois pour me remettre au travail. J'ai eu plus d'une oceasion 
pendant ce temps de me convaincre de Timportance qu'il y a ä 
choisir son ^tat d'apres sa vocation. Aussi je continue ä pr^f6rer 
la carriere scientifique ä toute autre. Du reste, je vois tous les 
jours mieux Timportance des connaissances financiäres. Une 
th^orie de Targent dans M. de Bucbolz, th^orie qu'il d6duit fort 
heureusement de la diversitä des fonctions sociales, m'a donn6 
bien des id^es k ce sujet. Du reste, Monsieur, je vous prie de 
nouveau de me donner vos conseils. II faut absolument que je 
prenne un parti. Mon pere conservera toujours de Tinqui^tude ä 
mon 6gard, tant que je serai dans cette position mitoyenne. liest 
möme de mon devoir de vous dire qu'il n'est point encore rassur6 
sur mes relations avec vous. Mais qu'une fois ma vocation soit 
däcid^e, et tout ce qui parait Strange, ä juste titre, dans ma posi- 
tion actuelle ne sera plus meme remarqu^. 

Avant de finir, je veux vous parier d'une cbose assez remar- 
quable : du grand nombre des 6tudiants pauvres ; il n'y a guere 
de maison ais6e ici qui n'en nourrisse quelqu'un ä la table de sa 
cuisine. 

Remettez, je vous prie, vos lettres ä la maison. 

Votre afifectionnö öleve, 
G. d'Eighthal. 


WS I.A Uy.Vi^f^ (ti.i'AUKH'rMy. 


<• (Umru A u'liu'AvvuAU, 

Hun opinion nur lo pramUsr IramUl du d'l'UcMhul 0I ä«ä dltt' 
ponUloHH phlloMophlffUdfi, ' ' tllfiiolnt da m ruptura ftma 
HfUnl Hirnon, ' - hlur la puUUmiUtn du irnimil an iH'if$ ; 
approhnlUm du llumholdif (hiUni', fttm rupporlH uma iUi 
durnUif. '- tiur la Miiunllon paMUiutu 

iipr/<« itvoif rm;ii vofm pr^rrii/tr« l«t.tr«, Miii», j'äI <iij pr/i^'<l«/tm«nt 
d^t|HiiN /'^^ rnoiiMuit Htm \tHutiU'M\mUon r;onti/niii, cftuM^m^m fmrü^ 
|mr I« tmvttil, «t «11 |ittrtl<i par Hn» i.m(i«i»MirMi» Hont j« youn nxpll- 
^piftnil UitJt /t VUmm 1» riiotif prin^'ifml, niqui fn'it tuup^nU^uiUuO' 
\utumii, Qnu)\t\m tMi /lUt n'mit point urirtont lotu /t fnh mt^^/ijii 
ri^ v^tu« ('.tijmrtrlMint pluM nm priv^r pluN lori^UimpN du ptiiUir Ja 
mVirifcri^Uinir «iviic vou><, «t j'itMjiAr« /(w« rtor^uttviuit Ja pourrftl Atr« 

J« rlo)M tMwnmtuuir pttr r^\mn'r un (»ulill (\nh j'iti «11 /t votr« 
/t^fifrl. Ja rriA niproßhA do riA pfu voum iivoir AXf>rirfi/t MmvA tUftt» 
smtMiwwui ftvitnt votr^ tUmtui totUM rnon opinir^rj »tir voini trii' 
VMiU Jh vouN prWi (Im fMt ruttriliijAr qir4 \ti |ir/ir^)|iiMioii dit votrA 
(J/tpttrt qiil nou« it «frifM«li/j rl'/ivolr tmruuh (umyt^mMou «ppro- 
frHidJA (lApuJM Ui (UittttiumU'MUiu lUi votrA tnivmiU it\ tu^ tmurnin 
VOMN iixprlriMir quAl plamir rri'M, f»it rt^tMi pnuUwilhti, mi (uiiikU- 
t»nt Ha iti ffiani/trii In pluM foniMtlln votm vor^ntion philo^(iphir|UA. 
liAfiiiiM loriKtA/npM, JA «ravnU point (rinr.Art)MMlA 4 cM ^i^jw\, wu\n 
von« «livii// t\uiÄUi forvjii «jonMi iinA v('<nf)<;uliori A p(mifirUifi h 
wfiA r.on/jAptlofi r,on(f;NA /t prhfrl. Ja fc«,v«i» IiIah r|MA piif Ia, fnii^ 
riJArA dorit von« av^i/« prni Iam id/iAM iriiilJi/tifnai(|fjAN, At p»r tum 
r.onvArMfttiofiH, qiiA voIja itt^pnt ^fUit ('i/niriAmrriAnt portA üuy ^(^< 
n/tmlilYi« pOMJUvAM, At npMt /t Nitt^ir Iam plu» /tM^nduAN, Mni» il tm 
fAÄirtk /i d/'r<Mhir, par Axp^'triArnJA, m) caUa or^ftnl«rtUori Malt pro* 
noricyiA au (JA^r/i nutUmtui ponr «piA ja po^HA, «arm l/i^/irAi/i, voiin 
(♦n^ÄffAf fonfiAlJAinAol, /i MoivrA la AarriArA «AiAotilWju«, VotfAtr»« 
vail a/d/t poiir inol AottA Axp/trhuiAA (Uu'itii\^^, Mai», vu l*lrripr»r' 
ta/iAA du AormAJl qiiA voiu inavA/; dAfnaiid^'^ vii Iam f^rand« JiiAori- 
v^'iolAoiN /pj'il y a 4 A)iaof;Ar dA Aarri/trA au hout d'uu AArtaiu 
UuMpN, ru^^mA quand ntt A^tJAuoA, J'ai voulii pfAudrA rnoi-ui^rriA 
Kur AA fait uuA AouMuUatiou dA M. dA hlaiuvillA^ dau« Topimou 
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duquel j'ai une parfaite confiance pour tout ce qui concerne la 
connaissance de rhomme. Je yous avoue franchement que c'est 
principalement cette consid6ration qui m'a döterminö ä lui com- 
muniquer votre travail. J'ai eu la satisfaction de voir qu*apres 
un examen tres approfondi, il a 6te en tout point de mon opinion, 
soit relativement ä l'^crit m^me, soit par rapport ä Torganisa- 
tion philosophique dont il est un Symptome irröcusable. Depuis 
que cette expörience est entierement termin6e, votre vocation est 
irrövocablement d6cid6e ä mes yeux, et je vous engagerai dösor- 
mais ä suivre la carriere scientifique avec autant d'ardeur que j'y 
avais mis jusqu'ä präsent de röserve. Vous avez bien voulu jusqu'ici 
vous avouer pour mon 616 ve ; mais permettez que, desormais, je 
vous regarde comme un confrere, et j'espere aussi comme un 
ami. Vous avez gagn6 la maitrise.Ilne me reste qu^ävous engager 
ä profiter du temps que vous allez encore passer en Allemagne 
pour vous mettre au courant^ comme vous avez d^jä commenc6 
de le faire, des id6es philosophiques qu*on peut y trouver. Quant 
ä vos ätudes röguliöres, je vous conseille de songer ä la Physio- 
logie le plus que vous pourrez; le pays oü vous vous trouvez 
offre ä cet ^gard beaucoup de ressources, au moins relativement. 
Je vous invite aussi, quoique vous n'embrassiez pas la carriere 
industrielle, ä laquelle, franchement, je n'ai pas cru que vous 
fussiez r^ellement appel6, ä ne pas n^gliger de vous tenir, autant 
que vous le pourrez, au courant des notions les plus gön6rales ä 
cet 6gard; vous devez saisir pour cela toutes les occasions favo- 
rables. Je regrette personnellement et je regretterai toujours de 
n'avoir pas une connaissance assez pr^cise de cet ordre de com- 
binaisons; mais il n'est plus temps pourmoi; je suis lancö. Vous 
qui ne l'etes pas autant, profitez, je vous en prie, des circons- 
tances heureuses oü vous etes plac6 pour acqu6rir ce genre 
d'instruction. Plus vous refl^chirez sur les principaux dötails du 
grand ph6nom6ne du d6veloppement de Tespece humaine, plus, 
je crois, vous 6prouverez, comme je T^prouve, Tutilit^ de cette 
classe de connaissances. Enfin, mon eher ami, tächez, s^il est 
possible, et je crois qu'en effet cela est possible, d*avoir une 
meilleure 6ducation que je n'ai eue. Quand vous serez de retour 
ici, ce qui, j'espere, aura lieu bientöt, nous reparlerons de tout 
cela. 

Je vous remercie des renseignements que vous voulez bien me 
donner sur l'Allemagne, et surtout sur les penseurs les plus rap- 
prochös de notre tendance. Je suis particulierement content, 
d'apres ce que vous me dites, de M. de Bucholtz et je dösirebien 
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que vous r6alisiez votre projet d'entrer en relation avec lui; je 
crois que cela vous sera utile, et servira aussi au progres de la 
Philosophie positive. 

Depuis que vous Stes parti, il s^est pass6 un ^venement assez 
important pourmoi et qui aura une certaine influence sur la con- 
duite de ma vie, je veux dire ma rupture complete et irrövocable 
avec M. de Saint-Simon. Je ne sais si cela vous 6tonnera heau- 
coup, mais du moins vous aviez les donn6es süffisantes pour les 
pr6voir, d'aprös la Physiologie. II y a trop de discordance entre 
mon Organisation et la sienne, pour |qu*il n'en rösultät pas une 
divergence de plus en plus sensible aussitöt que les relations 
d'61eve k maitre auraient cess^, et elles sont entiärement termi- 
n6es, depuis quatre ou cinq ans, ou plutöt elles n'ontjamais exist6 
strictement dans le sens r^el et vulgaire du mot. Mais cette di- 
vergence n^cessaire qui, avec un autre caractere moral que celui 
de M. de Saint-Simon, auraitpu ser6duire äune simple difförence 
d'opinion, a produit et du produire une scission totale avec un 
caractere ttl que le sien. M. de Saint-Simon a un amour-propre 
qui rend toute combinaison räelle impossible avec lui ä la longue, 
k moins qu'on ne füt un homme m6diocre et qu'on ne voulüt se 
r^soudre ä etre son instrument. II est convaincu que lui seul est 
en 6tat de trouver des id^es, et que les autres ne peuvent jamais 
pr^tendre qu'ä exploiter les siennes de maniere ä les amöliorer 
sous quelques rapports secondaires. II pense d*ailleurs faire 
exception aux lois ordinaires de la physiologie, en croyant qu'il 
n*y a point d*äge pour lui, et qu'il a plus de valeur aujourd'hui 
que vingt ans auparavant, tandis que, dans le fait, ce qu'il pour- 
rait faire de mieux maintenant serait de se retirer de Tactivitö 
philosophique. Ces inconv6nients, supportables d'ailleurs s'ils se 
r^duisaient ä de simples ridicules, produisent malheureusement 
en lui la prdtention la plus forte et la plus irr^sistible ä gouverner 
les autres, et j'ai eu particuliörement ä en souffrir depuis fort 
longtemps. Depuis que je n'ai r^ellement plus rien ä apprendre de 
M. de Saint-Simon, c'est-ä-dire depuis quatre ou cinq ans et que 
je ne reste accolö ä lui que par reconnaissance de ce que j'en ai 
appris autrefois, cette pr6tention est devenue pour moi de plus 
en plus gönante, en proportion des efforts qu*il m*a fallu faire 
pour m'y soustraire, sans que je Taie toujours pu completement. 
Je Tai cependant supportö autant que je Tai pu, mais ma patience 
a ^tö au beut ä la derniere ^preuve qui a eu lieu au sujet de la 
publication de mon ouvrage, et dont je pourrais vous parier si 
vous ötiez ici ; mais ä cette distance, cela vous ennuierait. N6an- 
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moins, cela n'eüt point ^t6 süffisant pour amener de ina part une 
rupture, si je n'avais eu ä me plaindre sous un autre rapport tout 
ä fait dScisif . Depuis longtemps, j*ai acquis la preuve que M. de 
Saint- Simon cherche ä me tenir en subalterne vis-ä-vis du public 
et ä s'approprier en majeure partie la gloire quelconque qui peut 
r^ßulter de mes travaux. J'avais ^tö pr^venu 11 y a sept ans, 
quand je suis entrö en relation avec lui, par des personnes qui, 
je le Yois maintenant, le connaissaient bien, que sa moralit^ se 
reduit au fond au machiay^lisme d'un homme qui a un but d6- 
termin^, celui de faire Sensation dans le monde, et pour qui tous 
les moyens sont bons, pourvu qulls atteignent ä ce but, de teile 
Sorte qu'il est susceptible des plus grands actes de g^nerosit^, 
mais ä la condition qu'on soit pour lui un Instrument d^vou^. 
J'avais refusö, et mtoe avec Indignation, de croire ä cetapercu; 
mais aujourd'hui je suis forc^ment oblige de Tadmettre comme 
räsum^ de mes relations avec lui. Le fait est que tant que je 
n'ai pas voulu avoir une existence distincte et ind^pendante de 
la sienne aux yeux du public (et effectivement tant que je suis 
rest6 simplement MdvSy c*est-ä-dire dans les deux ou trois pre- 
mi^res ann6es, je ne Tai pas chercbe), je lui ai parfaitement con- 
venu. Mais aussitöt que j'ai voulu etre moi et paraitre moi, il n'y 
a plus eu que tiraillements dans nos relations. Craignant d^^tre 
effac^ par moi, il aurait voulu m'61iminer aupres du public. Vous 
ne sauriez croire combien il m'a fallu de peine pour arriver ä ce 
que mon travail actuel portät mon nom ; et meme le grand Inter- 
valle qu'il y a entre la composition de ce travail et sa publication 
tient essentiellement ä cette cause. Enfin, pour abr^ger^ je vous 
dirai que ce n'est qu*ä force d'exp6riences et d'observations par- 
ticuli^res, continu^es pendant quatre ou cinq ans, que je suis 
arrivö ä penser sur son compte d*une maniöre aussi oppos6e k 
ma premi^re opinion. Dans un tel 6tat de choses, vous sentez que 
la relation ne se maintenait que par babitude, par amour de la 
paix de mon cöt6, et surtout faute d*une occasion qui fit 6clore 
la scission. Cette occasion (si vous d^sirez le savoir, ce qui est 
actueliement peu important), s'estpr^sentöe lors de la publication 
de mon travail. D'abord c*est uniquement pour c6der ä la volonte 
de M. de Saint-Simon que mon premier volume parait en deux 
parties, et je pense sur ce point tout ä fait comme vous. Getto 
premiere cbose a commenc^ äm'indisposer. Mais je Tai ^t^d'une 
maniere tout ä fait grave par Tintention qu'il m*a manifest6e de 
donner ä cela pour titre le sien : Catechisme des industriels, 
troisieme cabier, avec une introduction en tete faite par lui« Je 
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n*ai pas besoin de yous faire sentir combien une teile proposi- 
tion, outre qu'elle etait rövoltante pour moi individuellement, se 
trouvait etre ridicule pour le travail; des lors, j'ai du arreter sur- 
le-champ cette explosion de domination, et il a fallu qu*il s'ar- 
retät puisque rimpression de mon ouvrage ne pouvait se faire 
Sans mon aveu. II a donc c6d6, mais il a declarö que, puisque je 
ne voulais pas le laisser directeur, il 'n'y avait plus d'association 
entre nous, mot auquel, je Tavoue, je ne me serais pas attendu, 
apres des relations de sept ans que j'ai prolong6es par sentiment 
et contre tous mes int6röts. Pour comble, il a use de ruse dans 
la publication, de mani^re ä faire paraitre comme troisi^me cahier 
de son Catechisme mon demi-volume, en violation d'une Con- 
vention tres expresse, dont M. Rodrigue avait 6t6 le garant r6ci- 
proque. Je n'ai eu ä ma disposition que cent exemplaires, tels 
que ceux que vous avez recus, et tels qu'il 6tait convenu que tous 
seraient. La vraie publication, qui consiste dans les mille exem- 
plaires, me präsente comme un homme ayant mission, de par 
M. de Saint-Simon, pour lui rödiger un de ses cahiers ; mais 
heureusement, ce n'est pas lä l'effet qu'a produit son proc^dö. Je 
ne veux pas vous ennuyer de tous ces dötails, peut-§tre ne Tai-je 
que d^ja trop fait ; mais vous savez qu'on est toujours düSus 
quand on parle de ses afifaires ä un ami. Vous voyez, en dernier 
r6sultat, que cette rupture est d6cisive, et que jamais il ne me 
sera possible de revenir lä-dessus. Je vous avoue que j'en suis 
maintenant beaucoup plus content que fä,ch6. Cet evenement 
devait arriver tot ou tard, et je suis bien aise qu*il ait eu lieu au 
moment oü je commence ä me lancer dans le monde scientifique. 
Je sens mon existence intellectuelle se dövelopper d'une maniere 
plus franche et plus complete. Je suis tont ravi de la parfaite 
ind^pendance que j 'acquiers par lä dans la conduite, soit de mes 
travaux, soit de mes affaires (1). Je crois que les plus grands in- 
conv6nients seront pour M. de Saint-Simon, et que le tort qu*il 
a esp^re me faire retombera sur lui. Je vous parlerai plus en 
detail de mes affaires ä cet 6gard, si vous me marquez franche- 


(1) Je le suis d'autant plus que bientöt, sans deute, la divergence capi- 
tale d'opinioQs qui existe entre nous devra amener une discussion pour 
laquelle cette rupture me met fort ä l'aise. En r^sum^, ses cahiers ont 
d^jä montr^ et d^velopperont de plus en plus cette disposition qui est 
fundamentale en lui autant que possible, puisqu'elle r^sulte de son 
Organisation, de son kge et de sa position, celle de changer les institu- 
tions avant que les doctrines soient refaites, disposition r^volutionnaire 
avec laquelle je suis et dois 6tre en Opposition absolue. 
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mtftii qae eda vou» int^re»«« ua pen, ear je erain» bieti, je von» 
ravotie, de tou« ennuyer. 

Vovft arese yu par ce que je vienft de von» dire quo, de fait, 
mon travail rre»t paf^ encore d^finitivenieiii publik. Le» mille 
exemplairet m^me de M, de Baint^Bimon oni pa»»^ 4 »e» »OUS' 
cripteur» oo ^ d'autre»/ Me» cent ont 61^, comme vous le petmiz 
bien^ diftiribti^s pregqueen toialH^. Enfin, il n'yen a pasun seul 
chez Ift» libraire», Jeprofiterai de cela pour rem^dier ud peti 4 
V'tnconvdtimü (h deux parfie« 86par6e»; car, augsit^t que la 
seconde partie «era firiie, je iraiierai avec ua libraire, oti je me 
procurerai de» fond» de toute autre mani^re pour publief tout 
le voluine & la foifi, de teile »orte que me» envoi» aetuels parai« 
tront uoe commuDication antieip^e de la premi^re partie k quel^ 
quesef«prits c\\om%. 

Je ftui» encore un peu occup^; de me» distribution», et ce n'e»t 
pa» avantquinze jour» que je pourrai me mettre k commencer k 
^crire la »ecoude partie« Je vou» demande pardon de vou» avoir 
each^j la v^rit^ k cet ^^gard ; mal» le fait est qu'il n'y apa» eu en" 
coreune ligne dV;criteä ce »ujet. J'ai presque ici constamment 
employö moii tem]m k m6dit<;r ce travail, et beaucoup de tra» 
caftserie» et de coritrari6t6» de diverse» natures m*ont empAch6 
dVjcrire plus t6t. I'our mettre un terme aux instance» trös im- 
portune« de M. de Haint-Himon k cet^^gard et k rempressement 
plus flatteur, mais moin» fatigant de M* Kodrigue et rle quel- 
ques autres personnes^ j'ai dit plusieur» fois que je m'occupai» 
de IVjcrire et m^me de le r6crire, quoique je n'en fusse qu'A le 
penser, car jamais il ne m'est arriv6 de rien 6crire. Je vous prie 
de m'excuser si je vou» ai trait^ k cet ^jgard comme le commun 
des martyrs ; mais c'^/tait, non pour que le »ecret füt mieux 
gard6, mais afin de rravoirpas k m'embarrasser Tesprit de plu- 
sieur» versions sur le m6me fait. Dansma mani^jre de travailler, 
je n'^cri» que lor»que le sujet a 6t^ profond^5ment pens^/ daos son 
eosemble, dans ses principales parties et m^me dan» le» detail» 
le» plu» importants ; aussi ne suis*je pas longtemps k 6crire et 
ü'ai-je pa» besoin de revenir sur ce que j'^cris, si ce n'est »ou» 
de»rappoTtsinfinimentpeu graves« Je corapte que ma seconde 
pairtie me prendra six »emaines ou deux mois au plus k 6crire, 
et que je m'occuperai imm/;diatement de sa publication. 

Je n'ai qu'Ä me louer de Taccueil fait k mon ouvrage par le» 
personnes qui Tont re^u« Kntre autrei«, j'ai eu la plus flatieuse 
approbation de M< de )fumboldt, que je dois voir k ce »ujet dan» 
quelque» jour», J'ai ^t^ agr^^ablement affect/^ (je ne dis pas sur- 

15 
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pris) de Teffet que ce travail a produit sur M. Guizot. II m'en a 
t^moign^ par 6crit une profonde et sinc^re satisfaction et, depuis 
j^ai pu Yoir par sa conversation que ces id^es agissent sur 
lui. Je continuerai ä le voir, et j'espere parvenir ä modifier son 
Systeme intellectuel utilement pour le public. O'est une Organi- 
sation tout a fait scientifique, mais ä laquelle il a manqu6 une 
^ducation correspondante^ et vous savez que, malheu reusement, 
celan'est pas r6parable. Je n'espere donc pas effectuer sa conver- 
sion compläte, mais seulement, comme je voudrais, la modifier 
assez pour rendre plus utile sa tres grande valeur philosophique. 
Le point principal sur lequel nous avons ete en Opposition est le 
besoin absolu, suivant lui, des id^es religieuses dans une Propor- 
tion quelconque, ä tous les sLges possibles de la civilisation hu- 
maine. En un mot, comme vous le savez ä priori, quoique 
moins m^taphysique que tous les autres, c'est encore du kan- 
tisme qu'il d^duit ses id^es les plus generales. J'ai 6iä aussi spe- 
cialement content de Teffet de mon ouvrage sur M. Flourens 
jeune physiologiste que vous connaissez sans doute, de röputa- 
tion, et qui a une tres grande valeur philosophique. Je dois avoir 
avec lui un entretien important un de ces jours surTidöe fonda- 
mentale de mon travail, l'application de la methode positive ä la 
science sociale. 

Vous ^tes aussi au courant que moi de la marche des dvene- 
ments en ce pays, aussi je n'ai rien ä vous en dire. Vous voyez 
qu'elle est pröcisement teile que nous Tavions prövue. Je vous 
parlerai simplement d'un de ses r^sultats que j'ai 6te particulie- 
rement ä portöe d'observer. L'allure politique de la Sainte-Al- 
liance |et celle du ministere francais ont pour effet principal 
d'empecher toute activit^ politique pratique daas les peuples. 
Outre le grand bien, le bien supreme de la paix que cette con- 
duite nous assure et qu'elle seule peut nous assurer dans Tätat 
präsent des esprits, il en r6sulte cet heureux effet d^obliger ä 
penser, ä se replier sur soi-meme, ä renouveler ses doctrines. 
Les vainqueurs, soit en bl6, soit en herbe, n'aiment guere qu'on 
leur fasse la morale, mais les vaincus l'öcoutent volontiers et 
sont disposes ä la suivre. Aussi, depuis quelque temps, il pleut 
des moralistes qui pr6disent d'aprös l'övenement la chute du 
lib6ralisme, laquelle, du reste, les bons esprits auraient du faci- 
lement deviner ; mais, si quelques-uns Tont fait, un bien plus 
grand nombre veut le paraitre. 

N^anmoins, cela n'est que Tabus d'une disposition tres utile, 
Celle de la refonte des id6es politiques. II y a en projet deux so- 
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ciöt^s de Sciences morales et politiques qui doivent publier an 
Yolume par mois, dans le genre de la ßet^ue d'Edimhourg ; 
Tune est doctrinaire, Tautre industrielle. On me propose de faire 
partie de chacune ; je suis tout disposö k accepter, pounru que 
celame convienne ; c'est-ä-dire ne dörange pas mes travaux, ce 
qui exige vraisemblablement que cette Cooperation, qui ne peut 
dtre pour moi que d*un int^röt secondaire intellectuellement, 
soit assez productive financi^rement pour me dispenser d'em- 
ployer mon temps k d'autres moyens d*existence. Je pourrai pro- 
bablement vous dire ä cet ögard quelque chose de döcisif dans 
ma prochaine lettre. 

Je suis maintenant content de votre fröre ; il s'est mis reelle« 
ment ä travailler avec assez de suite, il ne s'occupe que de ma* 
tb^matiques, et il va bien. J'espöre beaucoup que, si ce train se 
soutient encore trois mois, il entrera ä T^cole, au moins avec 
M. Poinsot ; ce qui, j*eu suis convaincu, est pour lui d'une impor- 
tance majeure. 

Adieu,mon cber M. d*Eicbtbal, vous voyez que je jouis largement 
du plaisir de m'entretenir avec vous. Mais, comme vous ötes le 
seul homme avec lequel je sois en barmonie au degrö oü nous 
le sommes, vous ne trouverez pas Strange qu'en attendant Theu- 
reux moment de votre retour, je cherche ä prolonger le plus 
longtemps possible cette conversation trop rare. 

Votre ami, Auguste CoiifTE. 

Je vous prie de präsenter mes hommages k M. votre pere. Je 
lui aurais adressö personnellement un exemplaire de mon ouvrage 
si javais cru qu'il Teüt pour agräable. Je ne doute point que les 
pr^ventions trös naturelles qu'il a concues k mon ^gard ne 
finissent par se dissiper complötement. Je crois avec vous que, 
lorsque votre vocation sera tout ä fait prononcöe, vous n'^prou- 
verez plus de sa part aucun obstacle pour suivre llionorable car- 
riöre ä laquelle vous etes prödestinö. Les bommes, qui ne con- 
naissent pas la Physiologie ou qui n'ont pas en eux-mSmes le 
sentiment d'une de ces vocations exclusives ne concoivent pas 
toute l'importance, toute la pr^pondörance qu'elles exercent sur 
lavied'un bomme; mais, quand elles sont rövöl^es ext^rieure- 
ment d'une maniöre non ^qnivoque, les bommes raisonnables, 
comme M. votre pöre, finissent toujours par c^der, lorsqu 'elles 
ont un but bonorable. Aussi, je n'ai pas d'inqui^tude ä ce 
sujet. 


.4 — -■ 
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J'ai oubliö de vous expliquer le motif de ravertissement que 
vous avez lu en tete de mon travail et qui a du vous 6tonner. Ce 
qu'il y a lä de personnel ä M. de Saint-Simon a pour but d'ob- 
temp^rer ä son d^sir de faire connaitre au public nos relations 
avec plus de d6veloppement que par le mot d'äi^ue ; ainsi c'est 
une affaire de complaisance. Je crois que le titre 61eve 6tait plus 
que süffisant, et mäme, comme le disait M. de Blainviile, il d^- 
nonceplus que la r^alit^, bien certainement. Mais, M. de Saint- 
Simon ayant trouv6 que ce n'est pas assez, j'ai fait cela pour lui 
öter tout pr6texte d'accusation, c'6tait peu apres notre rupture. 
J*esp6rais que cet acte de complaisance modifierait ses disposi- 
tions ä mon 6gard ; au contraire, c'est depuis qu'a eu lieu le 
trait dont je vous ai parld de violation de parole. Vous sentez 
bien que, d'aprös cela, je supprimerai ces d6tails, afin que vous 
compreniez clairement la cause d'un expos6 personnel, qui doit 
paraitre de fort peu d'intöret et m6me assez ridicule au public. 

J'ai pr6sent^ vos bommages ä M. de Blainville, qui m'a cbarg6 
de vous exprimer combien il a regrettö, apres la lecture de votre 
travail, que vous n'eussiez pas profitö avant votre döpart de l'offre 
qu'il vous avait faite de conversation physiologique ä son cours ; 
il compte beaucoup que vous röparerez celui-ci ä votre retour. 


50 Lettre de d'Eichthal a Comte. 

Rdponse ä la confidence de Comte relativement äla rupture 
avec Saint-Simon. — Apropos de Vopuscule de i824. — 
Krug et sa « restauration dessciences politiques ». — An- 
nonce de Venvoi de Vouvrage de Bucholz avec extraits tra- 
duits du chap, /«' sur le pouvoir spirituel ; et appr^cia- 
tion sommaire. — Rapports avec Bucholz, — Le monde 
scientifique et littdraire allemand. 

Berlin, 11 mai 1824. 
Mon cber Monsieur Comte, 

Votre derniere lettre m'a fait grand plaisir; car, si, au milieu 
de ceux qui vous entourent, je suis le seul avec qui vous vous en- 
tendez entiörement, vous concevez que la reciproque est encore 
plus vraie pour moi. Vous me dites de mettre de cöt6 le titre 
d*61eve ; j'y consens, car c'est plus exp6ditif ; il serait trup long 
lorquejediscutesurnosdoctrines,dedire : monmaitreaditceciou 


c«U; du reats, croyez biea qua catte omissiou a'eatmfaera jamais 
de ma part, aim^me de celle du public, Toubli des rapporU qui out 
exi8t^ et exi$teroni encore loagtemps entre mou maitre et moi, 
Vous avez cramt de me placer daas la m^me positiou ou voue 
you8 trouver. k i'^gard de M, de Baiat-Bimoo. Ba v^rit^, moa 
ober Moatiieur Comte, cette aftaire-la vous tleot bleu au c^isur, 
et je le coa<^oiB, puisque vous vous trouvez cruellement ,troinp6. 
Je V0U8 avoue qu'ä votre pla/^e je me eerai« esquiv^ il y a ioog- 
tempS; et je oe m'en seraie fait nul «crupule, car puisqull ^tait 
blen certaiu que cela devait üuir aioei, voue ue devlez pas at^ 
tendre que ia bombe ^iatit ; vous auriez da d^coudre, quelque 
ueauihle que dilt ^tre uu tel proc^d^ a uu coeur bleu a^, J'ai fait 
et je fais toue leg joun» de sembiabLeg paa : combieu de personaea 
j'ai du plauter ik, quolque je »ouffrisse et beaucoup de la peioe 
que cela leur faisait; mal« il vaut mieux faire ces cbosee-lä plus 
t6t que plug tard. Du reate, j'ai acqui» pa« mal d'exp6riejice pour 
toutes ces petites tracaaseries de famille, et je veux vous donaer 
uQCODaell. Je m peaae pas que vous ayez de discusslou d'iut^- 
r^t avec M. de Baiat-Bimoa ; eu ce cas, laissez-le aller sou traia, 
u'accole;s pas, m^me daas uue dispute, votre nom au siaa ; qu'il 
dise toutce qu'il voudra, gardez-vous de vous eu mMer, cela m 
vous touche pas. Je n'ai pas atteadu votre lettre pour retraacher 
des exeroplaires que j'ai communiqu^s votre petit pr^ambule. 
Je me suis permis d'y substituer daas Tun des exemplaires uae 
table des matieres, espece d'aaaiyse qui est toujours fort utile 
eu t6te d'uo ouvrage et sert beaucoup a saisir la suite des id6es. 
A ce propos, je veux vous parier de votre ouvrage , je Tai relu 
sur la route de Bamberg ä Leipsig avec uu vif plaisir, comme 
vouspensez. Je crois, comme je vous Tai d^jä dit (1), que les 
deux parties doiveut paraftre ensemble, et de plus, coatre ma 
premiere opiuion, je crois que le tableau bistorique dciit ^tre 
plac6 le prernier, jxon poiut eu vertu de Tordre logique, car ce 
serait le coutraire, mais par la mitme raison qui fait qu'il faut 
faire des multiplicatious avaut d'eu apporter la tb^orie, etc. Four 
uu bomme qui u'a pas eu vue un tel travail, vos coasid^ratious 
sur la scieuce politique sout trop abstraites ; pour la plupart des 
t^tes, ceue sera que de la m^tapbysique ; du reste, je ue vou- 


(i) i'eu aurais fait autant qu« vous pour c« qui ast de vous avoijr 
tromp^ fiur votre travail, et Le coa<^l» parfaitemeut. iuequ'ä ce que les 
lois de l'bygi^ue c^r^braie soieut 4X>uuuas, il faut bleu se tirer d'aft'iiire 
par artifice. 
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drais pas prononcer. A ce sujet, je vous rappellerai encore VHis- 
toire universelle deBosBuet ; c'6taitla premiöre fois queThistoire 
a öt6 trait^e autrement qu'une Chronologie, et, comme son point 
de Yue (r^tabiissement du christianianisme) est incontestable- 
ment juste, il est impossible qu*uii homme de son talent n'ait pas 
röussi en partie. 

Vous me parlez des offres qu'on vous a faites dans deux socie- 
t^s de sciences politiques. Je sais döjä ce que c*est que la sociötö 
doctrinaire dont le but est littöraire, il reste ä former la soci6t6 
scientifique; j'esp6re que vous n*y avez pas renoncö. 

En passant ä Leipsig, j'ai trouv6 un ancien camarade, connais- 
sance de Guizot, qui lui en avait envoyö le prospectus ; cela a 
mis la conversation en trainsur ce sujet. II m'a montrö un ouvrage 
tout nouveau d'un professeur Krug, de Leipsig, intitul6 : De la 
restauration des sciences politiques. J'ai parcouru la table des 
matieres et la conclusion : ce n'est pas grand'chose ; cependant, 
ii a bien vu que la lutte actuelle n'est que la continuation de la 
lutte entre les doctrines de Piaton et d'Aristote ; par une transpo- 
sition que vous vous expliquerez facilement, Aristote est les 
ultra et Piaton, les liböraux; mais, je vous le r6pöte, je crois que 
l'ouvrage est tres mauvais. J'ai laissd un exemplaire de votre 
ouvrage ä Leipsig. 

J'ai profit6 d'une occasion ä Leipsig pour vous envoyer Tou- 
vrage de Bucholz avec des extraits du chapitre sur le pouvoir 
spirituel; la personne qui vous l'enverra se nomme Veersen, nie 
de C16ry, n» 36. Tout Touvrage est intöressant ; il y a une excel- 
lente th^orie de Targent. Vous ferez bien de la passer äraZZemand 
(sie) Guizot (je dösire cependant qu'ä la fin Touvrage me reste, 
s'il est possible) avec lequel, soit dit en passant, vous ne devriez 
guere parier de religion. Guizot est le fran^ais qui a le plus d*au- 
torit6 en Allemagne. Dans ce que j'ai traduit, je dois vous pröve- 
nir que j'ai pass^ ce qui ne valait rien. II y a un mot qui vous 
paraitra öquivoque et qui revient trös souvent {Naturgericht); 
je Tai traduit loi naturelle; il faut toujours mettre (ce qui est bien 
mieux) lois de la nature. 

II faut enfin que je vous parle de Bucholz. J'ai 6t6 le voir ce 
matin, et nous avons eu imm^diatement une conversation de 
deux heures. G'est un homme süperbe, grand, une tete magni- 
fique et pleine de gönie ; malheureusement il a plus de cinquante 
ans, c'est trop. Les idöes que je m'ötais formöes de lui, ä priori^ 
se sont exactement röalis^es. On peut dire qu^il a tout le Systeme 
positif dans la tete ; mais il n'y est pas seul. II a senti, comme 
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je vous Tai dit, plutöt que döduit ; comme ses idöes n'ont natu- 
rellement pas trouvö prise, faute de voir la s6rie k laquelle elles 
se rattachaient, il a souvent dösesp^r^, il a reculä. Je vous jure 
qu'en comparant le caractere de ses anciens et de ses nouveaux 
Berits, qui cependant contiennent ä peu pres une quantitö ögale 
de bonnes choses, j'^tais certain du fait. Quand je lui ai parl§ 
des id^es qu'il avait ^mises sur les modifications du pouvoir spi- 
rituel, il m'a r^pondu : « J'^tais bien jeune encore, c'^tait une 
plaisaaterie. » II est trös possible aussi que la crainte du gouver- 
nement eüt un peu agi sur lui. Mais, sous d*autres rapports, j'ai 
äte bien content de lui. « Gelui qui veut Studier la politique doit 
connaitre tout le Systeme de la nature, m Vt-il dit d'abord, c'est 
ä cette occasion que je lui ai demandö s'il fallait traduire dans 
son livre loi naturelle ou loi de la nature. Quand je lui ai de- 
mandö ses conseils, il m'a dit : <x Tächez d*acqu6rir un bon fonds, 
^tudiez la chimie, la physique ; j'ai regrettö toute ma vie de 
n'avoir pu me livrer plus entierement ä ces sciences, afin de 
mieux connaitre les lois de la nature. Du reste, suivez un petit 
nombre de cours et travaillez dans votre chambre. » O'est la pre- 
miere personne en Allemagne qui ne m*ait pas dit d'Stre sur mes 
gardes du matin au soir. Ses id^es sur la religion sont encore 
d'un ddisme absolu, seul moyen, comme il le dit d^jä dans son 
ouvrage, de n'ötre en contradiction avec aucune döcouverte (1). 
Au total Je me suis retir^ tres satisfait ; il a recu votre ouvrage 
avec une vive curiosit^, et je ne doute pas qu'il ait la plus vive 
influence sur lui, mais lä m^taphysique coexiste. C'est un homme 
qui entend les deux langues, mais ne sait pas laquelle il faut 
parier. II serait possible de le d^terminer ä consacrer son Jour- 
nal k cette cause. Une fois qu'il aura vu clairement le but, il a 
tout ce qu'il faut pour y marcher. Notre conversation se fait 
assez singulierement : je lui parle francais, il me parle alle- 
mand. 

Je ne compte suivre de cours que deux cours d'Ermann et un 
cours de statistique de Räume. Ermann, que j'ai entendu plu- 
sieurs fois, proiesse les id^es les plus saines en fait de pbiloso- 
pbie scientifique; j'espöre pouvoir le cultiver de plus pres. 
L'^tude de la physiologie m'offrirait ici des difficult^s de plus 
d'un genre; je ne croispas que je la tente du reste. Je compte 
rester ici tout Töte et aller reprendre ä Paris les cours d'6tudes 


(1) Le Ghristianisme a uo vice capital, m'a-t-il dit, c'est de faire abs- 
tractioD des ph^nom^nes aaturels. 


208 LA REVUE OGCIDENTALE 

d'hiver. II y a ici un cours intitul^ : histoire des sciences poli- 
tiques, par Schubert, je verrai ce que c'est. Le succ^s que vous 
avez obtenu m^a fait un bien vif plaisir. II serait peut-4tre utile 
de VOU0 mettre en commumcation avec M. Bailly, jeune physio- 
logiste, qui a ez^cut^ ses travaux a Rome, et dont un certain 
Memoire ä TAcad^mie des sciences fit tant de scandale. Un phi- 
lologue allemand qui Ta connu ä Rome m'en a parl6 demi^re- 
ment et m'a dit qu'il s*6tait beaucoup occupö de philosophie. Les 
Allemands sont tout hors d'eux-m^mes quand ils voient un jeune 
Fran(^ais qui sait quelque chose. M™« de Staöl a dit un mot bien 
fin : qu'on s'occupait encore en Allemagne des anecdotes de la 
cour de Louis XIV. Ils lisent Fontenelle et autres que nous ne 
lisons plus et croient connaitre la nation ; quant aux ^v^nements 
du jour, on s'occupe ici, comme partout, de la r^duction des 
rentes. Ce que je vois de plus clair, c'est que quelques nouveaux 
millions passeront encore dans la poche des financiers. La con- 
centration de Targent ä la cour de Rome a 6t6 le moyen de T^ta- 
blissement de la puissance papale ; la m^me concentratiou cntre 
les mains des financiers sera celui de 1 'Etablissement du nouveau 
Systeme. En passant. je vous dirai que je crois avoir lune bonne 
occasion d*acquErir quelques connaissances financi^res. Je suis 
fort content de ce que vous me dites d' Adolphe ; ses lettres ont 
pris depuis quelque temps un caractöre beaucoup plus ferme et 
plus nourri ; mais tächez qu'il entre ä l'öcole ä quelque prix que 
CO soit. II Horait bon qu'il prit maintenant un r^pEtiteur dans le 
sens de machine ä r^pötition ; ce n'est pas vous qui vous acquit- 
teriez bien de cela. Je vous prie de lui faire cela : bien entendu 
que cela ne Tempdchera pas de continuer avec vous. II est temps 
de finir ma lettre. Ne manquez pas, je vous prie, de me marquer 
tout ce que vous aurez d'intöressant. Si je puis vous Etre utile 
dans vos affaires particuliöres, dites-le moi. Tächez seulement 
d'oublior votre affaire avec Saint-Simon, qui ne sera rien si vous 
restcz tranquille. Si l'amitiö consiste dans une parfaite harmo- 
nie, je puis bien signer, 

Votre ami, G. d'Eichthal. 


Au dos, 4crit de la m&in de M. G. d'Eichthal, Berlin, 
ii mal i82i, — Ducholz, Saint-Simon. 
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6» Auguste Comte a G. d'Eichthal. 

Ses rapports avec d^Eichthnl. — Avec Saint-Simon, — 
L'opuscule de 1824 ; son envoi ä Cuvier. — Riponse aux 
observations de d'Eichthal surVopuscule. — Sur Vouvrage 
de Krug et celui de Bucholz. — Rapports avec Guizot* — 
M. Bailly* — Uassociation scientiflque, 

Paris, le 6 Juin 1824. 

II m'a ötö impossible, mon eher M. d 'Eichthal» de r^pondre 
plus tot ä votre derni^re lettre. Je vous remercie beaucoup de 
i'exactitude qua vous mettez dans notre correspondance, et je 
vous prie de ne pas y renoncer, car eile est pour moi une source 
de jouissances dont je n'ai nuUement la possibilitä de retrouver 
ailleurs la compensation. Je vous sais un grö infini des choses 
aimables que vous voulez bien me dire au sujet de notre relation ; 
aussi je vous prie de ne pas croire que la recommandation que 
je vous ai falte dans ma derni^re lettre eut pris sa source dans 
la crainte de vous place r comme vous le dites ä mon 6gard dans 
la mSme Situation que j'ai M envers M. de Saint-Simon, car 
cela est heureusement impossible, pour plusieurs raisons, et 
principalementparce que, quels que soient d'ailleurs mes d^fauts, 
je n'ai pas de pr^tentions aussi ezclusives et une maniöre aussi 
fausse de juger les hommes. Je vous remercie bien vivement de 
vos offres franches et cordiales relativement ä nos affaires parti- 
culiöres; 11 est possible que je me trouve Obligo d'en profiter, et 
alors je vous le dirai sans dötour, comme k l'homme pour lequel 
je n'ai jamais ^prouvö la plus forte tendance expansive, ce qui, 
je crois, vient de la parfaite harmonie de nos organisations. 

Je suis on ne peut plus dispos6 ä suivre le sage conseil que 
vous me donnez avant que votre suffrage ne vint m'y fortifier. 
Cet ^vdnement, comme vous l'avez remarqu^, m'a profondäment 
remue dans le premier moment, vu la confiance parfaite et sans 
exemple que j'avais placke en cet homme, et dont 11 m'a si cruel- 
lement d^trompö. Mais quelque ulc^rö qu'ait jamais ^t^ mon 
coeur, ma raison atoujours assez d'empire pour me faire prendre 
la ferme rösolution de ne jamais me mSler dans les disputes 
quelconques qu'il chercherait ä provoquer vis-ä-vis du public, et 
de ne jamais laisser älterer le moins du monde Tcxposition mö- 
thodique de mes id^es par le soin d'une pol^mique dont je n'ai 
nullement besoin de me möler pour que tout le ridicule en re« 
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tombe sur lui. II va publier, ä ce que j'ai appris, un quatrieme 
cahier dont notre rupture a et^ le motif d^terminant, et qui sera 
d*une inconvenance intellectuelle et d'un ridicule achev6s. Ne 
craignez pas que ce bei exemple influe jamais sur moi ; mon 
tems esttrop prädestin^ pour que je le puisse perdre en miseres 
de ce genre. Je vous avoue que maintenant je suis ä ce sujet 
daus une Situation fort calme ; je bläme avec la meme fermete les 
proced^s dont j'ai eu ä souffrir, mais il n'en r^sulte pour moi 
d'autre sentiment que celui d^une in^branlable r^solution de ne 
jamais laisser renouer, möme a un degr^ infiniment petit, une 
teile relation. Je suis, d'ailleurs, maintenant, de plus en plus con- 
tent de cet ^Y^nement ; il n'a, sans doute, 6t6 qu'une occasion de 
faire Delator une scission inevitable^ et meme depuis longtems ; 
mais je suis fort aise que cela soit fini, et que cette occasion ait 
eu lieü alors, plutöt qu'ä Tepoque oü j'aurais eu d^jä une relation 
Stabile avec le public. 

Depuis ma derniere lettre, j*ai eu toujours de nouveaux motifs 
d'etre content de ma publication. Un suffrage remarquable qui 
vous fera sans doute le m^me plaisir qu'ä moi, est celui de Taca- 
d^mie des sciences. Je lui ai envoy^ officiellement un exemplaire 
avec une lettre explicative, dans laquelle cependant j'ai cru ne 
pas devoir aller jusqu'a demander un rapport. Je m'attendais ä 
un simple accusö de r^ception par forme de politesse, ou m^me 
ä un silence total, qui est la mesure ordinaire de Tacadömie 
pour les ouvrages politiques. J'ai 6t6 agreablement surpris en 
recevant dusecrötaire perpötuel, au nom de l'acadömie, une lettre 
contenant une adhösion aussi expressive que puissent se per- 
mettre des gens qui ont et qui doivent avoirla crainte de secom- 
promettre. Le secrötaire, qui ^tait le prudent Cuvier, y a m^me 
Joint pour son compte un post-scriptum assez formel. G'est lä 
le suffrage qui m'a le plus 6tonne. En tout, je suis bien aise 
maintenant qu'une suite d'6venements non calcul^e est {sie) 
arrange les choses de la maniere dont elles ont eu lieu. Ceci n'est 
point et ne passe point pour une publication, puisque Saint-Simon 
ne met rien en vente et que ses envois sont ä peu präs perdus 
(comme des traitäs d'optique envoyös ä des aveugles). Or, dans 
cette mesure, il n'y a pas d'inconvenient ä cette communication 
anticipee, et, au contraire, eile pr^pare ä merveille la Sensation 
que doit produire la v^ritable publication, celle du volume entier. 
Sous le rapport mat^riel meme, auquel jenepensais pas d'abord, 
cela facilitera cette publication, car je vois que l'effet produit me 
fera trouver aisöment des libraires avec lesquels je puisse traiter 
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pour le volame, ce qui aurait öt6 peut-dtre difficile sans cela, en 
supposant d'ailleurs que je sois obligö d'avoir recours ä cette res- 
source, ce que je Ucherai d*^viter si je le puls, d^sirant rester au- 
tant que possible le maitre supröme de mon travail. 

Je suis bien f4chö, mou eher Monsieur, de ne point pouToir 
ötre de votre avis au sujet de Tordre dans lequel doivent ötre 
plac^es les deux parties de mon volume. Mais enbonne m^thode, 
cela m^est impossible. Vous n'avez point assez r^flöchi, je crois, 
ä une loi essentielle que je n*ai d'ailleurs vue bien clairement moi- 
möme que depuis peu de tems, et qui est döcisive en cette ma- 
tiöre. Elle consiste en ce que la premi^re exposition d'un en- 
semble quelconque d*idöes est toujours et n^cessairement histo - 
rique, qu'eJle ne peut devenir dogmatique que par suite d*une 
Elaboration totale qui exige beaucoup de tems et qui d'ailleurs 
ne peut rösulter que d'une discussion Etablie et provoquEe par la 
premiere exposition. Si vous vErifiez cette loi dans les cas positifs 
non Sujets k contestation (et certes les exemples ne vous man- 
queront pas), et que vous Tappliquiez ensuite au cas actuel, vous 
ne saurez vousempScher (je lecrois fermement), de penser comme 
moi. G'est par ce principe que viennent se rösumer et s*expliquer 
les r^pugnances d'abord presque purement instinctives, et ensuite 
de plus en plus r^fl^chies, mais toujours trös prononcEes, que 
j'avais apport^es, conform^ment ä Tadoption de tout autre ordre 
que celui auquel je me suis arrötö. Songez donc que tout le tra- 
vail est combinE dans le sens de cet ordre, que la premiere partie 
ou serait insignifiante ou devrait ötre totalement refondue pour 
devenir la seeonde, etc. ; qu*enfin, pour m'exprimer sous la forme 
d*un exemple, le Discours sur la mithode a pr^c^dö et la for- 
mation et Texposition de tout le Systeme de Descartes. Je crois, 
mon eher Monsieur, que vous avez c6d6 trop facilement au sen- 
timent d'un inconv^nient qui est r^el, mais qui n'a pas Timpor- 
tance que vous y attachez. G*est celui du d^faut de clartE rösul- 
tant de ma disposition, vula nature trop abstraite de ma premiere 
partie pour le commun des lecteurs. Getinconvönient eüt-il toute 
la valeur que vous lui donnez, l'ordre adoptö devrait encore, ce 
me semble, ötre maintenu, car 11 y aurait k Tintervertir de beau- 
coup plus graves consEquences. Mais, en second lieu, je crois cet 
inconv^nient assez mince. Gar, observez d'abord que dans un ou- 
vrage de cette nature, c'est peine perdue que de calculer pour le 
commun des lecteurs, attendu que le travail ne leur est point 
adressE, et que, quelque biaisqu'onprenne, il ne leur parviendra 
pas au moins de longtems. En outre, ce travail est evidemment 
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destinf^ ä etre lu deux fois, et ceux qui ne voudraient pas se sou- 
mettre ä cette condition, Taffaire ne les regarde pas, il nefautpas 
songer ä eux ; des lors, quand meme ä la premiere lecture le vice 
en questioD (que d'ailleurs je ne dissimule pas) eüt fait un träs 
mauvais efifet, la seconde lecture y remödierait nöcessairement. 
Je ne doute pas qu'en pesant convenablement tous ces divers 
motifs vous ne finissiez par ötre encore de votre premier avis. 

Avant l'arrivöe de votre lettre, j'avais eu communication par 
Guizot de Touvrage du professeur Krug dont vous me parlez. J'en 
ai fait traduire ses passages les plus marquants et j'en porte ab- 
solument le m^me jugement que vous. Tout cela est excessive- 
ment faible, mais il y a un certain sentiment r^el, quoique bien 
vague, de la Situation du monde social. 

J'ai et6 beaucoup plus content de l'ouvrage de M. Bucbolz que 
vous m'avez envoyö. Je ne le connaissais que par vos extraits, et 
je Tai donnö ä traduire au jeune Eugene Rodrigue qui est assez 
intelligent pour en connaitre les passages les plus importants. Je 
pense absolument comme vous ä T^gard de ce professeur. C'est 
unhomme n^ pour la mötbode positive, et qui la con^oit bien, 
mais ä qui le döfaut d'une öducation scientifique n'a pas permis 
de Tadopter avec cette pl^nitude d'appropriation n^cessaire pour 
la fa^re valoir : je suis fort aise que vous vous soyez mis en rapport 
avec lui, et je troave les paroles que vous me rapportez de lui 
plus d^cisives en sa faveur que tout le reste. Je vous engage beau- 
coup ä cultiver cette relation pendant votre s6jour ä Berlin. J'ai 
appris par une lettre que vous m'avez ecrite post^rieurement ä 
votre päre que M. Bucboltz avait ötö tr^s content de mou livre, 
et demandait Tautorisation d'en rendre compte dans son Journal. 
Je vous prie de lui exprimer toute ma reconnaissance de son ap- 
probation, et de lui faire savoir combien je lui aurai d'obligation 
d'etre connu en Allemagne par un jugement aussidecisif et aussi 
important que le sien. Je vous ai adress6 pour lui, derniörement, 
un exemplaire que vous lui aurez sans doute fait agr^er en mon 
nom. Je n'avais pas le tems d'^crire en ce moment; mais je pense 
bien que vous n'aurez pas eu d'incertitude sur la signification de 
cet envoi. II est facheux que M. Bucboltz soit äg^ ; mais il peut 
n^anmoins avec sa capacit6 6tre fort utile au grand ceuvre de 
r^tablissement final de la pbilosopbie positive. 

Je continue ä causer de tems en tems avec Guizot, et j'en porte 
toujours le möme jugement; il est ä peupres dans le mSme cas 
que M. Bucboltz, pour le rapport entre Torganisation et l'^duca- 
tion, mais bien moins rapproch^ que lui de la direction purement 
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positive. Le Kantisme le domine encore en derniöre analyse. 
Notre principale discussioa a roul^ sur la division entre le pou- 
voir spirituel et le pouvoir temporel, qu*il ne veut pas absolu- 
ment admettre. 

Je crois, en efifet, que ceux qui igaorent les sciences ne doivent 
pas pouvoir comprendre clairement la distinction tranch^e et le 
rapport röel de la thöorie et de la pratique, dont le grand prin- 
cipe social des deux pouvoirs n'est que Tapplication. II m*a sem- 
bl6, en outre, parce que je Tai vu en lui^ que les hommes qui ont 
6tä au pouvoir pendant quelque tems sont n^cessairement fauss^s 
en ceci qu'ils ne peuvent pas admettre la possibilit^ de raisonne- 
ments positifs sur la conduite g^nörale de la soci^tä chez ceux 
qui n'ont jamais maniö les affaires publiques temporelles. En tout, 
c'e&t grand dommage qu'un homme tel que lui soit ainsi presque 
paralysö pour le progres et la soci6t6, car il a une trös forte töte. 
Son cas est un exemple bien frappant de Timportance de Tödu- 
cation dans les hommes möme les plus marquants. 

J'avais pens6, quelques jours avant laröception de votre lettre, 
et d'apres une indication de M. de Blainville, ä me mettreen rap- 
port avec M. Bailly, Je Tai beaucoup connuil y asept ou huit ans, 
quand il ötudiait en mödecine, et qu'il ötait öläve de Gall. G'est 
un tr6s bon esprit, avec lequel je vais m'attacher ä renouveller 
une relation. Je savais qu'il avait 6t6 ä Rome ; mais j 'ignorais son 
retour, sans quoi j*aurais de moi-möme pensö k lui. Je pourrai, 
je crois, vous en parier dans ma prochaine lettre. 

Les övänements vous inspirent sans doute les mömes röflexions 
qu'ä moi. Le rejet de la loi des rentes, qui est aujourd'hui äl'or- 
dre du jour, est une affaire de peu d*importance politique, c*est 
un acte des rentiers de la Chambre des Pairs. La plus grave con- 
s^quence serail le renvoi de Villöle, mais j'espere qu'il n'aura 
pas lieu, et toutporte ä le croire. Je dis, j'espere, car il m'est dö- 
montr6 ä peu pres que nous perdrions au change. La loi revien- 
dra, saus doute, l'annöe prochaine, un peu adouciedansce qu'elle 
a de trop brusquö, et escortöe d'une fournöe de pairs qui lui 
övitera la röpötition du möme dösappointement. Je crois la chose 
bonne en elle-möme, sauf le mode d'exöcution sur lequel je n'ai 
point d'opinion. Vous voyez par les 6v6nements gönöraux les 
plus röcents, et notamment par les affaires du Portugal que la 
Sainte-Alliance est d6cid6ment ministerielle, comme je l'aitou- 
jours pens6. II serait difficile aujourd'hui qu'elle füt autre chose; 
les ultra et les liböraux sont et seront en dehors, ce qui ne veut 
pas dire d'ailleurs que leur influence soit nulle. 
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La sociöt^ doctrinaire est tomb6e avant de naitre ; ranarchie 
l'a emp6ch^.e iie se former, et cela ätait facile ä pr^voir. Quant ä 
Tautre, eile aura lieu, je crois ; mais eile ne pr^sentera d'ici ä 
loQgtems qu'un int^ret m^diocre. Je ne pourrai regarder, quant 
ä moi, ma Cooperation ä son Journal mensuel que comme une 
affaire purement d'ezistence^ et mes travaux seront toujours en 
dehors. La v6ri table soci^tö scientifique n'est pas encore tout ä 
fait müre/ sans douteje saisirai toutes les occasions de döter- 
miner sa formation immödiate, ce sera la grande affaire pratique 
de ma vie, mais j'ai peu d'espoir d'y parvenir tout de suite. Pour 
mieux dire, cette soci^t^ a un commencement d'existence, mais, 
k Yous parier franchement, eile se compose en r^alit^ de vous et 
de moi, qui seuls jusqu'ä präsent avons rempli toutes les condi- 
tions fondamentales indispensables pour une association de cette 
nature. II ne suffit pas de se r^unir, de diner ensemble, et de 
s*intituler soci^t^ : il faut s'entendre et secomprendre sans s'Stre 
Jamals vus, comme Tont fait dans ces derniers tems les J^suites, 
et tout räcemment pendant quelques ann^es les Jacobins. Voilä 
ce que j'appelle sociötd, sauf la difförence du but ; Fe reste est 
pour les gobe-mouches. II y a bien sociöt^ partielle entre tous 
les sayants, mais seulement sur les idäes particuliöres, les seules 
encore positivistes. C'est au d^veloppement des doctrines posi- 
tives ä donner ä ces societ6s un caract^re gön^ral et je crois que 
tout est prömatur6 avant. Les soci^t^s manquent v^ritablement. 
II faut d'abord que ce soient des jeunes gens ; en second lieu, 
plus j'acquiers d'exp^rience, plus je vois combien est stricte et 
absolue la condition d'avoir Studie les diverses sciences positives; 
et, enfin, comme chose secondaire, il faut une disponibilitä d'es- 
prit et d'existence encore tr^s rares. II existe, sans doute, bien 
plus de jeunes gens remplissant toutes ces condi tions que nous 
n'en supposons, et la communication des id^es nous les rövelera 
et ä eux-memes. Mais ä (1) de vous compter pour 

que le nombre puisse ötre assez considörable pour influer puis- 
samment sur la societ6 avant qu'un Etablissement concertE ad 
hoc ne s'occupe de les former. C'est lä comme mesure pratique 
immödiate, la cbose ä laquelle je tendrai constamment, et qui 
r^sultera, j'espere, de tous mes travaux politiques positifs. Mais, 
jusque lä il ne faut pas compter serieusement sur une fondation 
de soci^te parce qu'elle n*est paspossible, attendu que la röunion 


(1 ) Les mots omis ont 6t6 arraoh^a daos roriginal en döcachetant la 
lettre. 
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des conditions indispensables pour les sociötaires est une chose 
trop rare pour ^tre probable. 

Votre fröre continue ä travailler assez bien, et je suis content 
de sa tenue. II s'est arrangS pour se faire interroger couramment 
par un de ses camarades plus fort que lui, ce qui remplit mieux 
le but pour lui qu'une machine k röp^tition, J'espöre bien qu*il 
entrera ä Tecole s*il tombe sur Poinsot; mais avec les deux 
autres, je ne puis repondre de rien, car je crois que c*est presque 
une loterie ; pour moi-mSme, je vous avoue que je ne m'y fierais 
pas. 

Adieu, mon eher Monsieur d 'Eichthal, je dösire bien vivement 

que Yous n'ajourniez pas plus lontems que vous ne Tannoncez 

le moment de votre retour. En attendant, ne laissez pas languir 

notre correspondance. Vous voyez par mon bavardage quej*y 

prends plaisir. 

Votre ami, 

Auguste GoMTE. 

Au dos, «de la main de M. O. d'Eichthal. 

Ses rapports avec moi; — avec Saint-Simon ; — la poliiique 
positive ; — Bucholz et Guizot ; — M, Bailly : — VAsso- 
ciation scientifique, 

70 G. d'Eichthal a Auäuste Comte. 

La Philosophie en Allemagne. — Appr^ciation de Herder et 
de ses « Id4es sur une histoire philosophique du genre 
humain ». — Renseignements sur Bucholz, 

Berlin, le 6 juin 1824. 
Mon eher monsieur Comte, 

J'ai d^jä termin^ depuis plusieurs jours une lettre assez longue 
que je voulais vous envoyer, et oü je vous donnais tout ce que 
j'ai pu jusqu'ici recueillir de renseignements sur TAllemagne, mais 
comme il y a d'autres choses que je d^sire vous faire parvenir, 
et que j'espöre avoir bientöt une occasion, j'en ai dififör^ TenvoL 

D'ailleurs j 'avais toujours le d^sir de compl^ter une idäe que je 
vous exposais dans cette lettre : d'aprös quelques apercus, quoi- 
qu'assez vagues sur les philosophes allemands, j'ai ^i6 conduit ä 
penscr que leurs travaux ne pouvaient ötre que la pröparation 
de ceux que vous avez entrepris dans le sens positif. A en juger 
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a priori, il faut bien absolument qu'il en soit ainsi, car les sa- 
vants allemands sont des gens fort au courant de toutes les 
sciences, mais n'ayant pas de but pratique (suite de Tötat politique 
du pays), ils sont constamment adonn^s äla partie phiiosophique. 
Leur but continuel a ^t^ de mettre la philosophie existante en har- 
monie avec les progr^s des sciences. II est hors de doute qu'ils 
ODt banni les idöes th^ologiques de la philosophie g6n6rale, oü 
Descartes, Newton, Leibnitz les avaient encore laisis^es, et s'ils 
ont fait de la mötaphysique, c*est que jusqu'ici, jusqu'ä. vous, 11 a 
6tä impossible de faire mieux. II 6tait donc impossible d'imaginer 
que les savants allemands n*eussent pas 6t^ conduits ä Tapplica- 
tion des id6es scientifiques aux phönomänes sociaux. J'en avais 
une YÖrification a posteriori, dans un passage de Fichte, que 
nous avons lu ensemble ä Paris. Ce fil conducteur une fois 
trouvö, je me r^solus ä parcourir les philosophes allemands. 

Le premier que j*ai pris est Herder, homme d*une grande 
röputation en Allemagne,grandthäologien et antim6taphysicien. 
Je fus assez surpris d'apprendre que son principal ouvrage, pu- 
blik en 1754, avait pour titre « Idöes sur une histoire philoso- 
phique du genre humain » ; mais je fus bien plus surpris encore, 
lorsque je vis dans la pr^face les id^es de l'auteur sur une science 
politique et sur la maniäre de la traiter. Je n'ai jamais eu un 
plus bei exemple de la puissance des id^es th^ologiques comme 
Philosophie scientifique. J'allai tout de suite au dernier chapitre, 
qui contient un r6sum6 sur la civilisation de TEurope depuis 
les barbares, avec un coup d'oeil sur sa destinäe future. Je crois 
que vous ne dösavoueriez pas ce chapitre. 

L'ouvrage se compose de quatre volumes : l"' Coup d'oeil sur 
notre plannte et sur les organisations qui l'habitent avec nous; 
2<' Considörations sur la soci^tö humaine en g^n^ral; 3« Des 
peuples de Tantiquit^; 4« Des peuples modernes. Herder a beau- 
coup de röputation en AUemagne; cependant, de la manieie dont 
on en parle, il est ä croire qu'il n'a pas 6t6 compris : les Alle- 
mands aiment tout ce qui est beau, quand bien mSme Tun dö- 
truit Tautre. Je me propose de vous envoyer quelques extraits de 
cet ouvrage qui est capital. De toute facon je pense qu'on doit le 
trouver ä la biblioth^que royale. Je dois vous prövenir que 
F. Müller, ^diteur des oeuvres de Herder, a jomt ä cet ouvrage, 
comme de coutume, un tas de matöriaux, qui avaient servi ä sa 
composition; mais la seule chose importante sont les quatre 
volumes que je vous ai citös; du reste, je suis bien d^terminö a 
envoyer tout l'ouvrage ä Paris. 
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Je ne vous ai pas encore dit que M. Bucholzm'a chargö de voub 
tömoigner tout le plaisir qu*il a eu de lire votre ouvrage. U met- 
tra un article dans son Journal du mois de juillet. C'est un homme 
qui est parfois si diffiörent de lui-mSme que j*ai de la peine 
ä m*en rendre compte. Du reste, je suis bien 6tonn6 qu*il ne 
m*ait Jamals parlö de Herder, avec lequel ses ouvrages ont 
cependant terriblement de ressemblance. J'ai lu en grande 
partie ses Recherches philosophiques sur les Romains : il a fait 
environ pour toute Thistoire ce que Montesquieu a fait pour 
Sylla. Son Journal se trouve maintenant chez Ferussac. Au total, 
j'en suis content. 

Adieu, mon eher Gomte, vous recevrez bientdt un petit paquet 
de moi. J'espöre que vous ne m*oubliez pas. Le söjour de Berlin 
m*est assez agr^able; mais je ne travaille pas assez jusqu*ici : je 
suis dötermin^ a continuer ä parcourir les philosophes allemands 

Votre öleve et ami. 

G. d'Eichthal. 

8<» G. d'Eichthal a Comte. 

R^nseignements sur Bucholz : Son ouvrage c Idies d*une 
nouvelle loi de grBvitation pour le monde moral ». — Ses 
<( Recherches philosophiques sur les Romains ». — Son 
« Journal politique mensuel ». — Ses c ßec/ierc/ies p/itio- 
sophiques sur le moyen äge, etc ». — Tendances philoso- 
phiques particuliäres des savants allemands, — Le üCan- 
tisme. — Etat politique de VAllemagne. — Hegel. — 
Bucholz. — Sur Vopu^cule de 1826. 

Berlin, 4 et 18 juio 1824. 
Mon eher monsieur Comte, 

Je crois avoir maintenant de quoi fournir k une lettre, et je ne 
veux pas di£fiörer plus longtemps le plaisir de vous ^erire. Je vous 
dirai d'abord que je me plais assez ä Berlin; je me plairais par- 
tout ailleurs oü mon esprit pourrait trouver quelqu'objet d'activitö ; 
et je ne saurais trop vous t^moigner ma reconnaissance poiir le 
Service que vous m'avez rendu en m'ouvrant la carriere de la 
Philosophie positive. J'esp^re que j*y trouverai mon bonheur, 
plutöt que dans toute autre destination. 

Je ne vous ai pas encore rendu compte de la maniöre dont 
M. Bucholz a regu votre ouvrage. II m'a priö de vous ^crire 
combien ilen avait 6tö content, et qu'il attendait avec impatience 

16 
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la seconde partie. II est incontestable que dans toute sa canri^re 
il a suivi d*une mani^re plus ou moins pröcise la direction que 
Yous indiquez. « Les scänes de la Revolution fran^aise m'avaient 
frappö, me dit-il ; je ne savais comment faire rentrer un Marat, 
uo Danton, dans la notion g^nörale de rHumaaitö. En cherchant 
ä me rendre compte de ces faits, je fus conduit ä reconnaitre 
qu'une n^cessitö naturelle d^termine la marche des phönomöaes 
sociauY et que la volonte des individus n*est rien, en comparai- 
soa de cette force. » II öcrivit alors (il y a une vingtaine d'an- 
nöea) son premier ouvrage intitulö : « Id4e d'une nouvelle loi de 
gravitation pour le monde moral » : il m'a dit Tavoir präsente 
alors ä Tlnstitut de France, qui n'y comprit rien. Malheureuse- 
ment il n*a plus lui-meme cet ouvrage, et je n'ai pu me le pro« 
eurer. M. Bucholz aönorm6ment öcrit; mais ce qu'il a iait de 
mieuz est sans contredit ses « Recherches phüosophiques sur 
les Romains » et son journal politique mensuel dans lequel il a 
continuö le premier ouvrage sous le titre de u Recherches philO" 
sophiques sur le moyenäge ». Vous pensez bien que Tensemble 
est encore d^fectueux, bien qu'il ait Tesprit öminemment scien- 
tifique, qu^il ait möme trös souvent des id^es extrömement justes 
surdifförentspoints dessciences. II n'apointeu>jecroism^me qu'il 
n'a point pu avoir ärSpoque oü il s'est forma, Tensemble d'^tudes 
pbilosophiques nöcessaires pour reconnaitre le vöritable esprit, 
les vöritables limites de la science qu'il voulait creer. II manque 
surtout de notions physiologiques. Malgrö ces imperfections 
essentielles, l'exöcution des d6tails est souvent excellente, et 
vous seriez frappö des nombreux points de vue justes et int6res- 
sants, qui se rencontrent a chaque instant dans ses ouvrages. Je 
vous ferai parvenir ses rechercbes sur les Romains, si j'en trouve 
Toccasion ; je pourrais vous en donner une idöe assez juste, en 
disant qu'il a fait pour toute Iliistoire romaine ce que Montes- 
quieu a fait pour Sylla dans le dialogue d'Eumene. Je lui ai aussi 
communiquö le Gatöchisme de M. de Saint-Simon ; et il en a 6t6 
content. II veut mettre un article sur votre ouvrage dans le Jour- 
nal de juillet. 

Adolphe me marque dans sa derniere lettre comment il se 
fait qu'on a demandö votre ouvrage de Leipsig? Je vous avais 
marquö que j'y avais laissö ä un de mes anciens camarades un 
de vosexemplaires. Aureste, soyezbiencertaindu succösque vous 
obtiendrez en AUemagne. Je ne parle pas seulement des hommes 
qui marchent entiörement dans la direction positive, comme 
M. Bucholz, et une autre personne dans la partie industrielle, dont 
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j'aiurai peut^dtre occasion de vous parier en dötail, mala les phi- 
losophes mdmes. Je crois commencer k voir clair dans cette 
mätaphysiqu^ allemande; vous savez auBsi bien que moi, qa*au 
fond de la mötapbysique il y a toujours quelque chose. Or, les 
Allemands sont tomb^s dans cette mötaphyBique pour avoir voulu 
porter trop t6t la philosophie scientifique au möme degrö d'öten- 
due qa'avait atteint la philosophie thöologique, leur direction 
n'est point religieuse, tant s'en faut. Kant commen^a par attaquer 
les preuves naturelles de Texistence de Dieu. Enfin je crois qu*ils 
ont con^u, d'une maniöre moins ou plus obscure, Tapplication de 
la thäorie des lois naturelles aux phönomönes sociaux. Vous 
vous rappelez sans doute certain passage de Fichte; quoique 
dans la möme direction, ils sont aujourdliui beaucoup plus 
avancös. Or, quand ils trouveront une exposition positive et 
claire de ce qu'ils tÄchaient d'atteindre par les voies penibles 
des thöories m^taphysiques, il n*y a point k douter qu'ils ne la 
saisiront avec ardeur. Plus j'y pense, plus je reconhais la vraie 
place que le Kantisme occupe dans Thistoire de l'esprit humain. 
II avait pour but de mettre la philosophie mötaphysique aussi en 
harmonie que possible avec Tötat präsent des sciences. Vous 
vous dtes cr^ö une philosophie positive pour les sciences et suffi- 
samment gön^rale, mais jusqu'i vous, tout homme voulant avoir 
une Philosophie dans les sciences devait ötre Kantiste ou n'en 
point avoir (1). 

Or, les savants allemands sont surtout portös 4 la partie sp6cu« 
lative des sciences. Un professeur de physique, dans ce pays-ci, 
est beaucoup plus philosophe que physicien. Je crois qu'on en 
peut trouver la raison dans le manque d'un but pratique. Quoi 
qu'il en seit, il ötait clair, d*aprös cette disposition, que le Kan- 
tisme devait naitre chez les Allemands. Ici se presente une ques- 
tion assez curieuse. Le Kantisme (et sous ce nom je comprends 
toutes les öcoles qui en sont dörivöes, parce qu'elles ont toutes le 
mdme but), le Kantisme, dis-je, n'a point servi jusqu'ici k l'avan- 
cement des sciences positives. Mais cette möme disposition k 
abstraire les idöes göndrales, qui a jetö les Allemands dans cette 
route faussC; parce qu'elle ötait pr^maturöe, cette möme disposi- 

(1) M. Pouillet est Kantiste. Je ne sais si vous avez lu le traitö de 
Fresnel sur la lumiöre, mala, en partant de la thöorie de la lumiöre, il 
admet encore la viriU et les lois naturelles comme quelque chose d'ab- 
Bolu. Enfin, la plupart de nos savants, k döfaut de Kantisme, n*ont aucune 
vue philosophique. M. Gay-Lussac lui-m6me n'en a pas de trös g6n6- 
raleSf 
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tion que produira-t-elle ä ravenir, maintenant que les progräs des 
Bciences ont permis de rendre la philosophie enti^rement posi- 
tive? 

Je passe maintenant ä quelques d6tails sur TAllemagne, et 
vous parlerai d'abord du gouvernement prussien. Ce gouverne- 
ment est fort doux, et möme on sent trös peu son action. Le goüt 
des idöes philosophiques, si r^pandu en Allemagne, contribue 
Sans aucun doute ä cette douceur des moeurs sociales. Les exä- 
cutions sont extrömement rares en Allemagne ; et pour crimes 
politiques il n'y en a pas eu une seule depuis dix ans. Le fameux 
Jahn, le plus grand fou de tous les fous liböraux de ce pays, 
en a 6tö quitte pour etre mis dans une forteresse oü il a encore 
la libertö de sepromener. Au reste, je crois que le gouvernement 
manque de lumieres : il se bat les flaues pour donner ä la Prusse 
une tournure militaire, que dement saus cesse sa civilisation. 
Vous savez qu'ici chaque homme est Obligo de servir un an; les 
jeunes gens fönt ce temps de service dans TUniversit^ oü ils se 
trouvent (les gens du peuple servent trois ans). II en rösulte qu'ils 
ne s'acquittent bien ni de leur service ni de leurs ^tudes. Au 
bout d'un an ils ont oubliö tout ce qu'üs avaient appris de leur 
mutier de soldat, de sorte que, tout bien considör^, je ne sais pas 
si rinstitution est favorable ä. la force militaire de TEtat. Ce qu*il 
y a de certain, c'est que ce regime militaire fait perdre ä chaque 
homme en Prusse un temps considärable. Les d^penses de l'ar- 
möe mangent la moitiö du revenu de l'ßtat : il y a ä Berlin une 
garnison de 12 rögiments ; et eroiriez-vous que dans cette ville on 
est encore obs6dö de logements militaires? Assez sur ce sujet, 
qui prouve seulement que le gouvernement ne sait pas recon- 
naitre les besoins actuels de la civilisation, ni profiter des v6ri- 
tables ressources qu'elle offre. La tendance pour ainsi dire 
instinctive de ce gouvernement est la centralisation^ et comme 
TAllemagne est le pays du monde oü il y a le plus de confusion 
dans toutes les t^tes, il n*y apas lieude s'en ätonner. ATexemple 
de la France, le royaume a ^tö divisö uniform^ment en cercles, 
ce qui facilite Taction de Tadministration. Elle a commencö par 
s'immiscer dans les affaires religieuses, c^est le Roi qui a provo- 
quö la r^union des deux communions ; il a voulu de plus intro- 
duire une nouveile liturgie^ ä laquelle, dit-on, il a travaill6 
lui-meme avec quelques-uns de ses officiers, et avec Spontini qui 
en a composö la musique (1). Cette innovation a cependant ötä 

(1) On 7 exige que les prötres prdtent sermeDt de ne point se m^Ier 
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vivement combattue par quelques membres du clergö qui ont 
refusö de Tadmettre, surtout un certaia M. Schleiermacher, 
thöologieu, philoBophe, en grande röputation ici, et dont je ferai 
incessamment la connaissauce. Maiutenant le gouvernement a 
commencö Tattaque contre les universitös. Le regime deces Eta- 
blissements est absolument semblable k celui de nos Ecoles de 
droit; et dans ce moment-ci leurs privilöges ne sont guäre plus 
ötendus. II y a quelques jours, le gouvernement a fait une dö- 
marche trös döcisive, en nommant äTinsj^ection g^n^rale des Uni- 
versitös le directeur de la police Kamps, qui conserve en mSme 
temps son ancienne place : ona ordonn6 en mdme temps, sous des 
peines trös söv^res, aux sujets prussiens de quitter les univer- 
sit^s de Basle et de Tubingue, qui sont en mauvaise röputation. 
Et il parait qu'on va abröger le temps des vacances afin d'empö- 
cher les voyages des ötudiants, voyages pendant lesquels les 
ötudiants des difförentes universites formaient entre eux des so- 
ciöt^s secr^tes. 

Ceci est le commencement d*une lutte entre les professeurs et 
le gouvernement, lutte qui a pour cause la fausse direction des 
universites allemandes, oü Tenseignement n*a aucun but marquö 
et renferme ä la fois les Elements les plus opposös, et dont la 
röunion doit n^cessairement mettre la coni'usion dans les tStes : 
le gouvernement criera contre les professeurs, les professeurs 
contre le gouvernement, chacun sans savoir la cause, ni Tissue 
de ce combat. En attendant, Tancienne institution se d^sorganise 
et laissera la place libre pour une nouvelle. Je me suis entretenu 
k ce sujet avec M. Bucholz, et il voit la chöse tout comme je 
vous le dis. Toujours dans l'intention de gouverner plus facile- 
ment, le gouvernement a voulu faire un coup de politique au- 
trichienne en donnant des constitutions provinciales ; mais dans 
un royaume composö de provinces nouvellement conquises, cette 
mesure n*est guöre propre k introduire l'unitö si n^cessaire au 
gouvernement. 

II est incontestable que la partie industrielle a fait de grands 
progr^s en Allemagne : ia fusion des Etats, qui de 200 a 6t4 r^- 
duite ä 90, en donne une bonne raison; encore dans ces 90, y en 
a-t-il une dizaine au plus qu'on peut appeler ind^pendants. Une 
preuve bien certaine du perfectionnement des relations commer- 

de politique : mais ils doivent jurer en mdme temps d'inspirer Tamour 
du Roi et de döooncer tout ce qui serait fait contre lui. On donne ici 
une pi^ce de Kotzebue, oü il vilipende indignement un prödicateur 
Protestant. 
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ciales, est la döcadence bien constatöe de toutes les foires, möme 
de Celle de Leipsig. II 8*est form^ de nombreuses sociötös pour la 
navigation des fleuves, rötablissement de bateaux ä vapeur, sur 
les lacs de Constance, sur TElbe, le Danube ; d'autres pour les 
entreprises maritimes. Le systöme de probibition adopt^ par la 
France, et, ce qai est incroyable, par la Russie, a forcö les Prus- 
siens d*utiliser leurs cötes. II y a quelque temps qu*un vaisseau 
est rentrö aprös avoir öt^ jusqu*& la Chine. Les journaux indus- 
triels, par exemple celui qui se publie ä Dresde, et qui est 
surtout relatif k la navigation de TElbe, sont r^digös dans un 
excellent esprit. L'agrandissement de la Prusse a, comme vous 
pensez bien, extrömement muitiplie les relations des di£förentes 
parties de TAllemagne. Dans la partie m^ridionale, le gouverne- 
ment a ötabli des voitures publiques dans le genre de nos malles- 
postes; dansle Nord on travaille dans ce moment-ci äconstruire 
des chaussöes jusqu'aux fronti^res, il n*y avait jusquici que des 
cbemins; cependant il serait bon de voir tout cela de plus prös* 

II est plaisant d'entendre parier en France de ce qü'on appelle 
le genre allemand en fait de litt^rature. Comme les idöes gö- 
nörales sont encore bien moins fix^es en Allemagne qu*en France, 
lamöme divergencese retrouve dans leurs ouvrages litt^raires. Le 
röpertoire allemand se compose maintenant des r^pertoires de 
toute TEurope : les pi^ces du Gymnase et des Variötös y entrent 
pour un bon tiers. Outre cela, j*ai vu jouer en Allemagne Phädre, 
Tartuffe, V^cole des Vieillards, des piöces de Schiller, Shakes- 
peare, de Calderon, de Goldoni, etc. : les vraiespiöces allemandes 
sont en minoritS. Ils ont un tel^amour pourlebeau, VestMtique, 
qu'ils se gorgent k ce titre des choses les plus opposöes. 

C*e8t une chose effrayante que le nombre des journaux littö- 
raires qui existent, et auxquels les femmes, et möme beaucoup 
dliommes, prennent un intörSt tres vif. Ce ne sont cependant 
bien souvent que des niaisehes de toute fagon, voire mdme niai- 
series liberales; mais je dois vous faire remarquer, en passant, 
que cette hostilitö journali^re des partis est tout ä fait inconnue 
ici. La röformation religieuse il y a trois cents ans, la röforma- 
tion op^räe aussi dans la lögislation depuis vingt ans, fönt que 
les masses sont calmes, trös calmes, et la crise ne sera jamais 
aussi violente en Allemagne qu'en France. 

Je finirai ma relation par quelques d^tails sur Berlin mSme. 
L'esprit du Grand Fröd^ric est encore empreint dans son ouvrage. 
On ne voit rien ici, ni dans la ville^ ni dans les monuments, ni 
dans les spectacles, ni möme dans les uniformes, qui sente le 
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mauvais goüt. Ce sont des gens qui ont Texcellent esprit de ne 
pas youloir paraltre plus grands qu'ils ne sont. Le Roi lui* 
möme löge dans an hötel dont un riebe particulier de Paris ne 
voudrait pas. Enfin, le calme et la tranquillitö des gens du 
peuple est quelque chose d'extraordinaire. On pr^tend que les 
mGBurs sont ici trös mauvaises : il est vrai qu*il y a beaucoup de 
filles; mais d 'apres un tableau, que j*ai sous les yeux, les nais* 
sances illegitimes ne forment que le sixiöme, et c'est trös peu. 

Adolpbe me marque que vous recevez cbaque jour de nouvelles 
marques d*approbation; je vous en fölicite bien sincdrement. Je 
vous le röpdte, vous röussirez sans aucun doute en Allemagne, 
quoiqu'il soit bleu certain qu'on nevous comprendra qu'ämoitiö. 
Je ne doute pas qu'il vous soit träs avantageux de faire imprimer 
Yous-möme votre ouvrage, et que vous ne vous procuriez facile- 
ment des fonds pour cet objet. Veuillez me dire ce qu'il en est. 
Quant a moi, je me plais assez ä Berlin. J'^tudie toujours la 
physique en suivant les cours d'Ermann et les lectures histo- 
riques et pbilosophiques : des courses, des visites, Fötude de 
Tallemand, ne m'ont pas encore permis de reprendre les matbä- 
matiques, ce que je suis cependant bien d^cidä ä faire. Je com- 
mence röellement a parier allemand. Faites*moi le plaisir de 
conserver mes lettres, bonnes ou mauvaises; c'est cependant 
mon mieux, et ce serait peine inutile que de rödiger deux fois 
ce qUe je recueille. 

Votre ami dövou^, 

G. d'Eighthal. 

Berlin, le 18 juin 1824. 
Mon cber monsieur Comte, 

Vous savez döjä que ma lettre ci-dessous est ant^rieure k celle 
oü je vous annon^ais ma döcouverte de Herder, etil suffitd'ail- 
leurs de la lire pour s'en apercevoir. Je ne sais si vous vous 
serez döjä procura cet ouvrage ä Paris; les extraits ci-joints vous 
feront, en tout cas, juger de son importance. Herder n'a pas 
seulement entrevu la liaison entre les sciences pbysiques et 
pbysiologiques et la science sociale; il aröeilement accompli 
cette QBUvre, autant, comme il le dit lui-möme, que cela ^taitpos- 
sible de son temps. Je n'ai pas besoin de vous dire qu'il faut 
passer par-dessus son langage tböologique; cette forme ne l'em- 
p^che pas d'etre excessivement positif. Je ne puis encore rien 
vous dire de l'ensemble de l'ouvrage; le dösir de vous envoyer 
quelques extraits m'ayant döcid6 ä lire d'abord quelques mor- 
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ceauxprindpaux; mais qu'il n'y ait beauconp d'ensemble, d'apr^s 
ce qne ]*ai d^jA vu« je ne pui^ en donter. Voui trouverez sas^ 
doate comme moi que Herder a nne certaine ressemblance avec 
Bnffon. C'est la mtoe cbalenr de style, la inline ^I^vation de 
peD06e. Du reste, je m'occupe pr^sentement ä lire avec som tont 
l'onvrage, car il a pour moi plus qa'un m^rite historique dans 
rhistoire de la science : rimmense Erudition de Herder Itii foumit 
une fcmle de poinU de vue enti^rement oouveaux pour moi, et 
je ne serais pas ^tonnö que vous-möme trouvassiez quelque chose 
k prendre; pent-6tre m6me, en attendant roieuz, serait-il bon de 
le tradnire. 

Vons voyez donc qne je m'exprimaia avec un pen trop de rt^ 
serve. lorsqn'aa commencement de ma lettre, je vons disais que 
les Allemandg avaient con^u, d^une mani^re plus ou rooins obs- 
eure, Tapplication de la m^thode scientifique aux pb^noro^nes 
politiques. C'est au contraire une cbose qu'ils ont pouss^e fort 
loin, du rooins leurs hommes les plus distingu^s. M. Bucbolz m'a 
dit que l'ouvrage de Condorcet avait fortement r^agi sur i'Alle- 
roagne; qu'un pr^dicateur de Hamburgh, M. Iehms(je ne sais 
si mon indication est exacte), avait publik un ouvrage, m^diocre 
ilest vrai, sous le titre de throne du monde politique; et qu^ 
n'^tait qu'un commentaire de Condorcet. Je donnerai un coup 
d'cBil sur cet ouvrage. 

On me dit qu'on est maintenant beaucoup plus loin que n'a M 
Herder. On lui reproche de n'avoirpas une forme assez syst^ma- 
ttque, aisez scientifique, ce qui peut 6tre vrai. On me parle beau- 
coup de M. Hegel, un des plus c^l^bres philosophes actuels de 
rAllemagne ei professeur ici. Comme il est tr^s difficile ä com- 
prendre, je n'ai pas encore pu suivre son cours» mais je le verrat 
tr^ certainement. Au reste, comment vonlez-vous que les Alle* 
mands ne soient pas avanc^s dans cette partie. Cette classe de 
savants que vous demandez, eile eziste toute formte dans ce 
payS'Cil Cette ^tendue de connaissances scientifiques que je 
remarquais dans Herder caract^rise tous les hommes distingu^s 
en AUemagne. Dans toutes les universit^s vous trouvez des 
cours de physique g^n^rale et d'antbropologie. Je trouve ici beau- 
coup de jeunes gens qui sont fort au courant des notions n^es- 
saires de phyMoIogie; ils les ont re^ues dans les cours de Philo- 
sophie naturelle de M. Hegel, Les Allemands s'occupent conti- 
nuellement de coordonner, de syst^matiser ce qu'on a fait 
jusqu'äeuz. M. Ermann faitun cours d'atmosph^rologie; certes, 
ce n'est pas encore une science, ce ne sont souvent que des 
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morceaux de physique les uns au bout des autres, mais enfin 
il fait ce qu*il peut. Je pourrais vous citer encore beaucoup 
d'exemples de ce genre. Au reste, en reconnaissant le prix de ce 
que je connais d^jä et de ce que je ne connaissais pas encore des 
travaux des Allemands dans la philosophie politique, ce n'est 
que pour mieux reconnaitre la sup^rioritö de votre travail. Vous 
avez eu sur eux Tavantage d*une öducation purement et exclu- 
sivement positive^ et surtout Tavantage plus Eminent encore 
d'unir le point de vue pratique au point de \ue scientifique. Je 
n*ai encore rien vu qui me fasse penser qu'ils aient cherchö 
ä trouver la filiation des phönomenes de maniöre ä pr^voir Tave- 
nir social; mais une fois plac^s dans la v^ritable direction, je ne 
doute point qu'ils ne deviennent de tres utiles collaborateurs 
pour la partie scientifique. 

Je ne puis m*empdcber de vous faire part d*une rSflexion : c'est 
sur la grande röaction qu'exerce la science politique, une fois 
formte, sur la philosophie scientifique. On peut voir plus claire- 
ment la vöritable valeur de ce qu*on appelle loi naturelle. Une 
Classification naturelle, c*est la vötre ; une Classification artifi- 
cielle est celle de cet auteur qui rattachait Thistoire du moyen 
äge ä la prise de Gonstantinople, et une Classification trop parti- 
culiere est celle de Bossuet. Oü peut-on voir plus clairement 
reffet de ces diff^rentes classifications? 

Nous avons jugö M. de Bucholz. Je me suis procura son pre- 
mier ouvrage, dont je vous ai parlö ci-dessus; je vous Tenverrai 
quand je Taurai lu : c*est probablement son meilleur, parce que 
c*^tait le premier jet d'un homme de g^nie auquel le fond manque. 
II m'a communiquö un ouvrage francais de M. His (1) sur la 
science politique» paru en 1806, et auquel il a empruntö beau- 
coup de ses idöes. C'est un ouvrage, du reste, excessivement im- 
parfait, qui ne manque cependant pas de m^rite, et est extreme- 
ment bien rödigö. Vous voyez, le nombre de vos pröd^cesseurs 
s'augmente tous les jours. Que je vous donne un exemple de la 
nature de M. Bucholz. Je lui demande un jour son opinion sur la 
Philosophie allemande ; et il me r^pond par cette phrase banale 
que c'est la poösie de l'entendement. Peu de jours apr^s je lis la 
pröface de son dit ouvrage, et j'y trouve cette phrase : « Je crois 
avoir trouvi ce que Kant cherchait, ce que Fichte a g&ti. » 


(1) TMorie du monde poHtigue comme science exacte^ par His, Paris, 
1806. Ghez Scholl et Qi«, rue de Seine n« .... Imprimerie de Levrault, 
rue des Saints-Pöres. 
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Je retonme chez lui, le mets sur la Yoie, et le voilä qui me dit 
de la Philosophie allemande präcis^ment ce que je vons en ai 
6crit. « Lieibnitz et Wolf avaient encore saivi la voie th6olo- 
gienne, Kant, habitant de Koenigsberg, d'nn port de mer, fat 
condüit dans ce roonde oü il vivait, k un aatre ordre dldöea »• 
U a terminö l'article fort long qu'il a fait sur votre onvrage. 
II m*a dit l'avoir fait de mani^re a prodoire nne forte imprea- 
sion snr les esprits; il donne votre demier chapitre tout entier 
il ni*a dit aussi qne vons tronveriez beauconp de d6bit en Alle- 
magne. G'est dommage qne votre onvrage ne soit pas actael- 
lement en vente (pent-Stre ponrrait-on le faire tra^nire oq 
imprimer ici, mais ce n'est senlement qu'un pent-^tre). Je la^ 
demanderai k voir son article; c'eat an homme avec qni il fant 
beauconp de m^nagements, car il a la yanitö d'nn vieillard : mais 
ce n*est encore qn'nn enfant ä c6t^ de Herder. II ne mord pas 
trop bien non phis dans le ponvoir spirituel. 

Je r^ponds mainlenant ä quelques passages de votre lettre que 
j'ai recue il y a deux jours. Je vous demande bien pardon pour 
un propos assez sot qui m'^tait ^chapp6 dans ma premi^re lettre : 
j'exprimais fort mal ma pens^e avec ma comparaison avec 
M. de Saint-Simon... je ne tenais nullement k mon id^e pour 
l'ordre de votre ouvrage, et ce que vous dites, qu'il faut le lire 
deux fois, dit tout en un mot. — Quant ä la soci^tö seien- 
tifique^ je vous le r^p^te, je ne dösesp^re point du tout qu'on 
ne puisse trouver de r^toffe en Allemagne. — Quant k l'^oque 
de mon retour, en ne parlant que. de ce qui dopend de ma seule 
volonte, je n'ose pas encore trop en assigner l'^poque. Je veux 
tirer tout le fruit possible de mon voyage, quoiqu'il puisse m'en 
coüter d'autres agröments; et les objets d'int^röt se multiplient 
chaque jour. D'ailleurs le s^jour de Berlin me platt beauconp jus- 
qu'ici : c'est une chose singuliöre qu'une aussi grande ville oti 
l'on n'entend jamais parier du [moindre dösordre, oü tout est si 
bien r6gl6. C^est incontestablement une suite du regime militaire. 
— Adieu, mon eher monsieur Gomte. 

Votre ami, 

G. D'ElCHTHAL. 

Getto absence m'est d'ailleurs tr^s utile pour acqu^rir des idöes 
plus g^nörales et plus complötes sur le vöritable 6tat de choses. 
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9« ö. D*ElGHTHAL A AüGUSTE COMTE. 

Annonce d'un 2« envoi de quelques extraits de Herder. — 
Sur la Philosophie allemande, — Comte, — apprdciation de 
Hegel, — Bucholz a publik un premier extrait de Vopus- 
cule de 1824. — Appräciation sur les « Iddes d'une loi de 
gravitation, etc., » et sur Vauteur Bucholz. — Situation 
politique de la Prasse. 

Berlin, 2 Juillet 1824. 

Mon eher Monsieur Comte, 

II y a bien longtemps que je suis privö de vos lettres. Vous 
avez naturellement attendu pour m*6crire que le paquet que je 
vous ai promis fut arrivö; et la derniöre lettre de mon frere 
m'annonce qu*ä cette öpoque vous ne Taviez pas encore re^u. 
J*espöre bien que vous l'avez re^u depuis : je serais dösol^ qu*il 
füt perdu. En attendant votre röponse que je dösire avec bien de 
rimpatience, je profite du döpart d'un Frangais qui se rend ä 
Paris, pour vous envoyer quelques nouveaux extraits de Herder. 
Ils ne valent pas les premiers que je vous ai envoy^s; j'ai mal 
fait mon choix; cependant ils prösentent encore beaucoup d'in- 
tördt. Herder a le döfaut d*ötre quelquefois trop orateur. 11 ne 
faut en donner que des extraits. Quand au profond mörite de 
Touvrage, je pense que vous Stes döjä d'accord avec moi sur ce 
point, si vous avez les premiers extraits. 

Les id6es que je vous ai communiqu6es jusquici au sujet de 
la Philosophie allemande acqui^rent tous les jours plus de con- 
sistance. La plupart des hommes de mörite ont suivi Herder et 
Gondorcet jusqu*au point oü ils sont arriv^s. Qu*ils n'aient pas 
senti rimportance pratique de ces nouvelles thöories, et la rövo- 
lution qu'elles pröparaient pour le genre humain, c'est ce que 
Ton concoit träs bien, dans la position politique de TAllemagne ; 
mais le point de vue fondamental, la näcessiti naturelle des phö« 
nomönes sociaux est devenue pour ainsi dire vulgaire. Dans 
une Edition de Herder publice en 1821, j*ai trouvö une introduc- 
tion de M. le professeur Luden, de I6na, oü la chose est parfai- 
tement comprise et expos6e. Je lui ferai probablement parvenir 
votre ouvrage. 
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Je V0U8 ai parl6 dans ma lettre pr^c^dente, de M. le professeur 
Hegel, un des plus c^I^bres philosophes allemands actuels. II a 
composä aussi une philosophie de Thistoire, mais qui n'est pas 
encore publice : il n'en a donn6 que des esquisses ; je les ai lues, 
et quoique je n*aie pas pu les comprendre totalement, faute 
d'ötre initiö ä la langue m^taphysique, il n'y a aucun doute que 
la chose est entendue, et il a möme le m^rite d'avoir senti bien 
mieux que Herder renchainement des phönomönes. Je lui ai fait 
reiuettre votre ouvrage il y a deux jours, et ne doute nullement 
de rentiere approbation qu*il lui donnera. 

J'ai aussi d^terminä M. Ermann ä entreprendre la l^cture de 
votre ouvrage, non saus peine, car, en sa qualitö de physicien, 
de savant special, il ne veut pas se m^ler de th^orie politique, 
dit-il; il a cependant beaucoup de philosophie. J*aurai peut-Stre 
sa röponse aujourd'hui. 

M. Bucholz a publik un extrait de votre ouvrage dans son nu- 
m6ro de juillet. II en publiera un second dans le num6ro d'aoüt 
(ces deux extraits comprennent toute la premiere sörie de tra- 
vaux) ; enfin il publiera ses observations dans le 3* cahier. Mes 
relations avec lui n'ont pas pris un caract^re aussi intime que je 
Taurais d^sirS, quoi que j'ai pu faire. Cependant il m'a annoncö 
rintention qu'il avait de vous envoyer les trois num6ros de son 
Journal quand ils auraient paru, et de vous äcrire en meme 
temps. 

J*ai lu son premier ouvrage : « Id4es d'une loi de gravitation 
pour le monde moral » ; sa loi n'en n'est point une : il dit que 
le d^veloppement du genre humain s*opere au moyen d*une lutte 
entre Tinstinct social et Tinstinct individuel, ce qui est tres 
clair, mais n'apprend rien. G*est ä peu pr^s comme si Ton disait 
que tous les ph^nomönes organiques s'op^rent au moyen du 
sang. Mais dans le cours de Touvrage, oubliant sa prötendue loi, 
il s'attache simplement a dämontrer la liaison de toutes les cr^a- 
tions humaines avec le döveloppement de l'esprit humain, et ä 
combattre ainsi toutes les notions d'ahsolu, II passe successive- 
ment en revue Torganisation sociale, les beaux-arts, les lettres, 
les Sciences : chacun de ces chapitres est plein des points de vue 
les plus justes et les plus spirituels. II dit dans son chapitre sur 
la morale ce mot bien remarquable : « le plus mauvais almanacb 
d'adresses a plus de priz k mes yeux que le meilleur de nos 
trait^s de morale ; il me donne une idöe beaucoup plus juste de 
r^tat des relations sociales ». En un mot, ä Texception de 
quelques chapitres thöoriques, l'ouvrage est parfait, et il mörite 


MATtoUUX POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE D*A. GOHTE S29 

entiörement d*$tre traduit. Quant 4 Touvrage de Herder, malgrö 
8on immense mörite, il ne doit point ötre traduit sans ötre refait. 
Pour la traduction de votre ouvrage, M. Bucholz m'a dit qu'il 
fallait laisser aller cela, et que les libraires le feraient bientöt 
d'eux-mSmes. Dans le fait, il n'y a pas d'ouvrage fran^ais, si 
peu qu'il ait de m^rite, qui ne soit aussitöt traduit en allemand. 

Quand est-ce que nous pourrons parier de tout cela ensemble, 
mon eher Monsieur Gomte ? II ne me serait pas inutile d*avoir 
quelquefois votre conversation ; mais enfin je crois que ce voyage 
me sera bien profitable. J'ai döjä eu Tavantage jusqu'ici de con- 
naitre le vöritable point oü en est arrivöe notre science, et toutes 
les ressources que peut fournir TAllemagne. Je veux maintenant 
ötablir quelques relations dans ce pays, et ötre assez maitre de 
la langue pour les cultiver avec toute facilit^. II n*est pas aisö 
d*öcrire, meme passablement, la langue allemande, mais enfin, 
je veux me donner un peu de mal. On m'engage ä passer Tbiver 
ici : Sans aucun doute cela me serait fort utile; cela est möme 
nöcessaire pour tirer tout le fruit possible de mon voyage. Je 
puis suivre des cours assez bons de professeurs de mathöma- 
tiques et de chimie : Voyez, dites-moi votre avis. 

J'aurais peu de choses ä ajouter aux notes que je vous ai en- 
voy^es l'autre fois; et j'espöre toujours que vous les recevrez. 
C*est une chose fort singuliere pour moi que de voir un gouver- 
nement absolu en röalitö, tel qu*il existe en Prusse ; car, enfin, 
dans Tancien gouvernement de France, il y avait au moins des 
parlements, tandis que le roi est tout; et ce n'est pas une ma- 
ni^re de parier. 

Si je vous disais que depuis mon arrivöe je n*ai pas entendu 
une seule fois parier politique, me croiriez-vous ? Mais quel 
spectacle extraordinaire präsente actuellement la France I Vous 
aviez prövu ce qui devait arriver. Que pensez-vous aussi de l'ou- 
vragede Benjamin Goustant? D'apr^s ce que j'en ai vu, il me 
semble, qu'au fond c'est entierement faux, mais que l'ouvrage 
peut produire un effet utile : c'est un pas en avant. Je d^sire bien 
que vous m'öcriviez quelques mots lä-dessus. 

J'ai communiqu6 ä M. Bucholz les deux premiers cahiers de 
M. de Saint-Simon. II en a M content^ et m*a dit depuis les 
avoir communiqu^s ä plusieurs fonctionnaires de ses amis qui 
goütent assez cela. Les AUemands ont ce m^rite qui devient chez 
eux un döfaut, parce qu*il est souvent mal plac6, de faire un 
grand usage de la thöorie. Vous ne trouvez pas de petit lieute- 
)iant d'infanterie qui n'6tudie theoriquement l'art de la guerre, 
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si bien möme quo les livres sur Tart militaire sont une des prin- 
cipales branches d'exportation de la libratrie frangaise. 

Adieu, moa eher Monsieur Comte, au plaisir de vous revoir : 
nous aurons alors bien des cboses k nous dire. 

Votre ölöYe et ami, 

G. d'Eichtral. 
Regu, le 7 aoüt 1824. 

IQo G. D*BlCHTHAL A AUGUSTB GOMTB. 

Extrait8 de VintroducUon ä Vouvrtige de Herder, per Luden 

et jugement. 

Berlin, 24 juiUet 1824. 
Mon eher Monsieur Comte, 

Je vous ai envoyö un paquet il y a six semaines; j'ai lieu de 
croire qu*il vous est arrivö, puisque je n'ai pas de röponse. Je 
vous en ai expödiö un autre hier beaucoup moins important que 
le Premier; je suis certain qull vous arrivera. Bn attendant, je 
ne veux pas tarder k vous transmettre le morceau suivant, qui 
est entierement propre ä vous mettre d'un coup au fait de la 
Philosophie allemande, en ce qui concerne le döveloppexnent de 
l'esprit humain. G'est un extrait de Tintroduction que M. Luden, 
professeur k I^na, a mise en t^te de son Edition de Herder. Vous 
trouverez sans doute que beaucoup de reproches qu'il fait k Her- 
der sont justes, et que beaucoup d'autres, au contraire, sont k la 
gloire de Taccus^. 

« Toute vue sur la vie de Tespöce humaine, pour avoir 

quelque consistance, doit s'appuyer sur les connaissances r6u* 
nies de la Philosophie de lliistoire et de la nature. Si nous ne 
nous trompons point, ce sont ces pensöes qui ötaient präsentes k 
Fesprit de Herder, et par lesquelles il s*est laiss^ conduire dans 
son ouvrage. II voulait puiser la Philosophie de lliistoire aux 
trois sources que nous avons indiquöes. Qu 11 ait connu les vöri- 
tables rapports de ces trois sources, qu'il ait puis^ k chacune 
d'elles Selon son degrö dimportance, c^est ce dont on ne peut 
douter. II semble que la philosophie (j'entends par ce mot une 
investigation vive de la nature de Tesprit humain) ne l'ait pas 
occupö. Ghez Herder VEeprit n*est point präsuppos^, mais il 
semble se produire d'abord par Torganisation de la matiöre. La 
Hatson ne se präsente point d'abord comme la source 6temelle 
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d'oü d^coulent tous les principes de la vie; mais eile apparait 
presque comme un produit de la vie. Ge n'est point la nöcessitö 
du diveloppement de Vesprit, en prösence du monde des senSf 
qui produit la marche verticale de Hiomme et de toute son Orga- 
nisation, la chose est prise en sens contraire; c'est par Torgani- 
sation et Taptitude äune marche verticale qu'est produit VEsprit. 
Ce n'est point Vßltre 4temel de la raison qui se rövöle dans 
lliomme^ ötablit Tunitö dans les individus et rend le langage 
nöcessaire. O'est le langage qui k son tour öveille Tesprit et lui 
donne une activitö qui semble n'ötre point liöe k sa nature 
intime. 

« En un moty Herder semble n'Stre point parti de Tid^e de la 
Vie, comme existant ä priori, se montrant et se r^völant ensuite 
dans Torganisation. II semble qu'il fasse Täme se produire seu- 
lement par la production du corps. On ne peut pas dire qu'il eut 
une idöe claire des rapports de Thomme au monde, de l'Esprit ä 
la nature : il parait bien plutöt etre parti de la considöration da 
particulier, et chercher un principe qui cherche k lier et värifier 
Vensemble ». 

Ge morceau est une ezposition aussi claire que possible des 
fondements de la Philosophie allemande. Depuis Kant, les philo- 
sophes allemands ont cherch6 la source du d^veloppement de 
tous les phönomänes naturels, de quelque genre qu'ils soient, 
dans le däveloppement de ce qu*ils appellent l'Esprit; et qui ne 
peut 6tre autre chose qu'une personnification m^taphysique des 
lois de la nature, en tant qu'ils imaginent que les phönomenes 
ob^issent r^ellement aux lois que nous inventons. Au reste, je 
n*en sais trop rien; ii faut du temps pour le savoir. Quoi qu'il en 
seit, les reproches pröcedents de M. Luden sont propres ä vous 
faire juger de Tesprit ^minemment positif de Herder. Les obser« 
vations qui suivent ne sont malheureusement que trop justes. 

M. Luden continue ainsi : 

« Voilä ce que nous pouvons accorder. Nous pouvons accor- 
der que du d^faut de clartö dans l'Esprit de Herder, provenant 
de ce qu'il ^tait trop vivement affect6, trop plein de la grandeur 
de son sujet, il est r^sult6 que ses recherches n'ont produit rien 
de positif, rien de d^terminö pour le but qu'il se proposait (1). 
Nous pouvons accorder que ce döfaut d'ordre s'est communiquö 


(\) n est Ms vrai que Herder u'a pas r^ussi k ^tablir cet enchaine- 
ment des difförents degr^s de civilisatioD dont il d^moDtre rexistence 
dans tout son ouvrage, a peu pr^s comme Condorcet. 
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ä tout le travail, qtii n'est point rattach^ a un seal et m^me fil; 
que tres souvent Tauteur manque de profondeur, et qu'il cache 
60U embarras derriere une profusion de mots sonoreB et des 
allocutions a l'Esprit de la nature oü il eüt beaucoup mieax vala 
montrer cet Esprit dans ses efforts. Enfin, on peut faire encore 
beaucoup d'autres reproches ä Herder, Boit pour rensemble, soit 
pour les detail«, et cependant, placer son ouvrage tres haut, et y 
attacher un grand prix. 

« Non seulement on peut ezcuser Tauteur en disant que son ou- 
vrage a paru dans un temps oü il n*avait point tous les pr6c^ 
dentß qu'il aurait dans le nötre : qu*un homme ne peut pas tout 
embrasser; que les nouveauz progres des sciences, les efforts des 
physiciens, des naturalistes, enfin les grands phenomenes histo- 
riques dont nous avons ^t6 tömoins, donnent plus d*6tendue 
et de force au coup d'oBÜ. Mais, abstraction faite de tout cela, 
on peut encore soutenir que l'ouvrage de Herder est un monu- 
ment pr^ieuz, qui est toujours eztrtoement instructif, et m6rite 
une profonde ^tude. 

« Herder a un sentiment profond et vrai de la d^pendance de 
toute ezistence et de toute vie, de Thomme et de la nature. II 
savait que les hommes ne pouvaient reconnaitre quelque chose 
de la marche de THumanit^ que par la comparaison de nos pen- 
chants ä l'unitö, ä l'ordre, au bonbeur» avec l'histoire, avec la 
nature et la Constitution de la terre. C'est ainsi qu'il est arriv^ a 
cette idee, que tous les travauz posterieurs ne feront que confir- 
mer, que la civilisation seule lie les gön^rations qui se succedent, 
aussi bien que les hommes qui Yivent dans le m^me temps; et 
qull faut chercher dans la civilisation l'unit^ de l'Humanitö, 
puisque c'est en eile que viennent se concentrer les efforts de 
tous les hommes. Qu'il se soit nettement repr^sente la marche 
n6cessaire suivant laquelle la chaine de la civilisation doit se 
continuer; qull aitpu m^me en avoir une id^e claire, alors qu'il 
n'etait pas bien d'accord avec lui-m^me sur l'essence propre de 
r^tre qui se d^veloppait, c'est ce que nous ne voulons pas d^ci- 
der. Mais en cherchant cette unit^, il a rassembl^ une foule de 
helles remarques, qui ne conduisent pas seulement a de nou- 
velles recherches, mais qui conserveront toujours parelles-mömes 
une tres grande importance comme risulUt des travauz d'nn 
esprit profond ». 

Une chose que les mötaphysiciens allemands pardonnent le 
moins a Herder, ce sont ses formes th^ologiques : ils ne sont 
pas encore at^anc^ pour passer lä-dessus. 
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Je maudis de bon coeur la personne qui s'est chargöe de mon 
premier paquet, et qui a tant tardö a vous le remettre. Car, j*es- 
pöre, du moins, qu*il n'est pas perdu. Je sens le besoin de vos 
lettres pour me ranimer et me guider : je pense bien que je n*eQ 
serai plus longtemps privö. 

Adieu, mon eher Monsieur Gomte, au plaisir de vous revoir« 

Votre ami, 
Gustave d'Eichthal. 

Au dos, de )a main de Gomte : Henu le 2 aoüt (Herder). 


11« Auguste Comte a G. d'Eichthal. 

Renseignements sur VAllemagne conformes ä l'id4e qu'ü 
s'en 4tait formte tant sous le rapport politique que p/iito- 
sophique. — Son jugement sur Herder et Luden, — Sur la 
division en icole m^taphysique et historique en Alle- 
magne et leurs reprdsentants. — En face du Positivisme. 
— Af. Bailly, ^ Sur l'envoi de Vopuscule en Amirique. — 
Travaux projet4s. 

Paris, le 5 aoüt 1824. 

Enfin, mon eher ami, il m'est permis de trouver un instant pour 
reprrndre mes entretiens avec vous. Au milieu de nombreuses 
tracasseries, dont plusieurs sont de nature assoz douloureuses, ce 
m*est une bien precieuse compensation que de recevoir vos lettres 
et d*y röpondre ; je la cherchais depuis longtemps, j*en saisis Toc- 
casion avec empressement. Je viens de relire dans Tordre chrono- 
logique les trois lettres que vous m'avez adressöes depuis que je 
ne vous ai öcrit; j'ai re^u le 14 juin celle datöe du 6, k la fin de 
juillet Celle qui se trouvait avec le paquet de Herder, qui, comme 
vous voyez, a mis longtemps en route, et enfin avant-hier la 
derniöre datöe du 24 juillet. Je vais röpondre en masse k toutes 
les trois. 

Je dois vous demander mille pardons de ne Tavoir pas fait plus 
tot. Mais outre le motif que je vous ai indiqu^ tout k Theure, je 
vous prie d'observer que votre premiöre lettre m'annoncant la se- 
conde, que je devais attendre pour vous röpondre, et celle-ci ne 
m'ötant parvenue que trös-peu de jours avant la troisi^me, je 
n'ai pas perdu beaucoup de tems. 

17 


i 


_L.M^^ 
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J'ai lu avec beaucoup d'attention et de plaisir les renseigne- 
ments de diverse nature que vous me donnez sur rAllemagne. Ils 
confirment a peu de chose pres Tid^e que je m'en ötais formte, 
et je d^sire bien que vous ne bomiez pas la vos explications ä ce 
sujet. Je pense comme vous et M. Bucholtz que la tendance du 
gouvernemeut Prussien, et, plus ou moins de tous les autres 
gouvernements allemands [ä subalterniser encore plus qu'il ne 
Test le pouvoir spirituel, soit theologique, soit m^taphysique, par 
quelques intentions qu'elle soit inspir^e, ne peut avoir qu'un effet 
favorable ä la formation et au dSveloppement du nouveau pou- 
voir spirituel. La concentration des souverainet^s reelles me 
semble aussi avoir llieureuse importance que vous lui attribuez. 
Gomme vous ne parlez point de Teffet produit dans les esprits par 
Tötablissement r6cent des assembl^es d*Etats, je pense qn*il n'a 
pas effectivement plus d'importance que je ne lui en supposais, 
je voudrais cependant savoir quel est ä cet ^gard le r^sultat de 
vos observations directes, et surtout comment la cbose est consi- 
döröe en Prusse, car c'est lä tout. En g^n^ral, je vous engage, 
mon cber ami, a me donner des explications plus ^tendues ; vous 
savez tout le plaisir que j'y prends, et j'y puis d'ailleurs trouver* 
une source d'instruction pour un ordre de faits qui ne m'est pas 
assez familier. Je ne vous proposerai point en äcbange des fen- 
seignements sur notre ^taten France, ce serait ridicule ; mais vous 
^tes ä cet 6gard tout aussi au courant que moi. La periode d'inac- 
tivite politique immediate qui a commence ä se prononcer nette- 
ment cette ann^e, et dans laquelle nous vivrons vraisemblablement 
une bonne partie de notre tems probable, prend un caractöre de 
plus en plus palpable/Tout se r^sout en 'ägoi'sme de la moindre 
dimension possible. Gela est indispensable pour faire place nette a 
la nouvelle doctrine, et durera presque nöcessairement jusqu'ä 
ce qu^elle soit formte et propagee ä un certain degr^. Du reste, en 
fait de choses plus speciales, M. de Villele tient bon, quoi qu*on 
en dise, et durera tres probablement, parce qu'il a plus qu'aucun 
autre homme d'Etat en ^vidence le caractere politique particuliäre- 
ment appropri6 au second quart du dix-neuviöme siecle. 

Je me bäte d'arhver, mon ami, ä Herder. Je n*ai encore que Tun 
des deux paquets que vous m annoncez, et les extraits qu'il con- 
tient ne me semblent pas sufüsants pour prononcer une opinion 
arröt^e sur Touvrage dont ils fönt partie. Mais apres les avoir lus 
avec grande attention, ainsi que ce que vous me mandez ä ce 
sujet de vos r^flexions, je suis k tres peu de cbose pres de votre 
avis, quant a la tendance generale de la pbilosopbie allemande, 
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et de Celle de Herder en particnlier. II m'est Evident, comme k 
▼ousy qne depnis la cessalion d'activit^ de la pbilo«opbie th^o- 
logiqne, c^est-ä-dire, depnis la mort de Bossnet et de Leibnitz, au 
moins, Ü n'y a en qnelqne cbose de pbilosopbiqne qae dans la 
m^tapbysiqne du Kantisme, et dans celle de l'Ecole ^cossaise k 
QU degr^ moindre. Nos m^taphysiciens francais n*ont 6t6 qae de 
pnrs critiqaes, qni ne se sonciaient pas de rieo 6tablir s^rieose- 
ment, attendn qu'ils avaient nne antre besogne plns importante 
ponr eax. Je pense eneore comme yoas qne la teadance des 
sa^ants positifs k la philosopbie est beaaconp plus prononc^e en 
Allemagne qu'ailleiirs, oa phit^t qae rAllemagne est le seol pays 
oü eile eziste nettement; car non-senlement en France tons les 
sayants sont sp^cianx et tr^s-sp6cianx, möme M. de Hamboldt 
et M. Gn^ier (je n'en excepte presqne qne M« de Blainville), mais 
eneore en Angleterre et en Ecosse on l'action pbilosopbiqne n'a 
point laiss^ de traces. Mais ce en qnoi je tronve qne yons exag6rez 
nn pen, e'est dans le sentiment de la pbilosopbie positive qni ne 
me semble pas s'y tronyer anssi clairement qne yons Vj Toyez; 
tels extraits de Herder ne m'ont pas fait cbanger d'opinion ä cet 
6gard, qnoiqn'ils le placent k mes yenx snr nne ligne bien dis-- 
tincte de celle des antres pbilosophes allemands. Je snis tont ä 
fait d'acord avec vons snr la mani^re d'appr^cier le jngement dn 
professenr Lnden an snjet de Herder, la premi^re partie de sa 
critiqne me paraut anssi bonorable ponr Herder qne la seconde 
me semble jnste et fAcbense. En tont, je crois qne si yons ne 
craignez pas qne cela yons prenne trop de tems, yons ferez bien 
de tradnire Herder; Finflnence de ses Berits, plns rapprocbös qne 
les n6tres de l'ötat imm^diat des esprits, me parait ponyoir con- 
tribner Uäs ntilement ä les mettre dans la bonne yoie. Qnizot 
m'en a parl6 ayec beanconp d'^loges. Ponr mon compte, je d6- 
sirerais fort connaltre l'onyrage en entier; j*y ponrrais pniser sans 
ancnn donte nne fonle d'appercns de d^tails trös ntiles comme 
matörianx. Je crois möme qne, si je ponyais ayoir nne connais- 
sance süffisante de ces trayanx ayant la pnblication de mon pre« 
mier yolnme, j'ins^rerais comme compl^ment de ma premi^e 
partie nn jngement snr l'Ecole allemande et snr Herder comme 
pr6d6cessenr de Gondorcet, mon pr^d^cessenr imm^diat; on, an 
moins, en parlerais-je dans nne pr^face gön^rale tr^s importante 
qne je compte mettre en töte. Mais je yons ayone, ponr rendre 
mon idöe en pen de mots, qne je tronye Gondorcet, ma]gr6 ses 
immenses et radicales imperfections, comme bien plns ayancö 
dans le y6ritable esprit pbilosopbiqne positif, au moins par son 
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introduction, que tous les allemands que je connais. Du' reste 
plus nous aurons de pröc6dents, mieux nous vaudrions ; il faut 
^tre vu comme ancien pour ßtre bien ancrä daus les esprits. Je 
dois d'ailleurs yous donner au sujet de Tesprit allemand, en g^nö- 
ral, une indication qui me parait juste, et qui me semble pouvoir 
contribuer a rendre vos observations plus pröcises. On parle tou- 
jours de TEcole allemaude, et moi-meme viens de me servir de 
cette expression; mais eile me semble fausse. II me parait qu*il n'y 
a pas une Ecole allemaude, mais bleu deux distinctes, et qu'il est 
imposible de confondre dans une meme considäration, attendu 
que leur esprit est trös diff(§rent. Je ne parle pas, comme vous le 
sentez bien, de divergences individuelles si multipli^es et si na- 
turelles dans un ordre d'idSes qui n*est point encore positif, mais 
qui ne sont ici d*aucune consid^ration. Je parle de la division en 
Ecole mötapbysique et Ecole historiquej ä laquelle vous ne faites 
pas, ce me semble, assez d'attention. Leibnitz, Kant (quoique fort 
61oign6 de Tautre), Ficbte et Ancillon, etc., appartiennent ä la 
premiöre ; Herder, M. Bucbolz lui-möme, M. de Heeren, M. de 
Savigny (auteur de VHistoire du droit romain au moyen-äge), 
M. Meyer, etc., sont de la seconde (je me trompe peut-Stre sur 
Ancillon, mais peu Importe). G^est lä, ce me semble, laprincipale 
division qui rägne sous le rapport pbilosophique et politique dans 
les UniversitSs allemandes, et le gouvernement parait ^tre, ce 
qui est assez singulier, du c6t6 de la seconde 6cole contre la pre- 
miöre. Or, c'est l'Ecole historique qui me semble, dans le nuage 
un peu ^pais ä travers lequel je vois TAllemagne, Tappui sinon 
le plus fort, du moins le plus imm^diat sur lequel nous puissions 
compter en AUemagne pour la pbilosopbie positive. L'absolu, la 
conception ä priori^ sous le rapport logique, d'une möthode in- 
döpendante de tout exercice, sous le rapport moral, d*un systäine 
d'obligations ind^pendant de toute relation dStermin^e, et sous 
le rapport politique d*un Systeme social abstrait isolö de toute 
civilisation speciale, me paraissent Stre des caracteres fonda- 
mentaux du Kantisme qui, quoique träs oppos6 ä la tbeologie 
proprement dite, n'en sont pas moins un reste de son esprit, ^man- 
cip6 par la r^formation, et qui forment quant ä la philosophie 
positive un obstacle trös profond, contre lequel nous aurons bien 
plus k lutter que nous n'aurons a espörer du secours dans les dö- 
tails de quelques gön^ralit^s positives ^parpill^es dans cette t^nö- 
breuse m^taphysique. Du reste, je vous soumets cette indication, 
que vous pourrez, sur les lieux mSmes, vörifier bien plus exacte- 
ment que moi, et qui n'altäre en aucune maniere le sentiment du 
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point de contact ayec rAllemagne que je vous exprimais tout i 
llieure. 

Je dois, d'ailleurs, moa eher ami, yous remercier beaucoup k 
ce sujet de votre maniere de classer mes travauz, ou plut6t, je 
Tespöre tr^s fort, les nötres. Toute mesquine considörätion per- 
sonnelle mise ä part, je crois que le jugement est d'uae grande 
exactitude, et que vous avez tres bien saisi la vraie cause de la 
sup^rioritö de notre philosophie. Oui, je le reconnais de jour en 
jour par la comparaison avec les autres, tout mon avantage vient 
d'une 6ducation complätement et exclusivement positive, laquelle, 
je crois, pour le dire eu passant, ne peut encore bien s'acquärir 
qu'eu France, quoique eile u'y soit pas facile ä trouver. Quant k 
Tavantage d*avoir uni dans une mäme combinaison fondamentale 
le point de vue pratique au point de vue thöorique (condition in- 
dispensable pour former une conception complöte), je crois que 
cela tient, apräs mon öducation, ä ce que je pense en France et 
apres la Revolution francaise, tandis que Herder pensait en Alle- 
magno et avant cette energique et abominable commotion qui a 
si terriblement rapprochö les thöoriciens de la pratique. 

Je pense en masse tout comme vous, et en trös grande partie 
d*apres vous, que nos id^es r6ussiront en Allemagne et que la 
formation de la classe qui doit r^organiser le pouvoir spirituel y 
rencontrera des facilit6s speciales qu*elle ne trouverait nulle part 
ailleurs, au möme degrö du moins, quoique je persiste ä penser, 
contre votre opinion, que la classe n'est pas plus formte la qulci. 
Songez, mon ami, ä ce que vous avez si bien dit de ViducaHon 
purement et exclusivement positive, condition qui est indis- 
pensable pour tout autre, comme eile Ta ötö pour moi, afin de 
former un v^ritable membre complet du nouveau pouvoir spiri- 
tuel, et dites-moi chez qui vous Tavez trouvee remplie en Alle- 
magne, si ce n'est chez vous qui n'etes qu*un demi-allemand. 
Mais malgrä cela, j'attacherai le plus grand prix ä combiner votre 
esprit fran^ais avec Tesprit allemand ; aussitöt que mon volume 
sera pr4t, je vous proposerai probablement de le faire traduire et 
d'en publier ou faire publier une Edition ä Berlin, centre spirituel 
de rÄUemagne, s'il y a un centre dans un tel pays. Du reste, je 
n'ai pas encore pris de parti arrötö sur mon mode de publication, 
et je ne sais pas bien au juste s'il vaut mieux m'en cbarger en- 
tiärement, ou en charger un libraire öditeur par ödition. Je crois 
bien que je trouverai des fonds pour faire cela moi-möme ; mais 
je suis si peu administrateur que je penche fort ä croire qu'un li- 
braire röpandra Fouvrage beaucoup plus complötement et plus 
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promptement que moi : d'ailleurs, comme je yous dU, je verrai 
et TOUB ferez bien de me donner ä cet ögard votre opinion motivöe, 
eile pourrait contribuer k fixer la mienne. Rien ne presse encore. 
Je xi*ai pas pris la plume, qnoique je compte le faire incessam- 
ment; mais la partie abstraite, ou la vue gönörale de rensemble 
de la sörie civilisöe par laquelle je commencerai, a besoin de 
quelques röflexions pour acquörir la maturitö convenable k un 
tel sujet. 

Vous m'annoncez un article de M. de Bucholtz sur mon travail : 
je vous prie de Ten remercier iufiniment de ma pari, en alten- 
dant que j'aie le plaisir de lui en t^moigner moi-möme toute ma 
vive et sincöre reconnaissance. .Votre frere m'a dit, 11 y a quel- 
ques jours, que vous lui annonciez aussi le prochain envoi de cet 
article et d'une lettre de M. Bucholtz, que j'attendrai pour lui rö- 
pondre. Son Journal est effectivementmaintenant chez Pörussac, 
comme celui-ci me Ta dit hier, et je compte Ty aller voir un de 
ces jours. Je vous dirai en passant que Förussac, qui n*est pas 
d'une bien grande force, a voulu rendre compte aussi de mon 
travail dans son prochain numöro; mais j'ai peu d'espoir que l'a- 
naiyse en soit bien faite. II m'a engagö ä envoyer quelques 
exemplaires aux Etats -Unis. Quoique ce ne soit pas le pays des 
idöes spirituelles organiques (je n'en connais aucun qui en soit 
aussi öloignö), j*ai cependant adress6 par Tintermödiaire de Tarn- 
bassadeur Brown deux exemplaires, Tun au prösident Monroe, 
et Tautre k Jefferson, le seul dans ce pays qui peut mordre un 
peu ä de telles idöes, s'il n*6tait pas si vieux. Du reste, si les 
exemplaires sont k peu prös perdus, il n'y aura pas grand mal. 
Je vais expedier incessamment ceux que je destine k M. Can- 
ning et k la Sociöt^ Royale ä Londres. J'ai aussi Tid^e, qui vous 
paraltra sans doute singuliöre, d*en faire remettre un ä M. de Vil- 
löle avec recommandation de le lire, et une lettre explicative, par 
son beau-fröre Desbassyns que je connais. Comme il y a r^ellement 
en lui un peu de lliomme d'Etat, je pourrai peut-ötre parvenir k 
lui faire saisir un point de contact avec lui (car il en a un röel)^ 
et cela serait utile. Mais j'espöre bien plus en M. Canning. Je vous 
tiendrai au courant de mes dömarches. 

Depuis ma derniöre lettre j'ai fait connaissance avec M. Bailly 
dont vous m*aviez parlö dans le tems, ou plut6t, j'ai renouvellö 
mes relations avec lui, car je Tavais connu un peu il y a sept a 
huit ans, quand il ötudiait en m^decine. Je n'ai pas M tout ä fait 
aussi content de ses idöes que je Tavais espörö, quoique il y ait 
en lui lui TötofTe pour faire un physiologiste ; c*est \k pour moi 
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une coiisid6ratioii d*un trös grand poids, qui me fera le cultiver 
avec plus do soin^etle juger avec toute rattention et labonne pr6- 
vention dont je suis susceptible. II a döbutö d*une maniöre qui ne 
me plait guere, car eile n'est que spirituelle, par une d^mons- 
tration de l'existence de Dieu et de la libertö morale de rbomme, 
fond^e sur la doctrine de Gall. II me semble que pour un simple 
paratonaerre, dont, du reste, je suis loin de möconnaitre l*utilit6, 
et mSme la nöcessitö, il prend la chose trop au sörieux. 8a bro- 
chure, pour qui sait lire, et 11 me Ta bien dit, n'est qu*une mysti- 
fication ; mais sa conversation cependant m'a prouv6 qu'il y at- 
tacbait une sorte d'importance reelle, et, en gönöral, qu*il jugeait 
la doctrine de Gall d*une mani^re trop speciale, ce qui, du reste, 
est assez naturel pour un homme qui s'est voi&ö, a ce qu'il m'a 
appris, ä la culture de cette doctrine, et qui y fera, je n'en doute 
point, des cboses trös importantes. Le premier point de sabrocbare 
(rexistence de Dieu) est traitö avec infiniment d'adresse ; il y a 
un appareil de d^monstration tr^s spirituellement combinö. Mais 
quant au second (la libert^ morale, oü il fallait plus que de l'a- 
dresse parce qu*il signifie quelque chose), il est assez faibleiiient 
examinö. Toute son affaire roule sur la distinction tr^s subtilelüent 
invent^e de Vintelligence qu'il attacbe ä Torganisation, et de 
Väme qu'il en laisse indäpendante, et ä laquelle, comme vous le 
pensez bien, il ne donne pas grand'cbose k faire. En masse, tout 
cela ne m'a pas fait une Impression träs favorable. Je n'aime pas 
qu'un jeune homme d6bute purement et simplement par de l'a- 
dresse ; c'est Stre trop prudent pour son ige, et cela ne me parait 
gu^re pouvoir s'allier avec une vöritable tendance philosophique 
compl^te. Du reste, je le röpete, ce n'est 14 qu'une premiöre Sen- 
sation : l'homme a incontestablement du mörite, et l'opinion de 
Blainville me fera y regarder de plus pres. A ce'sujet, je dirai 
que Flourens est maintement jugö par les hommes compötents ; 
c'est un esprit tres l^ger, qui ne parait pas devoir s'^lever beau- 
coup au-dessus de Magendie. Ses fameuses expöriences sont re- 
connues fausses et faites avec trop de pröcipitation ; les ph^no- 
m^nes qu'il a donnös comme radicaux ne se trouvent Stre que des 
knomalies instantanöes. L'observation gönörale de M. Bailly sur 
son plan d'exp^riences me parait d'une justesse d^cisive, et je 
l'aurais bien faite avant, mais pas aussi express^ment ; c'est qu'en 
assignant le röle de chaque partie du systöme nerveux de la vie 
animale il ne trouve pas de place pour les fonctions intellectuelles 
et affectives, dont l'oubli est certainementfort singulier. Un autre 
jeune physiologiste, M. Rousseau, ^Uve de Blainvillei et qui est 
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malheureusement confin^ en province, me parait jusqu'ici par le 
peu que j'ai vu de liii, celui d'entr'eux tous qui a la tdte la plus 
philosophique, quoique ua peu trop matirialiste (vous m*en- 
tendez, j'espere), c'est-ä-direp/iystcien, ce qui est d'ailleurs, ä un 
degr6 beaucoup moindre cependant^ le principal vice, ä mou avis, 
du Systeme d'id^es de Blainville. Je ne puls m'empScher de me 
rappeler k ce sujet votre judicieuse röflexion sur Tinfluence qu'exer- 
cera la physique sociale, une fois formte, sur la philosophie scienti- 
fique. Je vais mSme plus loin que vous, car je pense que ce ne sera 
qu'alors qu'il pourra exister une v^ritable philosophie des sciences; 
toutes les idees philosophiques qui y sont aujourd'hui, quoique 
fort pröcises jüsqu'alors, ne me paraissent avoir qu'un caractöre 
simplement provisoire. Je parlerai un peu de cette relation dans 
la pr^face g^n^rale que je vous annonce et oü j'expliquerai que 
le Y6ritable titre de mes travaux serait Philosophie positive, et 
que, si j'ai pr^f^rö Politique, c'est ä cause que c*est lä l'application 
philosophique la plus urgente, et qui doit fonder la science, mais 
que plus tard moi ou vous^ ou d*autres, compläteront ce Systeme 
d'id^es par la refonte encyclop^dique de toutes nos connaissances 
positives, qui doivent rSellement ^tre congues comme une seule 
masse, quoique, pour la bonne culture, il soit indispensable d*y 
conserver et d*y pousser mSme en un sens plus loin qu'elle ne 
Test la di Vision du travail, mais de maniere ä ce que chaque sa- 
vant special puisse toujours dans la suite concevoir la relation de 
sa brauche, et meme de son rameau avec le tronc universel. 

Je m'arrache avec peine, mon eher ami, au plaisir de m'entre« 
tenir ave vous. Mais je suis obligö de finir. Je suis bien fächö 
personnellement de la Prolongation de votre absence, mais je 
n'ose trop vous presser de la faire cesser, parce que je sens a 
merveille les raisons que vous m^exposez ä ce sujet. G'est k vous 
ä peser le pour et le contre, en dernier ressort, au moins dans la 
Proportion de votre libert^. Je compte vous ecrire incessamment 
aussitöt apr^s Tarriv^e de votre nouveau paquet et de celui de 
M. Bucholtz, qui, 4 ce qu'il me semble, par vos expressions, ne 
doivent pas tarder. 

Votre ami. 

Auguste CoMTE. 

Votre fr^re est sur le point de subir son ex amen, il avait eu le 
bonheur d*6choir ä Poinsot, mais celui-ci vient de s'aviser, fort 
mal k propos, de tomber malade, et il faudra subir Bourdon. 
G*est jouer v^ritablement de malheur, et je crains fort par ce 


HATäRUUX POUR SERVIR A LA BIOGRAPHIE d'a. GOMTE 241 

changement pour son admissioiii que je regardais comme ä peu 
prös süre avec Poinsot. 

Vous voulez rire, mon eher ami, j^oubliais de vous en parier, 
avec votre pnidente recommandation de conserver vos lettres. 
Groyez-vous que de telles choses puissent 4tre negligöes par moi? 
Vous doutez donc du prix que j'y attache, et du plaisir que j*ai 
noQ-seulement ä les lire, mais ä les relire, et encore relire. Je ne 
vous renverrai point la balle ä ce sujet quoique vous le m^ri« 
tassiez bien pour avoir eu uae peur aussi d^raisonnable ; mais je 
suis bleu sür de la parfaite iautilitS de ma recommandation. 

Ecril au dos, par M. d'Eichthal. 

La Philosophie allemande; — Ses travaux; — M. Dailly. 

12« G. d'Eichthal a Auguste Comte. 

Etat politique de la Prusae et de VAllemagne : trouhles dans 
les Universit^s. — Evolution theologique. — La thdologie 
et la science en Allemagne. — Ecole philosopldque alle- 
mande qui procäde de Rousseau.— AppHciation de Kant. 
— La Philosophie de Vhistoire : Hegel, Luden, Iselin, 
Bucholz. — Observations de Vopuscule d' Auguste Comte, 
Annonce d'une traduction du petit traite de Kant ^kUistoire 
scientifique de i'if umaniiä » : et il pense qu'ä son retour il 
sera en Mal de faire une appriciation compläte de la p/if- 
losophie allemande, 

Berlin, 22 acut 1821. 
Mon eher ami, 

J*ai recu il y a quelques jours votre lettre du 5 courant apres 
laquelle je soupirais depuis longtemps, quoique je süsse bien que 
vous n'^tiez pas coupable de ee retard. Je vois avec peine que 
vous ne pouvez pas parvenir ä vivre ä Tabri des tracasseries, et 
je regrette surtout que je ne puisse vous ^tre d*aucun seeours 
pour y mettre un terme ; car, je ne doute pas que, si cela ^tait 
possible, vous vous en fussiez ouvert ä moi. Je röponds de suite 
ä ce que vous me mandez sur la publication de votre livre. A 
vous dire vrai, je ne saurais d'ici vous donner aueun conseil ä ce 
sujet, et je vous prie de croire que ce n*est pas mauvaise volonte, 
toutaucontraire, je suis bien r6solu ä faire tout mon possible pour 
le succes de la partie temporelie de notre entreprise. Je suis bien 
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döcidS ä user dans ce but de tous les avantages de ma position ; 
mais jusqu'ici il n'y a rien de fait. Je dois cependant vous dire, 
en röponse ä votre demande, qu'ä mon avis, il vaudrait mieux 
ne pas vendre Touvrage; mais cependant, le pis de tout serait que 
vous vous chargeassiez vous-mime de Tödition. Au reste, nous 
pajflerons plus au long de cela ä mon retour, car je crois qu*il 
sera encore temps. — Quant ä T^dition allemande, ce sera chose 
facile; eile se ferait, je vousle repete, quand meme nous ne nous 
en occuperions pas. Mais je pense comme vous, qu'il vaut mleux 
attendre la publication de la seconde partie, et il est bon que Tou- 
vrage soit connu d'abord d'un certain nombre de personnes 
choisies. 

Vous vous plaignez, et avec raison, dans un sens, du peu d'6- 
tendue de mes explications sur TAllemagne : mais, que voulez- 
vous, je vous ai donnö sur la Prusse les renseignements princi- 
paux. C'est un pays oü, depuis le temps de Fr6d6ric, Tadminis- 
tration et la 16gislation ont continuellement fait des progres, oü 
les obligations feodales et les corporations ont 6t6 abolies, oü, 
par cons^quent, la vie est trös tol^rable. La conquSte a tellement 
et6 la destination de la Prusse, que c*est la seule des princi- 
paut^s allemandes oü les beaux-arts n'aient pas ete Tobjet de 
Tattention premiere du gouvernement. La Prusse est encore dans 
son temps de croissance ; le regime militaire lui est encore ne- 
cessaire, puisqu'il subsiste sans Opposition. Je crois que les Prus- 
siens doivent achever de reunir TAlIemagne avant de s'occuper 
de leur Organisation intörieure, pour laquelle le gouvernement 
fait d'ailleurs tout ce qui est n'öcessaire. Quel intöröt peuvent 
avoir les affaires publiques dajas un pays oü il n'y a pas d'intri- 
gues de cbambres, et encore bien moins d'intrigues de cours. Je 
puis dire que je n*ai pas entendu parier une seule fois politique 
depuis que je suis ä Berlin, cela peut tenir aux cercles oü j'ai 
v6cu, mais, dans ces mömes cercles, ä Paris, la politique eüt 6t6 
l'objet journalier de la conversation. Lorsqu'il s'agit d'affaires 
publiques, c'est Celles de la France; on sait bien que c'est lä la 
fabrique. En un mot, le th^ätre, la litterature, le roi et les 
princes, voila de quoi s'occupent les Prussiens. La convdcation 
des Etats est une chose tout-ä-fait insignifiante, cela peut devenir 
important dans une 6poque de crise, comme tout le devient alors, 
mais, pour le moment ce n'est rien. Du reste, vous me ferez le 
plus grand plaisir de vouloir bien m'indiquer les points sur les- 
quels il faut faire des recherches : on se perd quand on est sur les 
Ueux. 
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Les troubles des Universites sont aussi assez insignifiants. Ge 
sont des jeuaes gens qu*un Systeme d'^tude» faux laisse dans 
Toisivet^, et qui s'occupent de politique, comme autrefois de 
bascule, Mais la partie interessante en AUemagne, c'est la partie 
spirituelle. Je vous ai d^jä donn^ quelques d6tails sur le clerge. 
J'ai achetö dernierement la nouvelle liturgie. Le but du gouver- 
nement prussien, comme de tous ceux de l'Allemagne, est de 
catholiciser le clerg6; mais on voit ä que^ point les pretres sont 
Obligos de jurer ä leur Ordination de ne pas se mSler de politique, 
avec la röserve de prScber Tamour du roi, et de denoncer tous 
les complots qu'ils viendront a connaitre. Vous avez vu peut-ötre 
denx ordonnancesdugouvernement de Bäle, en datedes i^rjuinet 
19 juillet : la premiere d^fend aux pasteurs de prScher de la Phi- 
losophie au lieu de la religion et du dogme ; la seconde a pour 
but, est-il dit, de relever la consid^ration du clerg6 qu'il aperdue 
par sa propre faute. II est ordonnS aux doyens de veiller ä ce qua 
les pasteurs se mettent convenablement, qu'ils n'aillent pas le 
dimanche dans les cabarets, qu'ils ne se grisent pas, qu'ils ne 
vivent pas scandaleusement, etc. Voilä ce qu'on peut lire dans 
tous les journaux de rAllemagne. J'ai eu dernierement occasion 
de lire le Journal publik ä Darmstadt (Journal g^ndral de TEglise). 
G'est du j6suitisme Protestant, dix fois pire que le j^suitisme ca- 
tholique, parce qu'il a bien moins de bonne foi. J'y ai tröuvö un 
fait assez curieux, c'est que le gouvernement autrichien laisse la 
plus grande libertö aux pretres protestants, et leur larisse m^me 
parvenir tous les livres qui sont prohibös. 

Les thöologues ont pour ennemis en Allemagne les philo- 
sophes et les savants sp^ciaux. Mais les savants speciaux ne sont 
pas moins ennemis des philosophes. Le combat de la philosophie 
empirique contre la philosophie m^taphysique est m6me fort 
syst^matique. 

Je ne connais que M. Gay-Lussac en France (quand je dis je, 
c'est qu'il s'agit de moi) qui ait une philosophie scientifique aussi 
bien ordonnöe et aussi compläte qu 'Ermann. Le malheur de ces 
genS'lä, c'est qu'il leur manque la vraie logique, les mathöma- 
tiques, dont l'enseignement est engönöral tr^s smparfait en Alle- 
magne. II y a cependant ici un homme, M. Grelle, dont j'ai fait 
la connaissance, qui s'occupe ä acclimater les ouvrages de La- 
grange en Allemagne, et ä faire passer les m^thodes gSnörales 
dans l'instruction. II a publik un ouvrage lä-dessus que je ne 
connais point encore; ses id^es sont bonnes, mais je ne sais pas 
comment il s'en sera tirö dans i'ezöcution. J'ai aussi assiste ä un 
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cours de M. le professeur Dirksen, jeune homme, ami de 
M. Grelle, et qui me semble aussi marcher dans une bonne voie. 
On parle vaguement de retablissement d'une äcole polytech- 
nique ä Berlin : ce serait la planche de saluU Je crois aussi que 
Lagrange, ä cause de sa capacitö philosophique, jouit d*une 
grande estime en Allemagne. 

J'arrive ä cette ^cole philosophique allemande si peu connue 
en France, jusqu'ici, et qui^ je crois, gagnera beaucoup k TStre. 
Je vous avoue que pour ma part, plus je la connais, plus j'en 
prends une haute id6e. Une chose assez singuliere, et dont je me 
crois maintenant ä peu präs certain, c'est que le vrai fondateur 
de cette ^cole, c*est Rousseau. G'est le seul de nos philosophes 
dont les Allemands tiennent encore compte, et c*est une chose 
tres connue que c'est Rousseau qui a d6veloppe Kant. Ses ou- 
vrages etaient du petit nombre de ceux que ce philosophe avait 
continuellement sur sa table. 

Quant ä Tesprit de cette äcole, croyez que ce n'est pas Taffaire 
de quelques jours de pouvoir en juger ; et je crois que, pour votre 
part, vous en jugez trop d^favorablement. Je ne veux parier ici 
que de Kant, parce que c'est le seul dont j*ai pu prendre jusqu'ici 
quelque idee. Son but, comme je vous Tai d^jä dit, etait de mo- 
difier les sciences morales d'apres les progres des sciences phy- 
siques. II partit du principe que nos conclusions dans cette 
science, comme dans toutes les autres, ne pouvaient jamais de- 
passer les limites de Texpärience ; et prouva Timpossibilitö de d6- 
montrer Vexistence de Dieu, Vimmortalite de Väme et la liberte 
de Ihomme, Tel est l'objet de son ouvrage « Critique de la Raison 
pure » dans lequel il a ^t6 conduit a traiter avec beaucoup de 
döveloppement des jugements a priori. Dans un second ouvrage, 
c Trait6 de la Raison pratique », Kant s'attache ä ddmontrer que 
les trois principes prec6dents devaient etre admis comme postu- 
lata pour la conception des lois morales et sociales. Je n'ai en- 
core lu que peu de choses du premier ouvrage, rien du second, et 
plusieurs morcesux de ses OBUvres diverses. Je ne saurais encore 
dire jusqu'ä quel point on peut lui reprocher un vöritable m6tha- 
physicisme. Je crois avoir remarquö, ce qui est d'ailleurs fort 
concevable, qu*il est infiniment moins metaphysicien dans ses 
GBuvres dötachöes que dans ses grands ouvrages. Ce que je puis 
vous dire, c'est^que j*ai trouvö un petit traitö de Kant d*une ving- 
taine de pages, sur la nöcessitö d*une histoire scientifique de 
VHumanit^ dans T^tat präsent de la soci^tö, qui m'a passable- 
ment surpris. — G*est exactement l'esquisse de votre ouvrage ; et 
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la maniöre dont cet homme ayait vu Tötat futur de l'Europe en 
1784 est bien extraordinaire. 

Cet exemple seul Buffirait döjä peut-ötre pour vous montrer que 
r^cole möthaphysique allemande nous offre plus de secours que 
vous ne pensez. Je pourrais' vous donner quelque chose de tout k 
fait d^cisif ä ce sujet si j'avais la r6ponse de Hegel, que par la 
nögligence d'un de mes amis je n'ai point encore regue (je l'aurai 
Sans doute demain, et difilSrerai jusque-la renvoi de ma lettre). 
Mais ce qu*il y a de certain, c'est que la philosophie allemande a 
couQU k merveille cette vue abstraite de lliistoire dont nous 
avons si souvent parl6. Je pourrais vous citer les esquisses de la 
Philosophie de Vhistoire de Hegel, qu*il a donnöes dans plu- 
sieurs ouvrages, en attendant qu'il publi&t Touvrage mtoe. Je 
pourrais vous citer lesconsidörationsphilosophiquesquipröcödent 
VHistoire universelle de Luden, et qui contiennent des choses 
fortes sur ce sujet. L'äcole historique dont vous me parlez n'existe 
r^ellement point. Je veux bien mettre Herder k part ; et cepen- 
dant il ötait le disciple de Kant, et Kant, comme je vous Tai dit, a 
lui-möme congu cet ordre d*id6es, et sa conception, quoique non 
dövelopp^e, 6tait peut-ötre plus forte que Celle de Herder. Quant 
4 Bucholz, il ne faut point vous abuser sur son compte. C*est k 
Kant möme qu*il doit Tidöe de son premier ouvrage, et il n'a 
Jamals cessä de piller Kant, Herder et M. His (dont je vous ai 
parl6). Enfin je ne sais pas ce qu'il n'a pas pill6, et vous pouvez 
compter que maintenant il ne manquera pas de vivre aussi sur 
vous. Bucholz a öt6 pour nous le portier de TAllemagne ; mais il 
ne faut pas nous tromper, et prendre le portier pour le maitre de 
la maison. En un mot, c'est un bomme qui comprend ce que les 
autres ont öcrit, mais qui, par la faute de son öducation, ne pro- 
duira Jamals rien par lui-m6me. 

II m*a promis de vous öcrire incessamment : il n*a publik jus- 
qu'ici que des extraits de votre ouvrage; Tarticle est pour le 
mois de septembre. Je me cbargerai moi-möme de l'envoi des 
numöros du Journal pour ^viter les frais de poste. Je vous le rö- 
pöte, ne vous engagez pas trop avec lui. 

Je vous ai cit^ les noms de Kant, de Hegel, de Luden, a Tappui 
de ma fagon de voir sur nos rapports avec T^cole allemande 
(Hegel a lu cet 6t^ k TUniversit^ sa philosopbie de la religion oü 
il s*attache k exposer le d^veloppement naturel de cet ordre de 
ph6nomönes). Vous avez vu que Herder lui-möme d6rive de 
cette öcole, qu'il en est de möme de Bucbolz, et il en est aussi 
de mSme des autres noms (sans importance philosopbique) que 
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V0U8 me citez. Lorsqne je tous ^crivais que la classe d'hommeB 
qui, propres ä s'occuper de nos travaux, ^tait toute formte en 
Allemagae, je voulais simplement dire que rAllemagne ^tait le 
seul pays du monde oü il y eüt des philosophes de profession qui 
pussent vivre de leur mutier. II est vrai que ce fait en comporte 
UQ autre, ä savoir que c'est le pays oü la philosophie est pouss^ 
le plus loin. Et, en effet, c'est Toccupation de toutes les t^tes 
fortes en Allemagne, oü la partie pratique offre peu d'aliments ä 
Tactivit^. Je ne prötends point dire que la philosophie positive y 
existe d^jä; mais eile peut y naitre d'un moment 4 Tautre; les 
idäes fondamentales de votre ouvrage ont d^jä pris racines de- 
puis longtemps^ et j'espere qu'il servira a häter les derniers pro- 
gres. 

Je ne puis m'emp^cher de vous faire sur votre ouvrage one 
Observation que j'ai faite, d'apres ma propre exp^rience, et celle 
de plusieurs autres personnes, et 4 laquelle la lecture du petit 
trait^ de Kant m'a fait attacher une nouvelle importance. Cette 
Observation, la voici. Vous arrivez d'une maniere trop (U- 
toumee ä cet 4nonc4 : « II faut Clever la politique au rang 
des Sciences positives ». Kant entre bien plus franchement en 
matiere. Les ph^nomenes humains sont susceptibles d'^tre r6- 
duits a des lois naturelles, dit-il; et, apr^s Tavoir prouv^, il montre 
que la cr^ation de cette science est nöcessaire aux progres ult^- 
rieurs de la 60ci6t^. Vous, au contraire, apres avoir naontrö que 
les doctrines actuelles sont insuffisantes, vous faites voir que 
dans toute Operation de Tesprit humain la partie th^rique doit 
pr^c^der la partie pratique. De la vous concluez la n^cessit^ de 
rendre la politique positive ; et apres cela vous v^rifiez cet ^nenc6 
par la marche g^n^rale des sciences ; et enfin, par des consid^- 
rations sur Timagination et Tobservation, vous arrivez a cette 
id^e qne Torganisation sociale est d^pendante de la civiiisation 
et que la civiiisation est soumise ä une loi. Voyez par quel 
long enchainement vous arrivez a cet ^noncä, qui, cependant, 
est la base de tout 1 Combien y a-t-il de personnes capables de 
vous suivre jusque-lä, et de sentir Timportance de ce premier 
pointy d'autant plus que la dömonstration que vous en donnez 
n'est point assez frappante, en France surtout, oü cette idee est 
encore inconnue. 

Ne vaudrait-il pas mieux, apres avoir pr^sentö T^tat d^sesp^rö 
des choses en France couper court tout-ä-coup; montrer que les 
ph^nomönes humains, pris en masse, sont susceptibles d'ötre r6- 
duits ä des lois, comme ceux de lapression de Tair et de la cha- 


HAT^RUUX POÜR SERVIR A LA BIOGRAPHIE D*A. COMTE 247 

leur, etc., ainsi que le fait Kant; et passer de Ik k prouver que 
la politique doit ^tre une science positive. II y aura de moins 
dans votre ouvrage une d^duction fort habilement concue ; mais 
Yous serez beaucoup mieux compris, on saisira beaucoup mieux 
le point oü vous Toulez arriver^ et qui ächappe actuellement ä 
la plupart des lecteurs. Et 11 me semble que les consid6rations 
scientifiques tres importantes dont vous vous servez trouveront 
toujours leur place. Vous savez que je ne m'amuse pas k des chi- 
caneSy ce que je vous dis est le rösultat de mes observations et 
de Celles des personnes comp6tentes. Pesez cela en votre sa- 
gesse. 

Aux ouvrages qui se rapportent a vos travaux, et que je vous 
ai d6jä citös, il faut joindre VHistoire naturelle de Luden, qui 
n*est encore, ä ce qu'il me semble, qu'un ouvrage chronologique^ 
mais beaucoup mieux class^ ; 2^ une Histoire de l'Hum&niti de 
Iselin, greffier au conseil de Bäle, ouvrage publiö en 1769, träs 
döfectueux, et oü se trouvent pourtant des choses fort remar- 
quables. II avait bien vu, par exemple, trois ^poques dans lHu- 
manit^, celle des sens, celle de l'imagination chez les anciens, et 
de ce qu'il appelle la raison chez les modernes ; 3^ un passage de 
Fr^d^ric le Grand, extrait de Thistoire de la maison de Brande- 
bourg^ que Bucholz a donn6 ä son Journal, et oü Frödöric expose 
k merveille la döpendance oü sont les princes de Tötat de civilisa- 
tion do cbaque temps ; A** Kant. 

Vous savez sans doute que je vais passer quelque temps k 
Prague. J'y traduirai le petit traitö de Kant et l'ouvrage de Bu- 
cholz (loi de gravitation), c*est-ä-dire la seconde partie, car la 
premi^re n'est que Kant döfigurö ; elles n'ont d'ailleurs pas le 
moindre rapport. Je crois que cette publication pourra ^tre tr^s 
utile. II est d'ailleurs nöcessaire de couper le cäble, et de me 
faire connaitre pour ce que je suis. J'espere Stre aussi en 6tat de 
pouvoir ä mon retour donner une idöe de la vöritable valeur de 
la Philosophie allemande. Je ne concois pas comment vous pouvez 
hösiter ä traiter ce sujet dans votre ouvrage, cela me semble in- 
dispensable. J'espere ötre cet hiver en ötat de rassembler tous les 
matöriaux nöcessaires ä cet objet. Je tächerai d'en tirer un exposä 
historique, vous un exposjä dogmatique, et ainsi nous nous ar- 
rangerons. Je d^sire n'etre point pr^venu dans la traduction du 
petit trait6 de Kant, traitö qui me semble ötre peu connu en Al- 
lemagne. Ainsi, övitez d'en parier avant d'avoir regu la traduc- 
tion. J'ai renonce pour le moment ä la traduction de Herder, 
parcequec'est une entreprise extremement longue, et qui nuirait 
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au but de mon voyage en Allemagne. L*autre jour il me tomba 
sous la main un ouvrage oü Ton pr^tendait que la doctrine de 
Gall sortait du livre de Herder. Je ne suis pas encore parvenu ä 
m'expliqner Tassertion Isolde. — Adieu, mon eher ami, je vous 
souhaite plus de repos. Ne m'äcrivez point tant que vos lettres 
devront m'arriver en Au triebe. Pensez bien ä ce que je vous ai 
dit sur votre ouvrage. La vie de la socUU est döterminee 
comme celle de tout 6tre organique. C'est par la que vous devez 
d^buter. Vous avez d^jä senti vous-mSme que Tassertion relati- 
vement aux savants avait quelque chose de louche, de la maniere 
dont eile est pr^sent^e. Je crois qu*il faut que cela soit refondu. 

J*aurais besoin de revenir me retremper un peu en France, ä 
la fin de lliiver, dans T^tude dessciences exactesdont je me suis 
peu occup^ ici ; mais enfin, chaque cbose a son temps. 

Adieu, je pars pour Dresde dans une heure. Dites-le ä mon 
fr^re. 

Votre ami, 

G. d'Eighthal. 

Ecrit au dos par M. d'Eicbthal : 

Etat de V Allemagne , Philosophie allemande, traitö de 
Kant, Philosophie positive d'Auguste Comte. 

130 G. D^ElGHTHAL A AU&USTE COMTE. 

La Philosophie allemandc : bibliographie {Verhurg-Iselin, 
Adelung, Meiner, Herdety Kant, Meyer, Poüitz, Jenisch, 
Bucholz, Luden). -- Appriciation de V4cole historique. — 
UEcole m4taphysique a seule la capacitd scientifique, — 
N^cessit^ de Vintroduction de Vouvrage de Comte en Alle- 
magne, — Etat politique de la Saxe, — Opinion des Alle- 
mands sur les Frangais. 

Dresde, 4 septembre 1824. 
Mon ober ami, 

Je suis parvenu ces jours-ci ä me procurer des notions trös 
satisfaisantes sur le d^veloppement de la pbilosopbie bistorique 
en Allemagne. Je crois la cbose assez importante pour ne point 
tarder ä vous en faire part. C*est en visitant la bibliotbäque, fort 
bien arrangöe, qui se trouve en cette ville, que j'eus Tidöe d'exa- 
miner la section de THistoire universelle ; et voici les r^sultats 
auxqnels je suis parvenu : 
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La premiöre histoire de l'Humanitö (Verbürg, 1720) futöcrite 
par Iselin (1763). Elle fut suivie de celle de d' Adelung (1782) et 
de Celle de Meiner (1785). Trois ouvrages qui me semblent du 
mdme genre, et tous trois int^ressants. 

Dans rannte (1784), Herder donna le premier volume de sa 
Philosophie de rhistoire, ouvrage qui par l'^tendue du plan se 
distingue de tous ceux qui Tont pröcöd^. Dans la meme annöe 
Kant composa son petit trait6 qui ne fut publik que plusieurs 
ann^es apr^s. Cette ^bauche me semble ^tre ce qu'il y a paru 
de plus fort en Allemagne sous le rapport de la conception : il 
avait pris la chose ä peu pr^s du m^me point de vue que vous. 

(1792-1795). Tentatives de Meyer et de Politz, — Le dernier 
m'a semblö assez remarquable. En (1801) parut l'ouvrage du doc- 
teur Jenisch dont je vous ai parlö en passant, dans une de mes 
pr^cödentes lettres. G'est un ecclösiastique attachö a Tune des 
^glises de Berlin qui a aussi beaucoup öcrit sur le xyiii* siecle. 

J*ai lu son introduction qui, comme dans la plupart de ces ou- 
vrages, est la partie la plus interessante. II cite ses prödecesseurs 
et les juge bien. 

En premi^re ligne vient Condorcet. II lui reproche son esprit 
critique, sa mauvaise Classification des ^poques, et surtout de 
s*Stre born6 trop sp^cialement au döveloppement des sciences. 

Parmi les Anglais il cite : Milor — Hume, Skitsehe of the his- 
tory of the man (177...), Dunhar. Essai sur Thistoire de THuma- 
nit6 (1781), et surtout Fergusson. 

Enfin, parmi les Allemands il cite avec raison, comme ayant 
une vöritable importance ; Iselin, Adelung, Meiner, Herder, 
Kant. 

Vous Yoyez que Touvrage de M. Jenisch, du moins par cette 
introduction, offre un vöritable int^rdt: mais il m'a semblä que 
dans Texäcution il n'avait pas mieux röussi que les autres. 

En rannte 1802, vient se placer notre ami M. Bucholz, avec 
sa loi de gravitationy titre assez ridicule, pour une idöe assez 
insignifiante, prise d'ailleurs k Kant. Mais comme je vous Tai 
d6ja dit, il est question de toute autre chose dans Touvrage. II y 
discourt assez agr^ablement sur le d^veloppement de chacun 
des phönom^nes sociaux. Comme Touvrage est de nature ä plaire 
en France, je le traduirai d'autant plus que cela me prendra fort 
peu de temps. Je termine cette liste par deux ouvrages : a Döve- 
loppement de Revolution du genre humain par M. Lueder, pro- 
fesseur k Goettingue, 1810, et Histoire Universelle de Luden^ 
1814 » ; ouvrages dans lesquels je ne sais s'il y a beaucoup de 

18 
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noüifBm. Bfifin poür Ticquii de ma coii«d«iieii| tili. Dato ei 
Bftftboldy« 

Vail4 bien une 6eole bi»toriqti0^ iilleZ'iroi]« me dire. Cel« efi 
irrai im uo »en« 2 mai« remarques bien que tau« cet gen««14 o'aoi 
fall que «0 iralner «ur le« irace« de Kantf Herder ei Condorcet ; 
ton« oni ironlti^ les an« aprd« le« auires^ refaire le d^nreloppeioeni 
biitorique 6batich^ par letir» mafire«^ ei too« i'y «oni perdua, 
parce qall lenr tnaiiqtiaii ime capacii^ ecientiflqus* Ceite ea- 
paciUi »eieoiifiqiie »e irooire dan« T^cole miiaphyeiqtie k un 
plu» baiii d^gr^ qtie ifon» ne peusez ; ei ^enphre ioajorur« beaU' 
Coup d'elle pour le« progr6« ulUirietir« de la «cience. Je n'al 
pa« eticore po atoir, atani de qniiter Berlin, la r^on«e de Hegel i 
cela nie conirarie« 

Von« jngerez, d'apr^« cei expon^, combien il e«i n^ee«saire 
ponr le «nce^« de toire outrage (ei «nrtoni en Allemagne) qne la 
«econde partie acconipagne la premtbre. he» id^e« fondamen- 
iale« de la premi^re pariie «oni re^ne« depni« longtemp«« Ei 
quani anx perfeciionoemeni« qiie ton» atez apport^« dan« la mb" 
ibode, Tapplication «enle pourra faire bien senür lenr r^alit^. Je 
«ni« tonjonr« dn m^me ati« ponr le plan de toire ontrage^ non 
qne Tid^e de d^duire T^tai fntnr de la poliiiqne« de «on MaI pf(^ 
«eni^ par de« con«id6rai]on« «clentiflqne«, ne «oii en elle-m^e 
ir6« pr^cien«e et ir6« f^conde : mai« eile e«i k la port^ de irop 
pen de per«onne8« 

i'ai en derni^remeni occa«ion de comparer le« deni^ Miiion« 
de rontrage de Cbateanbriani «nr la R^tolniion. Oe «oni pro« 
premeni deni ontrage« difll^rent«^ ei ft la mani^re doni ton« m'en 
ate2 parl6, je eroi« qae ton« ne connai««iez qne la deniltoM 
Miiion. Mai« Toutrage primiiif appariieni ioialemeni 4 noire 
«^rie. Ce qn'il dii «nr la cbnte du Cbn8iiani«nie e«i ir^« remar' 
qnable. i'appronte toni k faii to« id^e« «nr MM« de Vill^le ei 
Öanning. Dre«de est nne tille interessante «on« le rappori de« 
ari« ei de« entiron« ; mai« tont y e«i ^idemnieni en d^cadence : 
G'e«i nn cbAtean de grand «eignenr min^« Le« 0axon« «oni fn- 
rienx contre le« Pms«ien« qni oni pri« ponr eni le« 2/3 dn pay«« 
Dn reste ici, comme partoni en Allemagne, on a nne id^e ir^« 
fan««e de la France ; on «e repr6«ente tonjonr« le caraet^re na- 
tional comme atani la R^tolniion, ei on non« toii ionjonr« an««i 
engon^« de Napoleon qn^on re«i en Allemagne. 

ie par« anjonrdlini ponr Pragne atec M« Benedici de Sinti« 
gard« Dite«'le k mon fröre. 

Voire ami, 0. n'BiCHTHAt. 
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140 Auguste Gomtb ▲ O. d'Eighthal. 

Details 8ur sa Situation picuniaire. - Rapports avec de 
VilUle. -— Auguste Comte juge la Philosophie allemande. 
— Les projets de travaux : de la refonte propos4e par 
d^Eichthal de la premiäre partie de Vopuscule et de la pu- 
blication ä faire d'une Edition allemande. — Sur Benjamin 
Constant et de Maistre. — Comte revient sur Vicole histo- 
rique allemande qu'il croit distincte de V^cole dite philO' 
sophique, — Situation politique en France. 

Paris, le 6 novembre 1824. 

II y a bien longtemps, mon eher ami, que je n'ai joui du plaisir 
de m'entretenir avec vous. Je le dösirais fort vivement ; mala 
d'aprös les observations contenues dans yotre avant-derniöre 
lettre, j'ai voulu attendre pour vous 6crire que vous fussiez ä 
Berlin. J'ai parfaitement compris les motifs de la circonspection 
que vous me recommandiez, et je trouve que vous avez eu gran- 
dement raison. Quoique votre derniere lettre (datöe de Dresde) 
eut un peu modifiö cette premiäre Observation, j'ai craint de d6- 
passer malgrö moi les bornes qu'il fallait nous prescrire, et, 
surtout n'ayant pas mon franc parier, j'ai cru prudent et plus 
convenable d 'attendre pour vous öcrire, que vous fussiez sorti des 
domaines de la Maison d'Autriche. D'apräs ce que m'a dit avant- 
hier votre frere, vous devez en ce moment ötre de retour ä 
Berlin et je m'empresse, en cons^quence, de rompre un silence 
qui m'a, je vous assure, beaucoup coüt^. J'espöre que nous nous 
en d6dommagerons tous deux en mettant d^sormais une plus 
grande activitö dans notre correspondance. — Je vous remercie 
bien sinc^rement, mon eher ami, du vif intäröt que vous tömoignez 
si cordialement prendre ä ma Situation. Je n'ai pas voulu, surtout 
que vous n'y pouviez rien, vous tourmenter des diverses causes 
de chagrin que j'ai eu ä subir, et je suis möme fächö de vous en 
avoir laiss^ paraitre quelque chose. Mais common t rösister enti^- 
rement a l'entrainement de l'amitiö ? Ce serait lui faire perdre un 
de ses plus pröcieux avantages. Et, puisque j'ai tant fait que de 
commencer, je puis vous indiquer la principale source de contra- 
ri^t^s que j'^prouve. Jene me suis jamais fort inqui^tö, comme vous 
le savez sürement, de mon existence temporelle. Mais je vous 
avoue que, quand j'y pense, je me sens accabl^ de me voir k 
27 ans sans aucune assiette fixe dans le monde, et obligö d'dtre 
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litt^ralement au jour la joumee. Je me trouve, par exemple, au 
commencement de cette annöe scolaire avec un nombre bien 
minime de lecons, et sans motif röel d'en assurer raugmentation 
prochaine. Je n*ai Jamals, il est vrai, regardö ce mode de nu- 
trition que comme provisoire, mais je ne vois pas trop de chances 
d'obtenir bientöt un d^finitif quelconque supportable. II est pro- 
bable que c'est ma faute, et que si j'avais mis ä la consolidation 
de mon matöriel plus de soin et d'activitö, ou, pour mieux dire, 
si je m'en ötais occup^ un peu sörieusement, je serais aujourd'hui 
dälivrö de cette insipide espece d'inqui^tude. Mais enfin, que la 
faute en soit ä moi ou non, je n*en souffre pas moins, et je sens 
d'ailleurs que cette incurie est physiologiquement combin^e avec 
le reste de mon Organisation (1). Heureusement que jepense peu 
et rarement a tout cela ; mais quand cela m'arrive, j'eprouve des 
moments d'abattement, et de y^ritable d^sespoir, qui, si leur in- 
fluence se tournait en habitude, me ferait renoncer ä tous mes 
travaux et ä tous mes projets philosophiques, pour finir comme 
un sot. Je Yous avoue que la consideration de cette penible 
Situation n'a pas 6te pour peu de cbose dans la d^marche que je 
viens de commencer aupres de M. de Villele, et dont je yous ai 
parl^ dans ma derniere lettre. Je veux essayer si, par son in- 
fluence, il me serait possible de fixer mon sort pbysique, en pre- 
nant pied, soit ä TEcole polytechnique, soit ä la Facultö des 
sciences, ou ailleurs, pourvu qu'il ne fallüt pas quitter Paris. 
Je ne sais pas encore quel sera le r^sultat de cette d^marche, 
qui s*opere lentement par la negligence des personnes qui me 
serYont d'intermediaires. J'ai ecrit ä Villele une lettre que je 
crois assez adroite (je yous la montrerai ä mon retour), et qui est, 
je crois, de nature ä Tintöresser en ma faveur, et ä piquer sa cu- 
riositö au sujet de mon travail. Je suis surtout parvenu ä y 
glisser un paragrapbe sur la corruption comme moyen de gou- 
vernement indispensable dans l'anarcbie actuelle, qui doit faire 
probablement une forte impression sur lui. Mais tout cela n*est 
que conjecture encore ; j'espere dans ma procbaine lettre pouYoir 
yous mander quelque chose de präcis sur les rösultats. 

Je n'ai pas jug6 convenable de faire en ce moment mon euYoi 
ä M. Canning, d'abord parce qu'il aura plus de Yaleur avec lase- 

(1) Je sens que, sous ce rapport, je suis bien plus propre a faire 
partie d'un pouyoir spirituel, röguliärement organis^, qu'ä contribuer 
ä en fonder un. Car il n*est rien de plus mortel pour mon esprit que 
la n6ces8it6 pou8s6e jusqu'ä un certain degr6 de deyoir songer pour 
ainsi dire chaque jour k la nutrition du suiyant. 
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conde partie, et ensuite ä cause de l'explication relative k Saint- 
Simon, qu^il serait impossible ou ridicule de donner k cette dis- 
tance : j'ai voulu attendre une publication qui sera döbarrassöe 
de toute trace de cette relation, qui nuirait vraisemblablement 
beaucoup k Teffet de mon envoi. Mais je n*en attache pas moins 
une grande importance ä cette communication sous le rapport 
philosopbique. Elle peut d'ailleurs, en la cultivant, s'il y a lieu, 
devenir plus tard une beureuse pierre d'attente pour moi, si dans 
quelques annöes rimpossibilitö de vivre en France me force k 
aller chercher une existence en Angleterre, ce k quoi je pense 
d^jä, en cas que ma Situation ne s'am61iore pas. 

Toutes les inqui^tudes que je vous ai indiquöes n'empöchent 
pas mon travail d'avancer ; mais elles le ralentissent considöra- 
blement. J'esp^re cependant, si je puls prendre le dessus, ter- 
miner avant la fin de Tannee. 

Apr^s Yous avoir tant parl6 de moi, mon cber ami, il est bien 
juste que je consacre exclusivement le reste de ma lettre ä r^- 
pondre aux diverses Communications que vous me faites. 

Je ne puis m'emp^cher de commencer par vous exprimer tout 
le plaisir que j'^prouve en pensant que dans quelques mois nous 
nous reverrons, car, d'apr^s ce que vous me dites, je compte sur 
vous ä la fin de l'biver. Quoique personnellement tres peinö de 
votre absence, je ne puis cependant vous en blämer, car je pense 
que, pour votre intöröt, vous faites fort bien, sous plus d'un rap- 
port. Je ne parle pas seulement de Tavantage qui en r^sulte pour 
le compl^ment de votre Instruction, car cela est övident, et je me 
r^jouis d*avance ä l'ample moisson de faits et de r^flexions que 
vous allez en rapporter pour nos travaux. Mais je pense aussi que 
pour vous personnellement, cette absence 6tait presque indispen- 
sable, afin de r^duire, au moment de votre entr6e dans la car- 
ri^re, la tutelle patemelle k la mesure convenable ; les habi- 
tudes de ce genre vont si bien ä lliomme, que j*en ai vu mille 
exemples; elles ne se perdent jamais sans une pr^alable Solution 
de continuit^. Vous allez revenir homme ; cela ne pourra plus 
faire question pour personne. 

Je vous remercie beaucoup de tous les renseignements que vous 
me donnez sur Tötat de la philosopbie historique en Allemagne. 
Je ne puis cependant partager encore toute votre opinion en fa- 
veur de TEcole allemande ; mais c*est probablement ma faute, 
puisque vous avez plus de mat^riaux que moi. Avec ceux que je 
poss^de, je ne puis m'empöcher de craindre que la proximitö des 
faits ne vous fasse un peu illusion, et que vous ne voyez les Allle- 
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mands plus positifs qifiU ne sont. Vous vous rappelez le passage 
de Fichte que nous vimes ensemble il y a un an ; on n'y peut r^l- 
lemeat reconnaitre que des appercus excessivement vagues de la 
vraie doctriue philosophique, et par dessus tout uue suprdme in- 
fluencem^tapbysique. Je craius qu'il n'eiisoitde m^me des autres, 
ä eu juger par ce que vous m'avez envoy6 de Herder, qui n'en 
est pas moins un homme distingu^. Du reste nous ne differons 
que sur la quantit6, et non sur la qualit6. Gar, je suis autant con- 
vaincu que vous que TEcole allemande, s*6tant seule occup^e s^- 
rieusement de philosophie depuis plus d'un siecle, est, et a du 
^tre la plus rapproch^e de la direction que doivent prendre au- 
jourd'hui les travaux de ce genre. Je pense, en outre, que nous 
devons attacber une plus grande importanee ä nous combiner 
avec eile, et que c'est lä la seule forte alliance que nous devons 
d^sirer et esp^rer. Seulement je ne crois pas que ses concepiions 
fondamentales aient cess^ encore d'avoir le caractere m^taphy- 
sique. Mais tout cela n'est^ de ma part, qu'un jugement principa« 
lement a priori ; vous avez bien plus que moi les pi^ces n^es« 
saires pour un jugement a posteriori, indispensable pour fixer 
le point avec precision ; j'en attends la communication, et jusque 
la je rangerai cette opinion au nombre de celles que les Anglais 
appellent flottantes. Je trouve cependant dans votre derniere lettre 
un petit trait Indirect qui pourrait corroborer ma maniere de voir 
actuelle. C'est Testime oü vous me dites qu*est en Allemagne 
Touvrage de Fergusson sur Tbistoire de la civilisation. Je ne sais 
si vous Tavez lu ; mais je puis vous assurer qu'il n'y a que 
des appercus isoUs, fort spirituels pourlaplupart, mais singuiie- 
rement disproportionn^s ä Timportance du sujet. Cela me por- 
terait ä croire les Allemands moins avanc^s qu'ils ne vous pa- 
raissent. Moi, je vous le r^pete: j 'attends vos matöriaux pour me 
döcider serieusement. En attendant, je vous approuve beaueoop 
de la traduction du petit trait^ de Kant, et de la loi de gravitation 
de notre ami Bucholz ; je verrai cela avec le plus grand int^r^, 
et je l'attends impatiemment. Si vous pouviez aussi traduire les 
deux critiq\ies de Kant, je vous en serais personnellement tres 
Obligo, car je ne les connais que par extraits, et je ne crois pas 
qu'elles soient traduites. Mais c'est a vous ä juger si vous en avez 
le tems, et si l'ouvrage m^rite r^ellement votre peine. 

Je d^sirerais, comme vous, pouvoir parier de la philosophie 
allemande dans mon travail, avec plus d'importance et d'^tendue 
que je ne le ierai. Mais les mat^riaux me manquent, et je ne 
crois pas qu'il faule les attendre. On pourrait annoncer qu'il en 
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sera question plus au long dans ma deuxi^me Edition. Je sens 
que cela est insuffisant, mais comment faire ? 

J*aibeaucoup r^fl^chi, mon eher ami, au projet de refonte que 
vous me proposez de ma premiere partie ; mais je ne puis etre 
de TOtre avis. Cette idöe s'ötait pr6sent6e ä moi dans le tems 
lorsque j*ai composö Touvrage, et j'hösitai longtems, mais je 
crus enfin devoir la rejeter. Si j'ecriyais principalement pour 
TAllemagnei je crois que vous auriez raison, mais en France il 
faut döbuter a posteriori afin de pr^parer les esprits ä la voie directe 
et gönörale. Si on ne commencait par considörer T^tat prösent 
des choses pour Clever peu k peu mais irrösistiblement les totes 
au point de vue principal, on serait rangö sans piti^ dans les rö« 
veurs et on ne produirait aucune r^volution dans les esprits. Ob« 
servez d'ailleurs que cela n*est et ne sera Jamals qu*une intro- 
duction et que dans tous les travaux il en sera absolument comme 
si Touvrage ne commencait qu'ä Texplication de l'idöe fonda- 
mentale. Je crois qu'en y röflöchissant vous penserez comme moi. 
J*ai d'ailleurs Texpörience pour moi ; car cette premiere section 
est pr6cis6ment ce qui fait Timpression non seulcment la plus 
gönörale, mais la plus profonde. Mais je pense que la mani^re 
dont je passe ä l'intervention de la m^thode positive et des sa- 
vants aprös avoir constatö l'^tat prösent de la soci6t6 a besoin 
d'ötre refondue, et je m*en occuperai sörieusement quand j'aurai 
fini la seconde partie, dont Tölaboration me servira pour cela. 
Groyez que ce n'est qu 'apres y avoir beaucoup pens6 que je vous 
exprime cette opinion. Peut-dtre, si la relation avec l'Allemagne 
prenait assez d'importance pour meriter cette peine, pourrais-je 
faire une Edition allemande dans le sens que vous proposez. Mais 
cela serait tout ä fait mal vu pour Tödition fran^aise. Je crois 
möme qu'il vaudra mieux renvoyer cela ä une autre äpoque, 
quand nos travaux auront suffisamment familiarisö les esprits 
avec le nouveau point de vue philosopbique. Dites-m'en votre 
avis. 

Je vous remercie de vos avertissements relatifs a M. Bucholz : 
votre id^e du portier m'a paru aussi exacte qu'ingönieuse ; j'y 
aurai 6gard quand j'entrerai en correspondance avec lui. Je n'en 
ai encore regu ni lettre, ni envoi de ses articles sur mon travail. 

Je voudrais bien pouvoir vous parier, comme vou^ me le de- 
mandez, de Touvrage de Benjamin-Gonstant sur les religions. 
Mais je ne Tai pas lu, je ne le connais qiie par quelques extraits 
dans les journaux, et par ce que j'en ai entendu dire* II me pa- 
rait tr^s faible et portant tout a fait k faux ; tout ce que je sais 
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bien, c'est qu*il n'a exercö aucune action reelle. Vous voyez ce 
que c'est que les gens ä appercus, et les protestants. Un homme 
qui a dit une fois dans sa vie (dans un cours ä TAtb^n^e, il y a 
cinq ans) que le domaine de la religion c'est rinconnu, et qui 
vient ä präsent nous ^tablir unsentiment religieux fondameatal I 
Un bomme qui regarde la religion comme une base sociale in- 
dispensable, et qui rejette sous le nom de forme du sentiment 
religieux tout ce qui lui donne de la consistance et de l'activitö 
politique ! Tout cela n*e8t que la besogne commune d*un Pro- 
testant frangaiSf bomme d'esprit, mais n'ayant jamais s6rieu- 
sement r6fl6chi sur rien. C'est, du moins, ce qu'il m'a sembl6 
d'apr^s le peu que j*en connais, et je ne pense pas que l'examen 
d^taille puisse changer cette opinion. Vous pouvez regarder 
Touvrage comme röfut^ d'avance par de Maistre, qui est, du 
reste, traitö fort lestement. A ce propos, je ne puis m'empScber 
de vous faire part d*une petite Observation, c'est que de Maistre 
a, pour moi, la propri6t6 particuliere de me servir ä appr^cier 
la capacit^ pbilosopbique des gens par le cas qu'ils en fönt ; ce 
Symptome dont je me suis beaucoup servi ne m'a encore jamais 
trompö. Guizot, malgre tout son protestantisme transcendant, le 
sent assez bien. 

Je ne suis pas encore convaincu par tos observations qu'il 
n'existe pas en Allemagpe une 6cole hstorique distincte et ad- 
versaire de l'öcole dite philosophique. Je voue engage ä y re- 
garder encore; mais, si vous persistez, je me rendrai, puisque 
cette öcole historique porte encore ses vues sur les points les plus 
g^nöraux, mais qu'elle a produit sa m^tbode dans des questions 
secondaires, ce qui est pr^cis^ment le rebours de la marcbe v6- 
ritable : c'est surtout parmi les jurisconsultes, ce me semble, que 
l'observation est le plus sensible, comme Savigny, Meyer, etc. 
Cberchez donc principalement ä constater si cbez eux il n'y a pas 
une maniere historique de traiter la lögislation, tout ä fait op- 
pos^e ä la maniere mdtaphysiquej fond^e en derni^re analyse sur 
le contrat social, et la döclaration des droits de 1 'bomme. Je 
n'afficbe, comme vous le voyez, aucune pr^dilection pour l'öcole 
soit-disant bistorique, qui s'y prend tout de travers ; mais je re- 
garde comme important de constater cette esp^ce de scbisme. II 
me semble mömeque les deux ^coles ne s'^pargnent pas les injures 
collectives, ce qui est un symptöme de division plus r^el qu'il n'en 
a Tair. Je vous en parlerai plus au long la procbaine fois, si vos 
nouvelles observations ne me fönt pas cbanger d'avis. 

Je ne vous dirai rien de nos affaires publiques, sur lesquelles 


MAT^IUAUX POUR SERTIR A LA BIOGRAPHIE D'A. COMTE 257 

YOQft en savez aatani que moi« II est tr^s probable qae Corbi^re 
et Peyronnet vont disparaitre incessamment, mais VillMe reste, 
et tant mieux, car c'est, je crois, le pr^sident le plas convenable 
k la Situation actuelle. En tont cas, il partirait aussi que le sy»- 
t^me minist^riel n'en cbangerait pa« le moins du monde, car on 
ne gouveme que comme on peut. 

Votre frere commence bien son apprentissage commercial ; il a 
pri]$ Ik, je crois, le parti le plus convenable ä son Organisation. 
Je voudrais seulement le voir plus sp^cialis^ : il lit, ce me semble, 
un peu trop k tort et ä travers* 

Adieu, mon cber ami, j'attends avec beaucoup d'impatience 
une de vos lettres, et je r^itere en finissant le ycbu qu'en attendant 
votre beureux retour, notre correspondance prenne un nouveau 
degr^ d'activit^. Du moins, ce ne sera pas de ma faute^ je vous 
Tassure* 

Votre ami, Auguste Comte. 


ih^ G* d'Eichthal a Auguste Comte. 

Annonce de Venvoi du tr&iti de Kant. — II insUte sur les 
modificaiions ä apporter ä Vopuscule; et cite ä cet ^gard 
les appriciatians de Krug et HegeL — Sonjugement final 
sur Bucholz. — Appriciation sur Kant — Sur Hegel, — 
Le D' Gans. 

Berlin, 18 novembre 1824. 

J'ai re(U avant'bier votre lettre du 6 novembre, mon cber ami, 
et je profite d'une occasion pour vous r^pondre, et vous envoyer 
en m4me temps le trait^ de Kant. Je passe aux dififörents points 
dont j'ai ä vous entretenir. 

!• Votre ouvrage. — Vous n'avez pas bien compris ce que je 
vous ai 6crit. Je n'ai jamais parlö de la suppression de la 1'« par- 
tie, qui est au contraire tr^s n^cessaire; j'ai seulement attaqu^ 
la secondepartie, oü vous parlez de Tintervention des savants, etc., 
partie que je crois mauvaise, et que vous me dites vous-m^me 
vouloir modifier. Je vous envoie ci-joint une räcension faite par 
Krug (bomme de fort peu de poids, mdme en Allemagne) : il 
vous reprocbe votre empirisme, et attaque surtout l'article des 
savants. Hegel a aussi lu votre ouvrage, a t^moign6 ^tre fort 
content des dätails, mais a attaqu6 la conception g^n^rale. Je ne 
sais pas encore bien qnels sont ses griefs. Je me suis fait pr^sen- 
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fftirA botnmage d'un exemplaire« i'irfti Itii portor iacessainincnii, 
«ri J'Mp^fd ftvoir atee lo) an« coaver»a4)oa ^Adu6 i e« »ujdi« 

i" Bucholz. — Oftt tin hotame qn'W faui pktitor lä^ c'est tin 
Ignorant« «Fi par ccmniqueni an p^dani; du rarste hommo d'espril« 
11 a donn6 dan» son jonrnal la tradaciion des deui tiera de Toir« 
mitragei maia »ans obseryaiions« ee (}ai n'aai peni-^tra pa» un 
mal« B'il nf vmia a pa« 6crii, il eai »n groasier^ ei nona en reaie-- 
rona I^. J'ai ifadiiH entiron la tnoiii^ de son ouyrage, qni est 
Sans importance scienüfiqne, mäh esi, je ctohf assess propre k 
Aire In. Je Tons Tenverrai plua iard. 

3^ Kani« -^ Dans son petii irait^y il arrite k sa proposiüon par 
an circoiim^taphysiqne; mais tons verre/i qn'il dii Ini-m^me k 
la fin da iraii^ que ceiie marche n'esi qn'un moyen d'exposer 
ses uUfs, ei qu'il ne pr^tf^nd pas exr.lure par ]h les concepiiona 
puremeni ampirique» (je prends cf) moi dans le sens allemand, 
je ponrrajs aussi bien dire pOBüiveB)* En g^n^ral, Kani se plaini 
dans ioas ses outrages de la difficult^ qa'il ^proave 4 rendre sea 
id^es. 

Qnant k ce qai concerne ses grands outrages, j'a) seulemeni 
coninien^^ k m'en occuper depuis mon retour; ei mes id^es ne 
sont encore parfaitement arröti&es, 

Bon grand but fut de prouver que nous ne pouvions avoir au« 
cune connai<;sance »bfolue des cbosf's, que tout ce qu'il j avait 
d'absolu, d'Ä priori en nous, n*6taient que nos modes de percep- 
iion des pb^nom^nes, les procM^s de notre esprit; que, d'aprös 
cela, tout ce que nous pouvions connaitre 6tait uniquement ce 
que nous r6v6Iait Texp^rience, par rinterm^diaire de ces proc^ 
dAs constants; que, d'apr^s tout cela, tout ce qui n'^taii pas un 
objet des sens 6tait (und^nklicbns) une cbose que nous ne poU'* 
vions pas penser, qui par cons^quent 6tait borsde notre rHisonne* 
meni. Par \k, il d^montre que ious les raisonoements des pbilo- 
aopbes sur Vktne, le libre arbitre ei Texistence de Dieu, 6taieni 
radicalement nuls, ce qu'il v6rifie par leur examen. 

Aprös avoir ainsi d^lruii« il fallaii bAtir, et le rempla^ ani dea 
doctrines que Kani venait de renyerser ^taii la f (i) 
da la sociAt6 humaine, ei les consid^rations historiques, ce qu'il 
airait en g enirern, comme son petit tratt^ le proute. 

Mais, 4 ceiie ^oque, la cbose n'^iait pas encore mikre, ei Kani 
^critii sa criiique de la raison pratiquei o^ il pariii du principe 

(1) Les niot« omis oni 6U arrach^s en d^cacbetant« 
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de la mof alitö de rhomme et Tappuya sur les doctrines dont il 
avait renversö les preuves, en les admettant alors comme 
simples postulata. G'est pour cela qu'il admit un ahsolu, inac- 
cessible pour nous, il est vrai, mais qui servit de base ä sa mo- 
rale. II dit, par exemple, que Täme de lliomme, comme entrant 
dans la cbalne des pb^nomönes naturels, oböit dans ses actes k 
des lois constantes ; mais que cette äme, consid^röe comme cbose 
en elle-möme, a sa causalitö propre, qui est ]a force morale : 
idöe absurde, que Kant, comme yous le pensez bien, n'a pu par- 
Tenir ä präsenter d^une mani^re nette, et que les bommes forts 
d'aujourdliui, Hegel, par exemple, rejettent enti^rement. 

Je dois Yous faire part d*une idöe 6mise par Kant dans un autre 
petit trait^ analogue au premier. II se demande comment cette 
röYolution du genre bumain commencera; et, apr^s aYoir exa- 
min6 tous les modes possibles, il dit que Tätablissement de la 
paix gönörale est la condition nöcessaire, ce qui, en effet, se y6- 
rifie aujourd*bui : il dit qu'il faut Taction des gouYemements. 

G'est un ouYrage Enorme que de traduire les deux critiques ; 
du reste, il parait que Cousin Ta entrepris. Dans les dötails Kant 
poss^de au plus baut degrö la pbilosopbie positiYC ; malbeureuse- 
ment ses id^es ötaient fausses en matb^matiques. 

3« Hegel. — Je ne sais si je pourrai yous euYoyer des extraits 
de quelques le^ons de Hegel sur la pbilosopbie de Tbistoire; 
YOUS en seriez content. II y a une concordance menreilleuse entre 
Yos rösultats, quoique les principes soient diffiärents, du moins en 
apparence. 

Vous direz que TEsprit d'unitö d*un indlYidu ou d'un peuple est 
Texpression abstraite de la sörie de ses actes. Hegel a absolument 
la möme id^e; mais il dit que Fessence de TEsprit d'un peuple 
ou d'un indiYidu est de passer dans ses actes, de se transformer 
en faits, de s'objectiYer; qu'il n'est Esprit qu'autant qu'il se r6a- 
lise, etc. 

Malbeureusement, je crois qu'il pense aYoir dit par lä quelque 
cbose de plus que yous ; mais Tidentit^ des r^sultats prouYe bien 
en döfinitiYe l'identitö des principes. Cette identitö existe möme 
dans les principes pratiques, car H^gel est döfenseur des gou- 
Yemements, c'est-ii-dire ennemi des liböraux. II poss^de d'ail- 
leurs, k un baut degrö, cette Yue abstraite de l'bistoire dont nous 
aYons tant parlö; son öcole est aujourd'bui au sommet de l'^cole 
allemande, et c'est a lui qu'il faut nous rattacber, parce qu'il y a 
Y^ritablement identitö de doctrine dans tous les points essentiels ; 
parce que c'est un bomme d'un YÖritable m6rite, nuUement pö- 
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dant, et d'une grande influence. Gomme je vous Tai dit^ il a bien 
accueilli votre ouvrage, et je compte le voir incessamment. 

Un de ses ^l^ves^ le docteur Gans, qui se rendra bient6t ä 
Paris, a ecrit une histoire du droit d'höritage, en ötablissant sa 
relation k chaque 6poque avec rorganisation sociale, d'apres les 
principes de la philosophie de Hegel : je lis maintenant Tintro- 
duclion qui est bien. Je ne saurais r^pondre encore bien positi- 
vement au sujet de votre question sur les juristes. Ce M. Gans 
est un adversaire de M. Savigny. Du reste, les criailleries ne 
signifient pas grand'chose. Bucbolz et autres qui crient contre 
les pbilosopbes, contre Hegel, seraient bien 6tonn6s s'ils savaient 
que les doctrines de ces pbilosopbes ne sont que les leurs systö- 
matis6es. II faut bien se garder de juger avant de comprendre; 
vous aussi on vous accuse d'ötre obscur, d'etre un rSvasseur lors- 
qu'on ne vous comprend pas... Du reste, il manque incontesta- 
blement ä ces gens-lä une plus grande habitude des sciences, et 
surtout de la Physiologie. 

Tant qu'on ne traitera pas lliistoire comme histoire naturelle, 
le langage restera m^taphysique. 

Du reste, Timportance de rAllemagne dans la crise actuelle n*est 
pas ä meconnaitre. Une masse Enorme d'^crits pbilosophiques, 
bien ou mal dig^r^s, est mise en circulation, et les jeunes gens 
viennent entendre Hegel ä Berlin, comme ils vont s'endoctriner 
au Constitutionnel ä Paris. La moralit^ subsiste en Allemagne, 
c'est-ä-dire que Tordre public y est universellement respecte ; et 
c'est un contraste frappant avec le spectacle de turpitudes, d'in- 
trigues, d'absurdit6s, que la France präsente actuellement. Le 
cceur me saigne quand je lis les journaux francais. Je vous 
remercie des renseignements sur Benjamin Constant. Hegel est 
aussi un grand adversaire de la religion du sentiment. II n'est 
pas vrai que Touvrage de Fergusson soit consid^r^ en Allemagne : 
ce n*est qu'une opinion individuelle. 

Le temps ne me permet pas de vous ^crire plus long. Adieu. 
Ecrivez-moi bientöt. J'ignore quand je vous reverrai. 

Votre ami, 

G. d'Eichthal. 

Je ne relis pas. 

II y a dans « TAUemagne » de M°^« de Stael, beaucoup de bons 
matöriaux. 
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16« Auguste Comte a d'Eichthal. 

II regrette la ddtermination de d'Eichthal de quitter la car- 
riäre philosophique pour Vindustrie et s'eocplique sur ce 
point. — II ne refuse pas en principe dans la Situation oü 
il se trouve les offres p^cuniaires de d'EichthaL — Apprd- 
ciation du petit traitd de Kant sur t Vassociation univer- 
selle ». — Opinion ä nouveau sur les deux ecoles histo- 
rique et mätaphysique. — Jugement sur Hegel et rapport 
entre ses conceptions et lepositivisme. — Demande de con- 
seils sur le mode de publication convenable en Allemagne. 
— Sur Saint'Simon et les demiers ouvrages de Vdcole saint- 
simonienne, 

Paris, 10 d6c6mbre 1824. 

II y a d6jä une quinzaine de jours, mon eher ami, que j'ai reqn 
votre lettre du 18 novembre. Vous m'avez fait un bien grand 
plaisir en me r^pondant aussi promptement. Je vous aurais moi- 
meme d^jä r^pondu si je n'avais voulu relire a intervalles suffi- 
sants les deux cahiers que vous m'avez adress^s, afin de vous en 
parier avec certitude, et si je n'avais attendu la traduction de 
Tarticle allem and sur mon livre que votre fr^re s'^tait charg^ de 
m'expliquer, et qu'il ne m'a rapportö qu'avani-hier. 

J*ai appris avec ätonnement mais non sans plaisir la brusque 
r^solution que vous avez prise. Vous savez que j'ai toujours re- 
gard^ comme essentiel pour vous et pour la philosopbie positive 
que vous vous missiez au courant des idöes industrielles par une 
pratique convenable. Quant ä votre d^termination d'entrer döfi- 
nitivement dans les affaires, je ne puis pas encore porter un ju- 
gement complet, car j'ignore si votre apprentissage en ce genre 
ne fera point ebanger votre volonte. Cette destination, prise en 
elle-m^me, ne me parait guere la vötre ; mais je ne doute pas 
cependant que vous n*y obteniez un grand succ^s, si vous y Stes 
fortement r^solu. Votre vocation reelle est incontestablement 
pour la carriere scientifique, ou plutöt pbilosopbique, quoi que 
vous en disiez ; je n'aime pas votre d^fiance ä cet 6gard, mais 
eile ne cbange rien ä ma conviction. Je regrette donc beau- 
coup pour la science que vous r^pudiez ainsi votre mission. Mais 
j'espere bien que cela n*estpas irr^vocable. Comme je suis certain 
que, par votre position, votre caractere et la tendance de votre 
esprit^ vous arriverez promptement dans la carriere industrielle 
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au d6gr6 d'importance qae peat d^sirer votre modest« ambition, 
j'espöre que ce ne sera lä pour tous qn'une introducUon, et qae 
plas iard tous accomplirez votre T^ritable destin^e k laqaelle 
d'ailleurs je saig bien qae, en esprit da moins, toas ne ce^serez 
de penser. Aussi, ti tous penistez dans voire r^solaüon, je ne 
tois dans ces effets qa'an retard plus ou moins long, qui n'est 
pas Sans de grands avantages s'il offre quelques inconT^oients. 
VoiU pour le point de Tue gön^ral de votre plan. Quant an point 
de Tue industriell je ne puis m*emp4cher d'abonder encore plus 
dans TOtre sens, car je crois effectivement que tous serez plus 
heureux de cette maniere« Vous dtes n6 dans une position assez 
aTantageuse pour n'aToir pas besoin de faire fortune, mais ce 
serait k la condition de renoncer k un ordre de sensaUons auquel 
Tous ^tes d^jli fa^onnö ; tous en auriez la force, je le crois bien^ 
si vous y Toyez un but d'atilit^, et une compensation süffisante. 
Or, de tous les travaux spirituels qui m^ritent ce nom, les re- 
cbercbes speciales sont, dans Tordre scientifique, les seules qui 
aient une appr^ciation courante ; les trataux philosophiques, les 
seuls eertainement auxquels vous vous üTrerez, ne sont malheurea- 
sement pas encore sentis et ne le seront vraisemblablement pas 
de longtemps, m^me chez les hommes qui exercent leur intelli« 
gence. J'avoue qu*en ne consid6rant quesoi, II n'yapas dans cette 
perspectiTe une consolation süffisante pour un sacrifice qui, en 
effet, serait bl4m6 g^n^ralement dans !a classe ou tous Tirez 
principalement, et faiblement approuT^ dans la section spiri- 
tuelle de la soci^t^. II n'est m^nie que trop Trai que dans T^poque 
anarcbique et materielle qui dure encore, et qui noas enterrera 
peut-^tre, les idöes sont teliement brouill6es que Targent est an 
moyen indispensable de consid^ration, m^me dans Tordre spiri- 
tuel ; la tendance k la richesse est Evidente dans nos savants, qui 
se croient subalternes taut qu*ils ne pourront pas donner k diner 
comme des banquiers. Quoiquel'illustration donne des droits k la 
consid^ration, il est cependant vrai que sous ce rapport, comme sous 
tous les autres, la soci^t^ n'est point aujourd'hui organis^ ; cala 
reotre dans la fusion g^n^rale du spirituel dans le temporel, 
opMe par Luther. Ainsi, quant k tous personnellement, j'ap- 
prouTO fort TOtre d^termioation et je tous engage k y persister. 
Ma Position est tout k fait diff(6rente« De ma part d'abord il n'y 
a pas de sacrificei et au contraire, par suite de mon 6dacation, 
de ma Situation sociale, et probablement aussi d'une pr^estina- 
tion philosophique encore plus prononc^e, la carriöre k laquelle 
je suis attache est Traiment la seule qai me soit oaTerte, k moins 
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de vaincre des difficult^s presque insurmontables. La considöra- 
tion est pour inoi le seul moyeii d'arriver ä Taisance, et cette 
Yoie est malheureusement trop au rebours de notre si^cle pour 
me laisser grand espoir de succös, si mes dösirs en ce genre 
n'^taient pas tr^s mod6r68. Ainsi, j'ai toutes sortes de motifs 
pour ne pas m'appliquer les observations que je yous präsente« 
Et, malgrö cela encore, teile est r^norme difficultä de conserver 
le caractöre spirituel dans toutc sa puret6 au milieu d*une sociötö 
toute temporelie, que je me surprends quelquefois ä regretter de 
n'avoir pas embrassä une carri^re industrielle, ou de ne pouvoir 
plus m'en former une, regret qui cependant, bien analysö, n'a 
pas le sens commun de ma part, car je n'aurais ainsi probable- 
ment r^ussi k rien. C*est un grand malbeur sous plusieurs rap- 
ports qu'une Organisation trop caractSris^e. J*ai 6tä sur le point, 
ii y a sept ou huit ans, de devenir une sorte d Ingenieur chimiste 
dans une grande manufacture, ce qui, pour mon honneur, man- 
qua beureusement. Je ne puis m'empecber de sourire en me 
rappelant que, mSme ä cette epoque, je me faisais en pensant ä 
cette place, de beaux plans d'exp^riences chimiques, qui, pra- 
tiques dans leurs conceptions premieres, d^rivaient promptement 
a la tb^orie, et dont l'ex^cution m*aurait probablement, k moins 
de quelque beureux hasard, fait remercier t6t ou tard. Mais je 
m'apperQois que je m*abandonne un peu trop ä ma digression. Je 
reviens donc pour yous dire en räsumö que je suis, balance faite, 
beaucoup plus content que contraria, soit pour la sociötä, soit 
surtout pour yous, du parti que yous aYez pris. A ne TeuYisager 
m^e que comme exp^rience politique, je ne suis pas fäcb^ que 
YOUS puissiez montrer une bonne fois aux roturiers l'exemple 
d'une baute capacitö pbilosophique obtenant des succes ^tendus 
et rapides dans la direction industrielle. Cela pourra contribuer 
aujourd'bui ä faire respecter daYantage la force spirituelle. Blain- 
Yille, je m'en souYiens, aYant que Yotre projet füt form^, me 
manifestait le mSme sentiment. Ce qui me peine le plus mainte- 
nant dans YOtre r^solution, c'est qu'elle Ya yous tenir äloign^ de 
moi, beaucoup plus longtemps que je ne TaYais esp^r^. Je n'ai 
pas besoin, j'en suis sür, de yous recommander de nouYeau de 
compenser cette Separation si prolongöe par une plus grande ac- 
ÜYit^dans notre correspondance. Je yous promets de mon cötö de 
ne pasla laisser languir, car eile est une des plus pr^cieuses con- 
solations que je puisse espärer. 

Je YOUS remercie bien YiYement, mon cber ami, du pressant et 
•incäre intörSt que yous me tömoignez. Vous saYez bien que je 
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n'en ai Jamals doutö. Je ne vous dirai point que je n'accepte pas 
YOtre offre amicale, car 11 se peut que je sols obllgö plus tard d'y 
avolr recours. Quand je dis Obligo ce n'est pas, comme vous le 
sentez blen, que je n'almasse pas mleux m'adresser ä vous qu*ä 
tout autre, sl votre asslette dans le monde ötaitd^ja prise; mais 
par cette circonstance, je vous avoue franchement qu*il me serait 
penible de recourir ä votre amiti6 ä moins d'une necessit^ tout 
ä fait forcee, car je serais d^solö de neu faire qui put tendre ou 
seulement avoir Tair de tendre ä nuire le moins du monde k 
votre consolidation sociale; vous pouvez considerer en outre que 
les inquiötudes de votre pere ä mon 6gard, meme quand elles se- 
raient aujourd*hui tout ä fait dissip^es, ce que j'ignore, m'impo- 
sent une circonspection particuliere. Malgre toutes ces considö- . 
ratioDs qui sont, comme vous le voyez, bien etrangeres ä votre 
franche amitie, je crains beaucoup, je le repete, que la nöcessite 
ne m*oblige a accepter votre offre. Ma Situation n'a pas eprouv6 
la moindre amelioration depuis ma demiere lettre, et plus nous 
avancons dans Tann^ scolaire plus cette detresse devient inqui6- 
lante ; mon esprit en est presque absorbe. Rien de nouveau sur 
ma relation avec ViUele. Plusieurs personnes qui m'avaient promis 
des lecons n^ont encore rien amene. Guizot m*a fait ä cette oc- 
casion une gasconnade qui a un peu altere la bonne opinionque je 
m'etais formee de son caractere. Je crois qull voudrait faire, et 
faire ä bon marche le protecteur envers moi ; si cette disposition 
se manifeste positivement, je cesserai de le voir absolument. Je 
suis tres porte ä la fratemite, mais je ne sonffre pas la pater- 
nite, surtout dans un pbilosophe. Elle y est bien plus dure que 
dans tout autre. 

11 est bien tems que j'arrive enfin, mon eher ami, ä repondre 
directement a vos Communications. — J*ai lu et relu avec un 
plaisir infini le petit traite de Kant ; U est prodigieux pour Fe- 
poque, et meme si je Tavais connu six ou sept ans plus tot, il 
m^aurait epai^e de la peine. Je suis charme que vous Tayez tra- 
duit; il peut tres efficacement contribuer ä preparer les espnts ä 
la Philosophie positive. La conception generale, ou au moins la 
methode, y est encore metaphysique, mais les details mon- 
trent ä chaque instant l'esprit positif. J'avais toujours regard6 
Kant non seulement comme une tres forte tete, mais comme le 
metaphysicien le plus rapproche de la philosophie positive. Mais 
CPtte lec;ure a beaucoup fortifie et surtout precLse ma convictioa 
ä cet egard. Si Condorcet avait eu connaissance de cet ecrit, ce 
que je ne crois pas, il loi resterait bien peu de merite, poisqa'il 
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mon opinion se vörifiait, il serait Evident que c'est ä la premiöre 
6cole que nous^ devons nous rattacher. 

Je suis bien aisQ d'avoir fait connaissance avoc Hegel, et je 
regrette que votre extrait ne soit pas plus ^tendu. II est bien 
moins fort que Kant, mais c'est sans doule un homme de m^rite« 
II me semble encore trop m6tapbysique ; je n'aime pas du tout 
son Esprit auquel il fait jouer un röle si singulier. Mais je lui 
trouve comme vous un esprit positif dans les details; j'aime sur- 
tout qu'il ait vu que le monde n'a 6tö vraiment cbrötien qu*au 
xi^ siecle : une Observation de cette importance prouve beaucoup 
pour lui. £n tout, je crois qu*il y a entre nous et lui un grand 
nombre de points de contact, quoique je ne croie pas jusqu'ici 
comme vous ä Tidentitö de principes : et je ne pense pas que nous 
ferons fort bien de nous rapprocber de lui. Je suis träs content de 
Taccueil qu'un esprit aussi distinguä a fait ä mon travail. Si vous 
le jugez convenable, vous pourrez Ten remercier de ma part, et 
lui dire le bien que je pense de lui. Vous me ferez grand plaisir 
de me faire connaitre son cours plus amplement, si vous en 
trouvez Toccasion. Je vous en reparlerai plus tard, car pour cette 
fois j'avoue que la sup6rioritö du traitö de Kant absorbe un peu 
mon attention. D'ailleurs j'aime mieux en parier sur des docu- 
ments plus ötendus. En tout, j'augure bien de nos relations avec 
r^cole allemande, et il me tarde que mon volume soit publik pour 
les commencer ; vous les avez pr^paröes ä merveille. 

A proposde cette publication, je vous prie encore de me donner 
votre opinion un peu en details sur le mode, car je ne sais encore 
auquel m*arr6ter. Dois-je rester entierement propri^taire en ven- 
dant aux libraires un grand nombre d'exemplaires ä la fois ? 
Dois-je vendre Tedition en masse ? Je ne sais trop qu'en penser, 
car il y a lä une combinaison d'avantages et d*inconv6nients pour 
la publicatiün simultan^e en Allemagne et en France qui me tient 
tout ä fait dans Tincertitude. Vous me rendriez service de m*en 
tirer. Du reste, nous avons le temps d'y penser. 

L'article de M. Krug dans le Journal que vous m'avez envoyö 
est tout ä fait insignifiant; il n'y a aucune portöe ä tirer de cette 
critique, qui prouve clairement la nullit^ du journaliste. 

Je n'ai rien re^u de Bucholz. Je crois, comme vous, qu'il faut 
le planter lä. Saint- Simon vient de faire paraitre un volume sous 
le titre d'Opmion UMraire, philosophique et industrielle, 
qui peut vous donner une idöe du gächis de l'ouvrage. II n'a pas 
mis son nom, quoique la bonne moiti^ soit bien de lui, et qu*il 
ait influencö tous les auteurs du reste, savoir : un poöte traduc- 
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teur d'Horace nomm6 L6on Halevy^ qui a fait d'assez mauvaise 
litt^rature politique, un jeuue avocat nomm^ Duvergier qui a 
fait un article sur la l^gisiation trös faible, et le physiologiste 
Bailly dont nous avons parlö qui a ftiit sur la relation de la phy* 
Biologie ä la politique un article qui serait pitoyable m^me pour 
un litt^rateur. Je suis fächö qu*il faille aj outer ä cette liste notre 
ami Rodrigue, qui a fait un morceau sur l'importance politique 
de rindustrie, et en particulier des banquiers; son travail n'est 
pas pr^cis^ment mauvais, mais il ne r^pond que faiblement au 
sujet; Lafitte y est mis ridiculement sur le mSme pied que 
Necker, ce qui sent la circonstance. Du reste, aucun des auteurs 
ne s'est nomm^. La partie de Saint-Simon est, comme ä Tordi- 
naire, un rabäcbage äternel et fatigant des mdmes id^es et des 
m^mes expressions ; seulement ii est plus ridiculement audacieux 
et extravagant que par le passä ; il va jusqu'ä traiter de front la 
question si c'est brusquement ou successivement qu*il faut au- 
jourdliui refondre Torganisation de la soci^tö; et apr^s s*dtre 
prononcö pour la premiöre marche, il couronne Toeuvre par une 
petite Constitution. Son influence a port^ malheur ä tous ses col- 
laborateurs. Ce gäcbis ne peut avoir aucun succes ; ils annoncent 
un second volume, et le tout doit servir de pr^liminaire ä un Jour- 
nal dans le meme sens. Mais il est probable que les banquiers qui 
soutiennent cette entreprise Tabandonneront bien avantqu'elle en 
soit arriv^e lä par la nullit^ de Teffet produit. On m'a propos^ 
de coopörer ä cette entreprise; mais l'influence pr^pond^rante 
que M. de Saint-Simon y exerce serait pour moi un motif süffi- 
sant de refus absolu, quand m6me un tel dösordre d'idöes ne me 
räpugnerait pas souverainement. II est bien fächeux pour la chose 
publique que le z61e qui parait exister r^ellement dans quelques 
industriels importants soit annul6 et döcourag^ par l'influence de 
Saint-Simon. Aucune tentative dans laquelle on lui laissera la 
moindre part ne pourra r^ussir. Malbeureusement ces messieurs 
ne sont pas assez intelligents et assez fermes pour organiser 
quelque chose de ce genre sans l'y introduire. Si ce malheureux 
Yolume pouvait avoir quelque succes, il serait sur le champ ar- 
röte par le gouvernemenl, ä cause de Textravagance rövolution- 
naire de Saint-Simon. Mais il n*y a pas de danger. Tous les 
projets de soci^tö philosophique qu'on avait formös ont disparu. 
Je ne vois pas pour le moment la moindre ouverture ä tenter 
quelque chose de raisonnable dans ce genre. Cela n'est pas prSt 
ä finir, sans doute, car il n'y a ni doctrine ni passion qui puisse 
rallier les esprits dans cette ^poque d'anarchie. Legouvernement 
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a la grande main $ans contestation ; chacun cherche ä faire sed 
affaires avec lui ou autrement. Le Systeme politique (si on peut 
lui donner ce nom) propre ä r^tat präsent de la soci6t^, c'est-ä- 
dire le gouvernement de Targent, prend de plus en plus son ca- 
ract^re pröpond^rant, et s*^tablit partout. Cela est inövitable, 
tant qu'il n*y aura point d'idees sociales, de doctrine g6n6rale 
puisque Tintörät personnel est le seul procödö pour agir politi- 
quement sur les individus qui ne savent plus ce que c'est que 
bien et mal en politique, qui n'ont en un mot aucune moralitö 
publique organisöe. G*est ä. nous k cbanger cette Situation döplo- 
rable. Ce mode honteux de direction, dont la faute n*est certaine- 
ment pas au gouvernement, pourrait Stre supportable, comme 
n6cessaire, si on ^vitait les gSnes de detail qui n'y tiennent pas 
essentiellement. Mais il est bien triste de vivre ä. une^(§poque oü 
on ne peut gouverner que de cette maniäre. Malheureusement 
cela n'est pas prSt ä finir, et se döveloppera de plus en plus, 
vous le sentez comme moi. Comme il faut aux hommes le sti- 
mulant d'un grand d^sordre mat^riel pour leur faire, tenter des 
remödes, le d^veloppement du Systeme de corruption entre dans 
la sörie g^n^rale (j'allais dire dans les vues de la Providence) 
comme moyen de faire ressortir les inconvönients de Tanarchie 
spirituelle de notre soci^tö^ et de les pousser ä. une r^gönöration 
morale dont, sans cela, les tStes fortes sentiraient seules la nö- 
cessit^, puisque l'existence temporeile de Thomme, au lieu d'Stre 
en souffrance, s*ameliore et s'amäliorera toujours dans une Pro- 
portion tres rapide. Du moins, teile est latendance que j'y vois, 
et la relation que je trouve entre les 6venements et nos travaux. 
Je d6velopperai cette vue dans la seconde partie. 

Adieu, mon ober ami, 6crivez-moi le plus promptement que 
vous pourrez ; Yotre correspondance m'est bien n^cessaire. 

Votre ami, 

Auguste CoMTE. 

17« G. D*ElCHTHAL A AüGUSTE COMTB. 

II offre des secours p^cuniaires et donne des conseils pra* 

tiques. — Explications sur sa d^termination ä embrasser 

la carrUre industrielle. — Sur Kant. — Sur Hegel. — 

L'^cole allemande est ä sa fin, Kant, Fichte^ Schellin et 

Hegel n'ayant point de successeurs. 

Berlin, 12 janvier 1825. 
Mon ober ami. 

Je regrette bien que le contenu de notre correspondance ae 
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8oit pas d*une nature plus agröable pour Tun et pour Tautre. Je 
vois par votre derniöre lettre que vos affaires sont toujours dans 
le möme ätat au temporel comme au spirituel. Je vous remercie 
de la röserve que vous montrez ä uion ^gard. Dans le fait les 
choses sont comme vous le dites : les pr^ventions de mon p^re 
contre vous sont toujours les mdmes, et qui plus est, il n'est 
guere possible qu'elles cessent. Quant ä moi, je d^pense quatre k 
cinq mille francs dans Tann^e; vous voyez que la somme suffi- 
rait difficilement pour deux. Gependant je vous ferai passer 
incessamment 300 francs environ, dont je peux disposer facile- 
ment. Si plus tard vous avez besoin d'une nouvelle somme, faites- 
le-moi savoir ; je ferai ea sorte de venir de nouveau ä votre aide. 
Mais ce dont je vous conjure sur toutes choses, c'est de prendre 
une place qui assure votre existence,quoi que cepuissedtre. Songez 
donc qu'il y a deux mani^res d'Stre un membre utile de la sociötä, 
Tune en s'identifiant avec eile autant que possible, et c'est celle 
qui möne ä l'aisance; Tautre, au contraire, en s'^loignant autant 
que possible de son esprit actuel, et devan^antses contemporains, 
ce qui m^ne ä la gloire : mais il est Evident que le premier genre 
de vie est d'une n^cessit^ absolue pour gagner sa vie. Pensez que 
Kepler fut astrologue, Rousseau maitre de danse, que Hume se 
r^signa k vivre trois ans ä Rheims de pain sec, et qu*enfin ceux 
qui s'en sont le mieux tir^s ont 6t6 professeurs comme Kant. 
Ainsi donc, je vous en conjure, armez«vous de courage, prenez la 
premi^re place qui assure votre existence, soitä Paris, soit mdme 
en province. Croyez bien que vous n*y resterez pas longtemps; 
mais cette tranquillitö vous est indispensable, m^me pour la 
confection de votre travail. 

J^en viens k moi. La rösolution que j'ai prise n'a pas ^t6 si 
brusque qu'elle le parait k vous, et bien plus encore aux autres ; 
mais comme ce n'est que de soi-mSme, au bout du compte, qu*on 
peut prendre sa d^cision en pareil cas, qu'on est son meilleur 
juge et son meilleur conseil, j'ai cru devoir garder pour moi le 
secret de la lutte qui se passait en moi; bien qu*un homme 
öclairö, qui eüt observ^, eüt pu facilement voir d'avance quelle 
en serait Tissue. Nous nous sommes souvent entretenus ensemble 
sur ce sujet, et ce que je vous disais alors je vous le dis encore aujour- 
d'hui : j'ai incontestablement, ä un point tr^s prononc^, la facultö 
de manier les id^es gönörales, mais cette Energie de travail qui 
sert k acqu^rir les connaissances speciales, bases de toutes sp6- 
culations philosophiques, me manque totalement. II suffit, pour 
en voir la preuve, de consid^rer ce que j*ai fait depuis mon arri- 
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vSe en Allemagne. J'ai entierement neglig6 mes ^tudes de 
sciences exactes, et je n*ai pas aYanc6 dans T^tude des philo- 
sophes allemands. Le peu que je vous en ai dit est exact, sans 
doute, mais est abstrait d*uii tres petit nombre de donnöes. A 
Paris je vous avais derriere mon dos et cela allait; mais, livre ä 
moi-meme, je passe moa temps ä chercher ce que je dois faire. 
Vous avouerez que se livrer exclusivement ä une carriere scien- 
tifique avec de pareilles dispositions serait bien hasarde. Ajoutez, 
comme vous le dites vous-meme, que Faisance et la consid6ra- 
tion temporelle est un besoin pour moi; que je n'ai pas la force 
de caractere n^cessaire pour vivre tout en savant ; et vous juge- 
rez dans quelle position fausse je me trouvais. D'ailleurs rid6e 
de n'etre pas en 6tat de gagner mon pain me tourmentait verita- 
blement. Enfin, maintenant, arrive que voudra, j'espere etre 
bient6t en etat de me tirer d'affaire dans le monde. J'ai ^t6 assez 
heureux pour trouver des ie premier moment une place dans un 
bureau. Je suis chez un homme de beaucoup de merite ä tous 
6gards, ä port6e de beaucoup apprendre et surtout fort agr^able- 
ment. Du reste, le s^jour de Berlin, et meme celui de 1' Allemagne 
en g6n6ral, 6tait bien propre ä m'^branler dans mes projets pbi- 
losophiques. On y perd de vue entierement les grands objets qui 
chez nous tournent toutes les tetes ; Tactivite philosophique y est 
sans aucun rapport avec la vie pratique, et autant Tune est ani- 
m6e, autant Tautre est calme. La grande affaire est de savoir 
comment on passera la journee sans s'ennuyer. 

En r6sum6, par ma dömarche je me force a travailler, et par 
suite, je m*assure mon existence et, je Tespere, un rang dans le 
monde. Du reste, il faut que je vous fasse le reproche de parier 
des affaires trop l^gerement. Sans doute elles n*exigent qu'une 
capacit6 fort commune, mais aussi beaucoup d'habitude et d*at- 
tention comme tous les metiers. Je ne me tiens pas encore pour 
certain du succes. Malheureusement je sens qu'il faut que j'inter- 
rompe, au moins momentan6ment, les travaux philosophiques ; 
je n'ai plus devant les yeux cette masse de connaissances scien- 
tifiques sans lesquelles la philosophie n'est que du bavardage. En 
outre, je me rappelle vous Tavoir dejä tömoignä, ce genre de 
travail m'absorbe tellement qu*il me rend incapable de tiavailler 
ä autre chose, et qu'il a m^me une action nuisibie sur ma santö. 
Das que j'ai pris le parti de me vouer aux affaires, je ne dois plus 
avoir qu'un but imm6diat, celui d*y r6ussir. Pour cela, il faut 
que dans le commencement j*y consacre presque tout mon temps; 
et si j*en ai de reste, il faut bien mieux que je Temploie ä des 
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ötudes speciales qu'ä des spöculations pour lesquelles je n'avais 
pas d'eläments. 

Vous voyez que ma correspondance ne promet pas, pour le 
moins d'ici ä quelque temps, d'Stre fort interessante ; mais chaque 
chose a son temps. II faut que je me rösigne prösentement ä la 
vie materielle que je möne, quitte ä y renoncer lorsque le temps 
sera venu, si, comme je Tespere, j'en sens le besoin. 

J'ai bien pensö que le traite de Kant vous ferait plaisir. La 
forme de la conception est metaphysique, mais cette philosophie 
des causes finales n'ätait pour Kant qu*un moyen de suppiger k 
la methode directe. 11 a meme öcrit un traite k ce sujet. Je crois 
que Jamals homme n'a connu comme lui tous les artifices de Tart 
de penser. Malheureusement il ne r^ussissait pas aussi bien dans 
l'expositiondesesidees; il s*enplaint lui-mSme continuellement. 
C'est un defaut commun a tous les philosophes allemands. Ge 
Hegel, qui est un excellent bomme tr^s distingue, ecrit indigne- 
ment; c'est un rabachage excessif, et ses ouvrages imprimös sont 
encore bien pires que ses lecons. Mais c'est une cbose qu*il faut 
vaincre. Les leQons de Hegel mises en bon francais vous sem- 
bleraient tout autres. La traduction du traite de Kant m*a coüte 
quinze jours de travail. Cet Esprit de Hegel qui vous semble si 
bizarre n*est absolument rien autre chose que notre esprit hu- 
main : mais ce qui est ecrit pour des Allemands n'est pas exact 
pour des Frangais. Depuis ma demiere lettre j*ai 6te cbez Hegel , 
lui porter votre ouvrage, II m*a Charge de vous en temoigner son 
contentement, m'a beaucoup loue la premiere partie. Quant k la 
seconde partie oü vous proposez Temploi de Tobservation, il m'a 
dit qu'il fallait bien s'entendre sur ce que Ton entendait par ce 
mot, qu'il nepouvaitetreici question d'observations comme Celles 
d'eiectricite ou de magnetisme, etc. (remarque qui n'est au fond 
que votre distinction entre les sciences des corps bruts et orga- 
nises). II loua beaucoup aussi les Francais en general, principale- 
ment ä cause de leur coup-d'oeil penetrant dans le present des 
choses, faculte tout ä fait etrangere aux Allemands. J'ai malheu- 
reusement ete oblige de renoncer au cours de Hegel. C'est un 
homme d'un savoir immense, bon mathematicien et grand en- 
nemi de tous ces philosophes poetiques trop frequents en Alle- 
magne. II me dit aussi qu'il voyait peu ä faire pour le cöte pra- 
tique de Tentreprise; que, des qu'on passait k ce chapitre, tout 
devenait mesquin. 

Au reste, il faut bien remarquer que ce qu'on appelle l'ecole 
allemande est aujourd'hui ä sa fin : Kant, Fichte, Schelling et 
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Hegel, tels sont les quatre höros ; et ils n'ont pas encore de suc« 
cesseurs. 

Je ne saurais trop quel conseil vous donnerpour la publication 
de votre ouvrage : si un libraire vous en donne un bon prix, 
prenez-le. Quant ä r^dition allemande^ je vous proitiets de parier 
Sans d^lai sur cet objet, mais je ne crois pas qu'il y ait grand'- 
chose ä en retirer, quand mSme vous feriez passer le manuscrit 
avant Timpression. Je vous remercie bien des dötails que vous 
me donnez sur l'ouvrage de Saint-Simon; je m'en ferai venir un 
exemplaire si une occasion se präsente. 

Voici bien douzejours que je suis apräs cette lettre sans pouvoir 
la terminer : jugez par lä dans quelle disposition d*esprit je me 
trouve. Mes nouvelles occupations m'intöressent ; et l'id^e que 
je n*ai plus de temps ä perdre m'inspire une nouvelle ardeur, 
mais hors de lä je suis tout deroulö : j'eprouve un besoin moral de 
m'occuper de sciences positives, et, comme je vous Tai dit, je le 
ferai, en mettant de cötö toute matiere philosophique parce qu'une 
teile occupation ne me serait que nuisible dans ce moment-ci. 

J'ai envoyö derniärement Touvrage de Bucbolz en partie tra- 
duit. Quand il sera arriv6, mon frere vous le montrera : c*est 
assez insignifiant, mais se laisse lire. 

Ne trouvez pas singulier si je vous prie de m'6crire sur du 
papier aussi mince que possible : le port de lettre vient d*4tre 
61ev6 en Prusse^ et se paie d'aprös le poids. Ecrivez-moi votre 
opinion sur les derniers ävenements politiques. II vient de pa- 
raitre un nouvel ^dit de censure sur les 6crits irröligieux. Cette 
grande libertö d'opinions th^oriques se restreint en Allemagne. 

Votre ami, 

G. D*ElCHTHAL. 

Berit au dos de la main de M. G. d'Eicbtbal : 

ConseiU ä M. Comte. — Ma rdsolution d'entrer dans les 
affaires. — Jugement sur moUm€me, 

i8o Auguste Comte a g. d*Eighthal. 

Retard dans la r^ponse par suite d'emharras p6cuniers. — 
D^marches pour Vobtention d'une chaire ä VEcole d^Etat- 
Major. — Sur la seconde partie de son ouvrage. — Sur 
Hegel. — Sur Bucholz. — Evänements de poHHque g^ni- 
rale 

Paris, le 6 avril 1825. 

Yoilä döjk bien longtjBmps, mon eher ami, que je vous dois une 
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röponse. Je ne pense pas cependant que ce silence ait du beau- 
coup vous ötonner, en considörant la position dans laquelle vous 
me saviez. Le fait est que, d'une part, lliorrible pröoccupation 
oü je me trouvais et, d*uü autre, Tespoir d'en voir bientöt cesser 
les causes, m'ont port6 successivement k ajourner jusqu'ici une 
lettre qu'il m'eüt ötö bien doux de vous 6crire plus tot. Mais, 
pour ne vous mander que des j^rämiades (et dans ma position je 
n'eusse pu Töviter), j'ai pröförö attendre. En effet, j'ai maintenant 
le plaisir de vous annoncer que ma Situation est amälioröe, du 
moins pour le moment, et que j'espöre, par les mesures que je 
prends, öviter de retomber dösormais dans le terrible ötat d'oü 
je viens de sortir. Une petite somme, sur laquelle je ne comptais 
pas, provenant de ma femme, a produit cetle transformation. 
Elle est süffisante pour assurer pleinement ma tranquillitö pen- 
dant tout le reste de cette ann^e, ind^pendamment möme de 
toute autre ressource, k la rigueur, et dans cet Intervalle je ne 
doute pas que, d*une maniöre ou d'une autre, je ne sois tirö 
d'embarras pour toujours par une place qui assure ma vie tem- 
porelle. 

J'en sens aujourd'hui tout autant que vous Textrdme impor- 
tance, et si j'eusse plus tot ötä convaincu de cette vörit^ pratique, 
depuis longtemps je serais sans inquiötude. J*ai actuellement 
plusieurs motifs d'espörance sous ce rapport, entre autres une 
chaire de g^om^trie ä TEcole d*Etat-Major; c*est lä de tout ce 
que je vois ä ma portöe ce qui me conviendrait le mieuz, mais je 
doute si je pourrai l'obtenir, je crains d^dtre supplant^. Enfin, 
figurez«vous, mon eher ami, combien est vif en moi le senti- 
ment de la näcessitö d*dtre casö, que j'ai failli aller pro fesser la 
physique et la chimie k l'Ecole de 6orr6ze; malheureusement 
(ou peut-ötre heureusement), la place n*6tait plus vacante quand 
ma lettre estparvenue k M. Ferlus. 

Je vous prie, mon eher ami, de recevoir Texpression de ma 
reconnaissance pour le petit secours que vous avez bien voulu 
m'envoyer. II est venu, on ne peut plus k propos, pour m*§viter 
des d^marches qui m'auraient vivement contrario. Vous voyez 
que maintenant j'ai la certitude presque totale de n'avoir jamais 
besoin de recourir de nouveau k votre amitiö. 

La cessation de mes inquiötudes temporelles a singuliörement 
et heureusement r^agi sur mes afifaires spirituelles. II est dans le 
fait impossible de travailler avec le calme et la tenue süffisante 
au milieu des tourments qui me pr^occupaient. Si nous ötions 
dans un temps de pouvoir spirituel r^gulierement organisö, il suf- 
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firait de constater sa mission sous ce rapport pour n^avoir pas 
autrement ä s*inquiöter de son ezistence. Mais il n*en est nuUe- 
ment ainsi aujourd'hui; je vois, quoique un peu tard, que la 
simple manifestation de capacitö n'est pas süffisante, et que dans 
ce si^cle tout pratique, le savant pur, sans un peu äHndustria- 
Hsme^ ne saurait se tirer d'affaire. Je tächerai dor^navant de 
conformer ma conduite ä ce vöritable ^tat de choses, autant que 
mon caractere pourra le permettre. Mais, revenant ä ce que je 
voulais dire, vous comprenez que jusqu'ici mes travaux aient 
considörablement langui, et que le petit changement que ma 
Situation vient d'öprouver va la remettre en pleine activitö. J'es- 
pere bien positivement qu^avaut la fin de la belle saison ma 
seconde partie sera terminöe, et mon volume publik d^finitive- 
ment. D6cid6ment, je crois que je vendrai l'^dition ä un libraire, 
quelque priz qull m*en donne, et ce que vous me dites pour 
TAIiemagne achöve de me d^terminer. Ce n'est pas que je puisse 
ais6ment trouver des fonds pour imprimer ä mon compte; car, 
indöpendamment de vous, plusieurs personnes, dont Tune a une 
forte imprimerie, m*ont fait des offres pour cela. Mais en consi- 
d^rant Tennui que j'aurais ä. diriger cette vente et mon peu de 
capacit^ administrative, je crois que je m'en tirerais fort mal. 

L'Atb^n^e m'a offert cette ann6e d'y faire des cours de poli-< 
tique; mais j'ai remerciö et ajournö ä la premiere s6rie, c'est- 
ä-dire en döcembre, afin d'ötre tout entier ä ma seconde partie, 
et d'avoir un auditoire plus pr^parö. Tout, d'ailleurs, dispose 
admirablement les esprits ä cet ordre d'id^es. 

Mon livre et ma lettre ont 6t6 entin remis ä M. Yiliöle qui m*a 
r^pondu tres poliment, mais comme un homme qui n'a encore lu 
ni Tun ni Tautre. J'espäre cependant, ä Taide de son beau-frere, 
et de sa curiositö stimulöe, obtenir ä la longue qu'il en prenne 
connaissance. Mais je ne compte guöre sur tout cela. 

Je crois avoir trouv6 la vraie Solution de la difficult^ qui vous a 
tourmentö et moi aussi pendant longtemps relativement au 
second cbapitre de ma premiöre partie. Vous savez que vous 
Tavez toujours regardö comme döfectueux en quelque chose 
(sans pouvoir pr^ciser quoi), et moi aussi presque d^s Torigine* 
II me semble aujourd'hui que le vice röel de cet expos^ gäneral 
est de faire arriver la question de personnes avant d*avoir entie- 
rement trait^ celie des choses, c'est-ä-dire les savants et la 
science. Si vous le regardez encore sur Touvrage, vous serez, je 
crois^ de mon avis. II rösulte de cette exposition une importance 
exagöree qu'on semble attacher au personnel, ce qui altöre la 
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conception fondamentale. Le rem^de est donc de rStablir Tordre 
naturel en ne parlant de rintervention des savants qu 'apres avoir 
ätabli completement le caract^re scientifique de la politique ; et 
de cette fa^on, la question personnelle n'aura, soit dans le con» 
ception mdme, soit aux yeux du lecteur qua la juste importance 
qu*elle comporte. II me semble mSme que j'öcarterais, par cette 
modification, les principales objections reelles que je sache avoir 
^te faites ä mon travail. Dites m'en, je vous prie, votre opinion. 

Je vous dois mille remerciements pour le z^le que vous avez 
mis ä me faire valoir auprös d'Hegel, et je vous Charge de lui 
tömoigner toute ma reconnaissance du bien qu'un homme de ce 
m^rite daigne penser de mon ouvrage. Je crois qu'il est en 
Aliemagne Thomme le plus capable de pousser la philosophie 
positive. 

Je porte du petit traitö de Bucholtz, que vous m'avez envoyö, 
absolument le möme jugement que vous. Cependant, je n*ai pas 
öt4 fächö de le lire. II est singuliörement superficiel, mais il a de 
jolis d^taiis qui peuvent ötre utiles pour rapprocher les esprits 
de la direction positive. Du reste, ce travail donne exactement 
la mesure de Tauteur, et dispense de chercher ä en savoir plus 
sur son compte. 

Je pense que, sans nous ötre explique, nous avons la meme 
opinion des derniers ävenements politiques. La reconnaissance 
de TAmörique du Sud est un ävenement d^cisif qui supprime 
partout, et ä jamais, le Systeme colonial. Je suis bien persuadä, 
quoi qu*on en dise, que ce grand acte ne fera pas tirer un coup de 
fusil en Europe, et que tout se räsoudra en mauvaise humeur de 
la Sainte-Alliance, ä laquelle d'ailleurs ceci porte une rüde 
atteinte. Mais comme eile est un des besoins r6els et capitaux de 
Töpoque, eile ne croulera pas pour cela. Elle est assez accommo- 
dante envers les Grecs pour leur proposer un roi constitutionnel 
pris dans les princes sans activitö des dynasties europöennes, et 
les Grecs seront bien fous s'ils ne s'empressent d'accepter cet 
arrangement qui, seul, peut, en leur assurant la portion d'indö- 
pendance reelle qu'ils ont raisonnablement droit d'esp^rer, les 
garantir de Tambition de leurs gön6raux. Vous avez, sans aucun 
doute, remarquä avec un vif intörSt le beau spectacle politique 
que continue d'offrir le ministere anglais. Le plan large et suivi 
de suppression du regime prohibitif, fait övidemment comme la 
meilleure sp6culation commerciale, est le plus grand pas qui put 
ötre fait aujourd'hui par des praticiens dans la röorganisation 
g^n^rale de i'Europe. Je doute que l'oligarchie anglaise en 
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prÖYoie les cons^quences... elle-mSme est entrainee par la 
tendance g^ndrale et eile ne voit pas que lorsqu*il n'y a plus 
ni Systeme douanier ä combiner et k maintenir, ni colonies, 
ni guerres commerciales, la capacite des lords n'auraplus d'exer- 
cice possible et que leurimportance disparaitra forc^ment devant 
Celle des grands entrepreneurs, ä moins qu'eux-mSmes ne le 
deviennent, ce qu'ils sont peut-etre assez raisonnables pour effec- 
tuer. Convenez, en tout, qu'il est bien satisfaisant de voir une 
bonne fois un gouvernement important remplir sa vöritable mis- 
sion, et marcher ä la tete de son peuple, sans cependant en etre 
d^tachö. 

Votre frere m*a fait espörer, il y a quelques jours, que vous 
viendriez passer quelques mois ici. Je le d^sire pour mon compte 
bien vivement. II y a fort longtemps, mon cber ami, que nous 
avons besoin de nous expliquer plus complätement qu'on ne peut 
le faire par aucunes lettres. J'espCere que vous ne tromperez pas 
cet espoir infiniment agreable. Dans le fait, il n'y a pas d*incon- 
v6nient aujourd'hui ä vous distraire pendant deux ou trois mois 
de vos nouvelles occupations, et vous devez 6prouver le d6sir de 
revoir votre famille et surtout celui de la satisfaire par votre 
Visite. Je crois, d'apres ce que m*a dit votre fröre, que vous 
aurez le temps de me röpondre avant votre retour. Adieu. 

Votre ami, 

Auguste COMTE. 

J'approuve fort votre plan d'occupations : il y a peu d'inconv6- 
nients ä ce que vous cessiez en ce moment les ötudes philoso- 
pbiques, et vous ferez mieux de consacrer vos loisirs ä maintenir 
et 6tendre vos connaissances en sciences positives. 
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SOCIETE DE PHILOSOPHIE DE WASHINGTON. 

Le Journal Science (n<* 60) nous rdsume une interessante com- 
munication pr6sent6e le i^ f6vrier dernier, par M. Lester F. Ward, 
ä la Soci6t6 de Philosophie de Washington. Elle avait pour titre 
La Filiation des Sciences. 

L'auteur envisage la question sous ces deux aspects : Classifi- 
cation logique 4es sciences, ordre historique de leur d6velop- 
pement. Pour mieux concentrer la discussion sur un champ bien 
connu, il ne remonte pas au-delä de notre siecle, et fait reposer 
exclusivement son 6tude sur les id^es d' Auguste Comte et Celles 
d'Herbert Spencer, « les deux philosophes qui, dit-Ü, ont con9U 
€ clairement le probleme de l'dvolution naturelle. » 

Avec une pleine loyaut6 et une connaissance suffisamment 
document^e, M. Ward retrace d'abord la suite des perfectionne- 
ments que Comte a apportds, de 1820 ä 1842, ä sa conception 
premiere, et dont l'aboutissant final est la formation de la hi^rarchie 
th^orique complete. « Mais, ajoute-t-il, ce n'est qu'ä grande peine 
« que Comte explique la correspondance de sa s6rie et de l'ordre 
€ naturel r^sultant pr^sentement de l'^volution universelle. Le 
€ degr^ de positivite de chaque science se mesure ä la possibilit6 
€ de la r6duire aux lois mathdmatiques. La science qui, la pre« 
€ miere, s'occupe des ph^nomenes, l'astronomie (exclusion est faite 
€ de l'astronomie sid^rale), est donc la plus positive. Le degr6 de 

< positivite diminue d^s lors avec chaque terme de la sdrie. Avec 

< le rang s'a£faiblit aussi la gendralite, et croit la complexit6. De 

< plus, chaque science sup^rieure trouve ses racines dans sa voisine 

< inf6rieure, et, semble-t-il, en d6rive. Donc engendrement suc- 
« cessif ; et de la le terme ^.t filiation^ mot beaucoup mieux choisi 
« que celui de Hierarchie appliqu6 aussi, par Comte, ä ce Systeme. » 

Puis, avec la m^me comp6tence et la mdme conscience, Tauteur 
amdricain 6tudie la these de M. Herbert Spencer. Si impartiale et 
si claire en est Texposition qu'on saisit ä la lecture les rapports 


j>'/i>Mi(, i\^'hU*^ M^M* <»y«4lM-^* «»«i<l;U', r^'jA'/ä?^*^^ <^r U'^ l^/W *'>/w*- 
4^'Um' tU' u/M^ (4*45 ^<^*-4, 4am jv^^^ j^^m» li«^i<^*, *< 4uni9 U- u-/«j^ 

<lt> {>j;lM-M'i» M**}«"*^ Ovt>, oji^i'/M i-niit' tun, 

rx^/* a-Mm* t'in •; *•<, i*i> ^^^/.<1, {^lui ^<M•; Jm ^i/;<J'/» j/^Mi/if^i^* 'j*^i 

^•^ xy;^A<x-j/<^//;^ j/^^ujö^-^ iU' ( ^mH*' n^if *iatn^ UH*i*' t^m <ruvM*, 

ti i^m^fi^i 4i*ni9 ttu U^^iuipm 4ö}/i*«]i', in WMÜ/U^iiM'f f/^HMglju": 

H- iim f/A'OU- 4l^<(/747A^/- > A«o*- ii* < Ja^i^Mi^M/w ^;iji*<*^* «^ >'<^'<Ji'** 


BIBLIOGRAPHIE 279 

historique d'av^nement. Bien comprises, ces deux id6es, logi- 
quement distinctes en apparcnce, n'en fönt qu'une : simple illusion 
de parallaxe. C'est ce que M. Ward aurait pu constater s'il avait 
remarque la concordance frappante des systemes de Comte et de 
Spencer, plus saisissante encore par les inexactitudes qui se sont 
g-liss^es dans le tableau comparatif suivant, dress6 parlui-mömeet 
reproduit ici fidelement: 


SYSTiME 

D'AÜGUSTE COMTE. 


I. Astronomie. 


SYSTiMK 

DISERBERT SPENCER. 


I. Astronomie. 


2. Physique. ) ^. . . 
^, < . > 2, Geologie. 

3. Chimie. ) * 


4. Biologie (comprenant la). 

5. Biologie c^r^brale. 

6. Sociologie. 

7. Morale. 


3. Biologie. 

4. Psychologie. 

5. Sociologie. 

6. Ethique. 


Le parallele est parfait ; au point que, dans le Catechisme po- 
sitiviste^ on retrouve le terme m^me de geologie^ englobant la 
physique et la chimie ; et que, si Comte a rejet6 le mot de Psycho- 
logie, de mauvaise r^putation ä son 6poque, mais utilement r6ha- 
bilit6 aujourd'hui par les physiologistes les plus positifs, il a 
n6anmoins fix6 en sa vraie place, « au demier chapitre de sa Phi- 
« losophie biologique, T^tude des fonctions de la vie intellectuelle 
« et morale, ou c6r6brale ». Quant ä la Morale^ eile se d^com- 
pose effectivement en Ethique ou science de la nature humaine, et 
en morale proprement dite ou art de perfectionner cette nature 
en l'adaptant aux conditions sociologiques. Ici m6me l'^quivalence 
des mots des deux colonnes est plus parfaite, par la confusion 
n6cessaire du sujet ^tudiant et de Tobjet ^tudi6 : l'homme. 

Bien plus, si nous nous en souvenons, M. Spencer pla9ait jadis 
l'astronomie apres la physique g^n^rale ; et maintes lances furent 
rompues ä ce sujet, dans des tournois m^morables avec Mill, 
Littr6 et Bridges. Ces temps sont loin, et l'astronomie a d^finiti- 
vement pris la tdte des sciences cosmologiques. M. Spencer est 
donc d'accord avec nous, comme il l'avoue de nouveau dans sa 
lettre r^cente ä M. Ward. 

Ainsi l'exp^rience nous montre que Tordre logique se confond 
avec l'ordre dvolutif. 

En e£fet, si la vari6t6 des 4tres qui nous entourent est infinie, 
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iVxploration c)ri«*ntifir|ue nous a|>|>r(*nd c|u<», par contre» /#ivr« 
proprUid^ di$iinci$s, irrJäuclibh^, 90Hi in nombri irh Hmiii §i 
nt s*y disHngusni qus par Uur MtnsUd W hur $nck*viir$m*nL 

VoÜÄ l« thi^or^m« fondamrntal* 

IMm>fnl>rer i ro propri^L^Oi chrn h<*r Ira relaticma d'analo{fir ou 
d« au/(T.rs«ii<m qui ürmblrnt ks Ijnri r^.unir rdka cjui 6<(mt arm« 
blal^lca ; rn(in« rexonnaUrc la filiaüon ^tablir plua haut, tri eait 
le l)ut dr la at'iriur al)atraitr. Kn oml>inc*r cnsuit« rra ^l^mcnU 
al>i»traita rn ihax^ur ^trt; d'a|)r<'«$ Ira rcsarmblaru'ca <|ue iU)U9 lui 
trouvtma av«*r ai'a amg'^ii^'rca, (U>ut <*n tisnant un c()m|)tr dea di(E6- 
rem-f « indivjdu«'ll«*9| t«*! «*at I« hut d« la «k:i«ru'*' tu)iUTftte» 

l'^ormer unr «i'iViu'«* abt^truitt^ rVat, romm«* l'i^iu)ru:«* Dracartßa, 

< v^t\\i\x^ a un« m^iii« ron«truction ti>u« Ira probl^mra d'un m^mi; 
grrir«- ». ICt iVöt r« iju'il fait dan» «a Giomdtri$, I^ prcmirr, U 
lonvoit l'utilit^ d«* traitir par une mi^mc m^thodr toua Ir« fait» 
g^om^^triqur« (»rmblablf*«, «jurll«*« tju«* 8/>i<*nt Ir« tourbrö qui 1«« 
inaniirsitrnt, Avant lui on ^tudiait individuHI^'mrnt dia/{Uf* rourlx* ; 
K dii f<;i9, vingt Um^ rrnt (ois on rc*)>r«*nait avrr la m^im; difru*ult6 
la qut*s»iiim dt^ la tangrnt<*, du diam^tri', d<* la quadratur«*, crtc, 11 
parut, <»nviaagca (cti pkdnomints gdomdtriqu$s indi^p<*ndamm(*nt 
dr. la natur«* d^ la courbr qui If» |>r^i>«*nc<?, ka approfondit im^ 
foh pour touits^ tri ain»i la g^om^tric: al>atraitK ou g^n^^ralr «e 
trouve (ond^c, Un t^i^rje et drmi plua tard, Hit hat fait la m^me 
Operation pour la biologi«*, n\ r^^hi^nhant l«*a proprl^i^a phyaio- 
logiqufti ^.Uinrntairc« : < I^a propri^t^a vitaica, dit-il, aont rona» 

< tainmcnt k mobile prt^mirr auqu^tl il faut re*montrr, qurla i\uc 
« aoicnt I«*« ph^nom^nca r<*8pirat/)irra, digrjjtif«, a«*xT^.t/)irra, c.ir' 
« rulatr)irr«i, inflamniai/>ircci» febriles, «*tr,y quci vous ^iudW'i, » 

iCt Ob licrnard : « l<a phye»iologir g^n^ralc nVat paa» commr. 
€ l'tmi cru vt^riuma autcur«, la «* i«*ru'«» dr« g^.n^ralii^a phye$ioU>- 
€ giqueö, ou, «*n d'autrrs trrm«'«, la phytiiologir d«* toua lea hr^ 
« vivanl«, aniinaux ou v^g^taux : v't^at la ai'icnci* qui a pour objf*t 
« de lUifi'mint'r It'ü c/>nditioH$ dUm$ntair«$ dts pkdnomhn0$ dt fa 
€ Vit, M\W. xur doit dorn: pluei a^xruprr iW, la Variation d<ta ap|Ni- 
« rf\U organiqucs d/mt la «irui turr, pour la m^mc forntiooi 
€ iMiU-r^ bc'uui'oup aux diff^ri-nt« d«*gr^« i\ir^ l'^rlK-jlr d«*s ^trca» 
« Son but t'rat d** r<*mont**r a la c/mdition ^l^m«*ntairr du ph^- 

< nomine vital, Kondition qui <'ai idcntiqu«^ rh«*/ toua Ip» animaux» 

< JCIlc n« clicrcht^ paa 4 «aie^ir lea diff^rcnc'<'S qui s^parcnt Ica 
« ^.tr^ä, mai« Ic» |M>inta vsnnmam qui l^a r^unie»aent rt c-onstituent 
« IVaactiu'c dca phi^n/>m^.nea vitaux. Pour la physiologi« g^n^rale, 
« t/>uc$ Ire» carax't^Vca anat(iaii(|U(ta de daaac, de genre^ d'cap^»X| 
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€ doivent disparaltre : ce sont la seulement des formes diverses 
€ de manifestation de la vie ; mais chacune de ces formes ne cons- 
€ titae point une condition essentielle de la vie, car totis les ani- 
€ maax et tous les v6g6taux, quelle que soit d'ailleurs celle de 
€ ces formes qu'ils prdsentent, vivent ^galement, et rdunissent 
€ tous, par coiis6quent, en dehors de ces caracteres variables, 
€ Tensemble des conditioos 616meiitaires de la vie. Prenez, par 
€ exemple, Tappareil locomoteur : il ne s'agit pas d'6tudier ses 
€ formes, qui varient dans les diverses classes, mais de d6ter- 
€ miner la condition initiale du mouvement, qui est identique dans 
€ toutes. Nous en pourrions dire autant de Tappareil respiratoire 

< et de tous les autres. » 

C/ sonf, en effet, les Points communs qui reimissent les eires 
qui composent le champ de la science absiraiie. 

Avant Bichat et Cl. Bemard, Diderot s'^tait 61ev6 plus haut en- 
core : < De m^e qu'en math^matiques, dit-il, en examinant toutes 
€ les propri6t^ d'une courbe, on trouve que ce n'est que la 
€ m6me propri6td (»rdsent^e sous des faces dif!i6rentes dans la 
€ nature, on reconnaftra, lorsque la physique expMmentale sera 
€ plus avancde, que tous les ph6nom^nes, ou de la pesanteur, ou 
€ de r^lasticit^, ou de Tattraction, ou du magndtisme, ou de l'd« 

< lectricit6, nesont que des faces difif^rentes de la mdme affection »• 
Lliypoth^ actuelle de Tunitd des forces physiques, si mal com- 
prise du plus grand nombre, n'est-elle pas Tacheminement vers 
la vdrification de cette vue du plus puissant philosophe fran9ais 
dont sTionore le xvin« si^le ? 

Et Ton peut affirmer que c'est parce que le public et m6me les 
penseurs contemporains n'ont point cette notion pr^cise de 
science ahstraite que Ton conteste encore ä Auguste Comte sa 
fondation de la sociologie positive. Tous ceux qui, apres lui, ont 
6crit sur la mati^e, et il faut dter en premier rang M. Spencer, 
l'Ecole de Le Play, et TEcole d' Anthropologie, ne semblent pas 
avoir saisi le caractere g6n6ral que doit posseder cette physique 
sociale. Le premier a foumi de pr6cieuses illustrations sociolo- 
giques, c'est-ä-dire a r6v^l^ des faits particuliers ; les seconds se 
sont cantonn6s presqu'exclusivement dans les recherches 6cono- 
miques; les demiers, qui ont plusieurs lignes de contact avec 
M. Spencer, n'ont flx6 leur attention que sur Tethnographie phy- 
sique, sur les modifications apport6es chez les dilf^rentes races 
humaines par la Situation g6ographique, climat^rique, etc. Ce^ 
pendant on leur doit aussi des documents int6ressants sur Tintel- 
lectualit^ et la moralit6 des animaux« 
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Or, ce qui caract^rise la sociologie de Comte, c'est que seule 
eile constitue une sociologie abstraite : eile seule Studie les ph6- 
nomenes communs ä toutes les soci6t6s, präsentes, pass^es et fu- 
tures, aux soci^tes les plus ^16mentaires comme aux plus d^ve- 
lopp^es. Et de m^me que Cl. Bernard, par exemple, pour 6tablir 
teile propri6t6 histologique, s'adresse, selon la commodit6 du cas, 
a un organisme des plus simples ou ä Tun des plus 61ev6s de la 
särie animale, de meme, pour notre analyse, teile fonction sociale 
se trouve mieux caract6ris6e chez teile peuplade sauvage que dans 
tel milieu civilis^, bien qu'elle ait, en r&ilit6, dans celui-ci, un d6ve- 
loppement beaucoup plus important. Le sacerdoce, ou classe sp^ 
culative et morale, est plus souvent repr^sentd dignement par un 
humble devin, ou un mendiant que par un « journaliste cot6 ä la 
ligne ». En consid^rant une fois pour toutes, in abstracto^ les ph6- 
nomenes religieux, ^conomique, linguistique, familial, gouveme- 
mental, sacerdotal, dans leur essence, leur d^veloppement effectif 
et possible, Comte, quoi qu'on en dise, a non seulement jet6 les fon- 
dements in^branlables de la sociologie, mais, seul des penseurs mo- 
dernes, il a eu la v^ritable et entiere conception du probleme so- 
cial. En ce genre, il n'a eu d'autre pr^curseur qu'Aristote. On 
pourra ^tendre ses principes, rectifier sur quelques points, d'ailleurs 
tres rares, les applications optimistes qu'il en a faites ; mais son 
ceuvre est, en son esprit et en son esquisse, ä l'abri de la critique. 

Peut-on maintenant s'^tonner que la positivitd ne se soit empa- 
r6e des ph6nomenes sup^rieurs qu'apres avoir approfondi les 
infdrieurs ? Car enfin ce n'est point seulement parce que ceux-ci 
sont les plus simples qu'ils ont pu etre scientifiquement codifi^ les 
Premiers; c'est surtout parce qu'i/^ sont plus gener aux et qu'ils 
iiennent les autres sous leur dependance, Voilä le terrain conmiun 
sur lequel se rencontrent n^cessairement la filiation historique et 
la filiation logique. On concevrait bien, un instant, que le monde 
ext^rieur nous pr^sentat des ph^nomenes n'ayant entre eux au- 
cune relation (si toutefois une pareille coexistence ne constituait 
pas le plus stup^fiant des miracles) ; et rien ne s'opposerait alors 
ä ce que l'union d'un goüt particulier et d'une certaine « force de 
tdte », agissant, par exemple, sous l'excitation du sentiment d'hu- 
manit6, ne vint i bout d'dlucider des ph^nomenes complexes, 
mais utiles, avant d'autres ph^nomenes plus elementaires, mais 
sans grande application aux choses sociales. C'est ainsi, d'ailleurs, 
qu'ont tentd de procdder les penseurs primitifs, justement plus 
pr^occup^s des regles morales que des regles arithmdtiques : 
t^moin le bon Confucius, tdmoins les Grecs, t^moins mdme 
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Pythagore et Aristote. Dans le pass6, on a plutot descendu 
r^chelle encyclop^dique qu'on ne Ta remont^e ; et de la, au moyen 
ige, l'astrologie et ralchimie, etc.. Mais tous ces mat^riaux qui 
ont servi a Clever d'indispensables constructions empiriques ne 
pouvaient former la science positive qui embrasse non seulement 
tous les cas r^els, mais aussi — et c'est son principal m^rite, 
puisqu'il est la base de notre activit6 industrielle — les cas 
possibles. L'observation, eile seulement, permettait de r6duire les 
faits ext^rieurs ä un tres petit nombre de faits 616mentaires qui, 
bien que distincts, sont successivement d^pendants. 

D suffit d'ailleurs de p6n6trer dans le sein de la question pour 
la voirse r^soudreavec 6vidence. Peut-on concevoir, parexemple, 
que Newton eüt fondd la m^canique Celeste sans les observa- 
tions g6om6triques de Kepler compl^t^es par les lois g^n^rales 
du mouvement d^couvertes par Galil^e ? que Lavoisier eut 
trouv6 sa loi de la conservation de la matiere avant la th^orie 
positive du levierou delabalance, etc. Et pour terminer par les 
abstractions les plus 61ev6es auxquelles est arriv6 l'esprit humain, 
Comte eüt-il 6nonc^ les lois de la Philosophie premierc (Lois de 
l'Entendement et Lx)is du Monde) avant d'avoir fermd le cercle 
th6orique ? 

Au reste, on comprend qu'avec Herbert Spencer M. Ward ait 
insuffisamment saisi ce point de doctrine. En e£fet, la mathdma- 
tique ne doit, pas plus que toute autre science, ^tre rejet^e du 
Systeme : eile aussi repose sur l'observation et l'exp^rience. Elle 
est la plus abstraite, soit, et de lä, pr^cis6ment, la facilit6 plus 
grande de la r^duire ä la m^thode d^ductive ; et, comme conse- 
quence, sa precision sup^rieure. Precision et non positivite, car 
tout fait incontestable est positif. La Terre toume, le foie secrete 
du Sucre, il n'y a pas de soci6t6 sans gouvernement, ce sont lä, 
pour nous, des v^rit^s tout aussi hors de doute que le th^oreme 
de Thaies. On ne peut donc soutenir que « le degr6 ^<tposiiivite 
« de chaque science se mesure a la possibilit6 de la soumettre aux 
« lois math^matiques >. M. Ward ne semble pas s6parer la m6ca- 
nique du bloc math^matique, et cependant, j'en suis sür, il ne 
niera pas Torigine exp^rimentale des lois de Kepler et de Ga- 
llige. Seulement, ici, ces lois sont si simples qu'on est parvenu 
ä fonder une m^canique analytique. Mais le probleme n'^tait 
pas si ais6, puisqu'il a fallu des d'Alembert et des Lagrange 
pour en trouver la Solution ! Quant ä la g^om^trie, cette science 
repose sur la notion de ligne droite ou ligne saus courbure^ 
(Euclide : linea qucs ex »quo inierjacei puncta)^ abstraction qui 
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n'aurait pu ^videmment s*implanter dans notre entendement si le 
monde ext^rieur ne nous avait offert des corps solides : ä ce 
sujet, on peut m4me observer, ainsi que nous le disait derniere- 
ment un ahh€ qui partait de lä pour disserter sur l'origine divine 
de la forme, que les corps naturels sont presque toujours termi- 
n6s par des surfaces gauches. Enfin, les phdnomenes numdriques 
n'^chappent pas ä l'objectivit^ : nous n'en pouvons avoir l'id^e 
que gräce ä la stabilit6 süffisante de ce qui nous entoure. Que les 
enveloppes des ^tres bruts ou anim^ viennent ä changer rapide- 
ment, contractions ou dilatations süffisantes de volume, appari- 
ritions ou disparitions frdquentes et arbitraires, etc., et plus 
d'individualisation possible; partant plus de conception num6- 
rique. Deux gouttes d'eau en viendraient-elles ä acqudrir, par 
leur Union, le volume et le poids d'une seule, la mentalit6 hu- 
maine est changde : voila pourtant un fait d'ordre exclusivement 
cosmologique. Ce n'est donc pas un axiome, mais un vrai th6o- 
reme que l'affirmation de Don Juan : « Je crois que deux et deux 
< fönt quatre, Sganarelle, et que quatre et quatre fönt huit. » 

La v^rit^ est qu'en math^matique la science et la m6thode sont 
unies si intimement qu'on a pris souvent l'une pour l'autre. U y a 
peu d'anndes encore, et cela subsiste peut-etre dans quelques 
maisons eccldsiastiques, les cours de math6matique portalem le 
nom de logique. Comte lui-meme a maintenu la tradition en don- 
nant le sous-titre de Systeme de Logique positive ou Philosophie 
mathematique ä sa Synthese subjective ; et il propose ce livre 
comme Tun des sept traitäs de l'Education normale. 

Au point de vue de l'Education, cette fusion präsente, en effet» 
d'incontestables avantages, car eile tend ä imposer ä l'esprit des 
habitudes r^gulieres et sdveres. Transitoirement, il vaut mieux 
implanter dans les intelligences les notions distinctes de mäthode 
et de science : la premiere dtant le moyen de parvenir sürement 
a l'autre, base ndcessaire de notre action sur le monde. 

Quoi qu'il en soit, il faut bien se reprdsenter qu'il n'y a pas plus 
de virtus fnathematica dans les nombres, les formes et les forces 
que de virtus dormitiva dansl'opium. Si, dans les tli6ories corres- 
pondantes, le champ des ddductions ne parait pas avoir d'autres 
limites que celles de la puissance cdrdbrale humaine, cela ne tient 
qu'ä la simplicit6 du sujet trait6. Encore est-il que nous sommes 
loin d'un pareil id^ I 

n est assur^ment ä souhaiter qu'on tente de däm^ler dans les 
Sciences sup6rieures quelques cas particuliers exceptionnellement 
peu compliquds dont les lois puissent prendre l'expression iqua- 


BlBilOGflAPTffe 3SS 

tiofifielle; inate on ne saurait^ comfiie M« Ward^ §e servir de ce 
caract^re irk» anortnal pour < criterltiin de claMement th^orique 
et d'apfTf^ciatiofi i. 

ßfi tenninant 9a coniffluntcation, M« Ward d^lare < qu'il s'ao 
« cordc avcc Spencer pour adinettre la psychologie au fndnie 
« ran^ que le» autre« membres de la s^rie^ mais qu'il di^fere de 
€ Cointe et de Spencer aiMignant tom les deux la oi^me place k 
€ la fflorale« H ne la regarde que coinine une subdivision de la 
€ «ociologie 1« 

Malheureusement, le« rai^ons de cette double divergence ne 
9ont point mentionn^es dansle compte^endu de la comniunication 
ani6ricaine« Je dirai donc^ sobrement^ celle» qui nie fönt adh6rer 
encore nur ce» deux pdnts k la claMification de Conite« 

EKabord^ en ce qui concerne la psychologie^ je ne pui« com« 
prendre sou« cette d^nomination que la physiologie c^^brale« 
Or^ San« remonter k Leroy et ä Cat^inis, qui nie semblent cepen- 
dant avoJrapport^ de» docunients d^cisif«^ Tun en prouvant Texl»- 
tence den fonctiomi intellectuelles chess le« animaux^ l'autre en 
niontrant le« r^action« directe« ou indirecte« de« visc^e« abdo- 
niinaux «ur Tenc^hale, qui peut nier aujourdliul, apre« Call, 
Claude Bernard «urtout^ et apre« le« Observation« «an« nombre de 
Pathologie mentale^ Tidentit^ de la phy«]olog]e du «y«t^e nerveux 
g6n6ral et de celle du ccrveau ? Pcr«onne cependant ne voudrait 
dj«traire la phy«iologie du «y«t^nie c6r6bro-«pinal du domaine bio- 
logique« La psycholo^e e«t «i bien en rapport avec rorgani«ation 
que plu«leur« fonction««urtout affective« (ch]en)et active« (founni«) 
«ont plu« accentu^e« chez le« animaux que chez le« homine«« Quant 
a Tintelligence, notre «up^riorit^ e«t bien plu« apparente que 
reelle; et ce qui donne illu«ion c'e«t le d^eloppenient purement 
artificiel qu'elle trouve dan« le niilieu «ociaL 

Paite« porter^ «i po««ibley vo« ob«ervation« comparative« «ur 
Tun de« demier« repr^sentant« de« race« arri6r6e« et «ur un ani- 
nial bien dou6, chimpanz^ ou ^l^phant, il n'e«t pa« «ör que Tavan« 
tage restera k notre «emblable« 

D'ailleur«, pour fonder la «ociologie^ il nou« «uffit de connaltre 
«iniplement ren«enible de no« tendance« c^6brale« : car com- 
flient pourrion«-nou« juger de leur inten«it^ intrin«^que ou rela* 
ttve en dehor« de ce niilieu «ociologique dan« lequel nou« nai«- 
«on«, nou« vivon« et nou« mouron« I Qui connaltrait la capacit6 
du d^vouement humain «an« Tid^al bouddhique et le« exemple« 
de« h^ro« romain«, de« «aint« chr6tien«| de« volontdre« de 93; 
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la puissance de son g6nie saus Toeuvre d'Aristote, d'Archt^ 
mede, etc.; la port^ de son activit^ sans leg merveilles de l'ia* 
dustrle moderne? Nous ne rencontrerons donc de renseignements 
pr^is sur le fond de notre nature qu'apres avoir analys6 son 
champ sociologique d'application. 

Et voilä pourquoiy pr^cis^ment, nous faisons de la morale une 
science bien distincte, oü, ^videmment, Texp^rience sociale sera 
notre base, mais oü aussi la complexit6 des r^actions individuelles 
est si grande, les variations si impr^vues, que la pr^vision, but 
de toute science, n'y peut ^tre sagement admise, babituellement, 
que pour de courtes ^ch^ances. Chez la femme, par exemple, oü 
la vitalit6 interne est si intense, allez donc risquer votre pronos- 
tic ! Le « souvent femme varie... » et le reste.., de notre chevale- 
resque roi, est devenu depuis longtemps, en Am^rique comme en 
France, un banal proverbe. N'est-ce pas, M. Ward ?... 

II est si vrai que la morale n'est pas un chapitre de la sociolo- 
gie que la m^me ^ucation donn^e dans les m^mes conditions k 
deux f reres produit presque toujours des r^sultats difi)6rents, et 
souvent oppos^s. II en est de m^me dans la morale publique. Des 
institutions politiques semblables appliqu^es ä deux peuples que 
diff<6rentient ou Torigine, ou le climat etla Situation g^ographique 
et par cons^quent la production, donneront a Tun la prosp^riti6 
quand ils ruineront l'autre. L'aristocratie et le parlementarisme 
sont concevables en Grande-Bretagne ; ils n'ont en France pro- 
duit Tun et l'autre, le plus souvent, que des d^sastres. M. Ward a 
sans doute n^glig^ de bien peser ces raisons. Peut-^tre arrivera- 
t-il ä reconnattre que les motifs qui lui fönt distinguer la psycho- 
logie de la biologie sont ceux-lä mdme qui nous fönt s^parer la 
morale de la sociologie, et que les rapports qu'il constate entre 
la morale et la sociologie sont, ou les conditions psychologiques 
d'avenement de la sociologie, puisqu'avec un peu plus d'^gofsme 
la vie sociale ^tait impossible, ou le d^terminisme sociologique de 
la morale, science qui ne se trouve nettement caract6ris^ que 
dans les soci6t^s sup^rieures, et m^me chez les plus baute« indi- 
vidualit^s. Gar Thomme, par excellence, est celui qui r^unit la 
8aintet6, le g^nie et le d6vouement, Mais combien sont rares les 
Confucius, les Pythagore et les Auguste Comte ! 

Ceci nous explique pourquoi Le terme de digfUti se trouve Joint 
a ceux de hiirarchie et ^filiation pour di6signer T^chelle ency- 
clop^ique abstraite. On remarque, en efifet, que les phi^nomeaes 
se compliquent en raison nü^me de Torganisme oü ils se mani- 
festent* Ainsi» nous ne voyons Tactivitid chimique surgir que dans 


yüAimU \>loU>i$lnutt, in viitf rut \>4*iii Mr^t amaiiii/'jtt i^m*, dam d^'M 
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cHTUJi'UtmiU^im d/^ |Vij|>^>ri', humajn^. JCnfm Ut progW^« d^ la ^^ivili- 
iaU *^t b »ph'^r^, )>lu« j;^«)!!^^ du m>yMu traru^aiH* 1/4. 'üi^mU va 
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M>m\)im'.r d<* (;lu« #•« |>lu«» aiux mM\i'di'u>nn du mtnyStt m\ani» II 
|>^>urrÄ tm'4>rtt tttt ji^^lit^f^r l;>''n d^^s* «rr^ur« di^rw Ut« «^xjA^^wtioiw 
^^u'on «n ittra^maiH uw« lumaiHiHiUm n/cmaiumtit)^^ i'>M qu'onU'nd 
«nun ^ r**rx>nr\r anx HiHirtJ^a aiithi^ntj/iu**.«, |>air<:« /jui*, <-h<^;5 1^^ 
laif^lui'Ä «»urU;ui '|ui n'ont |;Ju« ii'ln^^n-iM q/iritui^ls* ou i'/>ri>oniiiia k 
tUtfi^ruirttf on di«< ut« 4^4^>rmai« üv<*x: b |>lu« «nti'T*^ U/ni>« foi. 
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LE DOCTEUR JULES CLEMENT 
(2 ddcembre 1840-26 janTier 1896) 

Le mardi 28 janvier dernier, dans rapres-midi ont eu lieu les 
obseques du D' Jules Clement, döcödö rayant-yeille en son do- 
micile, 37, nie de la Harpe, apres une lerne et cruelle maladie. 

Le convoi funebre s'est reudu directement au cimetiere com- 
munal de Montrouge, oü le d^funt avait demandö lui-meme k 
ötre inhum^. 

L'assistance 6tait nombreuse et se composait presque entiere- 
ment de coreligionnaires et d'amis personoels. 

Apr^s avoir exerc6 pendant 25 ans la medecine en proYince, le 
D' Jules Clement rempUssait depuis quatre ans, au ministere du 
Commerce et de Tlndustrie, les fonctions de d^legue permanent 
de rOffice du travail, oü il s'occupait sp6cialement d*hygiöne 
industrielle. 

Par un sentiment d^licat, M. Mesureur, ministre du Commerce, 
s'^tait fait repr6senter aux funörailles, et le Directeur de TOffice 
du travail, M. Moron, s'^tait fait un devoir, ainsi qu*il Ta döclar^ 
lui-m^me, d'y assister avec tout son personnel. 

Une tr^s belle couronne, Offerte par une souscription spontanöe 
de tous les agents du service, avait 6t6 d^pos^e sur ]e cercueil. 

Le D' Clement, pendant son court passage ä TOffice du travail, 
s'^tait conciliä Testime de tous et avait inspir^ ä plusieurs une 
vive affection. L*un de ceux-ci, M. Duverney, artiste d'avenir, 
avait eu la touchante pensee de fixer le souvenir du mort en 
reproduisant ses traits. La famille et les amis du d6funt en sont 
profondöment reconnaissants. Le r^sultat est d'une ressemblance 
frappante et fait honneur au talent de Tartiste, en mdme temps 
qu'ä son ccBur. 

Au cimetiere quatre discours ont 6t6 prononcös : on les lira 
plus ioin. La c6r6monie a produit sur les assistants une Impres- 
sion profonde. 
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Cette mort prdmaturöe est pour le Positivisme une perte consi- 
d^rable. Le D' Clement s'y 6tait consacrö sans r6serve, avec un 
döYOuement, on peut le dire, absolu, mettant toute son ambition 
k senrir, et ne reculant pour cela devant aucune besogne, si 
humble, si ingrate qu'elle put ^tre. C'est ainsi qu'il a copi6 de sa 
main une grande partie des papiers, lettres et documents divers 
qui constituent les archives positivistes, notamment la volumi- 
neuse correspondance entre Auguste Comte et Gustave d'Eich- 
tbal que publie en ce moment la Revue occidentale. II a fait 
une table des matiöres contenues dans la Revue occidentale 
depuis son apparition en mai 1878 jusqu'ä 1894 et se proposait de 
la continuer. II a corrigä une grande partie des ^preuves de la 
cinquieme Edition du Cours de phüosophie positive d' Auguste 
Comte. II a traduit, avec un soin extreme, les deux livres du 
P. Gruber, sur Auguste Comte et le Positivisme, et Ton doit 
regretter que cette traduction^ qu'il avait faite pour les positi- 
vistes et en particulier pour M. Pierre Laffitte, n'ait pu 6tre pu- 
blice. Enfin, depuis son arriv^e k Paris, il ^tait le secrötaire dö- 
vou6 de notre directeur : il n*a cess6 cette fonction qu*au dernier 
moment, dissimulant la gravitö de son ätat, afin que M. Laffitte 
put Sans scrupule accepter ses Services. 

Peu de jours avant de mourir, le D' C16ment avait tenu ä verser 
au subside positiviste sa contribution annuelle. II a fait don ä 
notre bibliotböque de prSts d'un grand nombre de livres. Enfin, 
il pr^levait depuis plus d'un an, sur ses modestes ressources, 
d^ja grev^es de lourdes charges, de quoi acquörir une action de 
la Soci6t6 qui a fait Tacquisition de lamaison qu*babitait Auguste 
Comte et, en attendant, de quoi contribuer au paiement complet 
du prix d'achat. 

Pendant qu'il habitait la province, le D' Clement saisissait avec 
empressement toutes les occasions de venir ä Paris, pour prendre 
part ä nos röunions, ä nos fdtes, assister ä quelque le^on de 
M. Laffitte, ä quelque Conference de Tun de ses disciples. C'^tait 
pour lui ime diversion salutaire ä ses tourments, ä ses fatigues : 
il s'en retournait satisfait et röconfort^. Pour lui, les positivistes 
^taient une vöritable famille, oü il trouvait la communautö des 
pens^es, la r^ciprocitö d'affection, la poursuite du möme idöal. 

II ötait vraiment heureux au milieu de nous, et quand il se fut 
^x6 d^finitivement ä Paris, c*est la compagnie des positivistes 
qu'il recherchait de pr^förence et qui lui ^tait la plus agröable : 
il y trouvait cordialitö et bonne humeur. 

Le D' Clement eüt 6tö pour les positivistes un organe pröcieux 
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de ralliement et de Stimulation. 8on action sous ce rapport, quoi- 
que raffaiblissement graduel de ses forces l'ait contenue dans 
des limites de plus en plus ötroites, 6tait dSjä tr^s sensible. 8a 
nature ouverte et loyale, son absence totale de prötentions, la bonne 
gräce qu'il mettait a s'effacer devant les autres pour les mettre 
en relief, sa bienveillance et son obligeance inöpuisables inspi- 
raient bien vite confiance et Sympathie ; en mSme temps que la 
sör6nit6 et la chaleur de sa foi positiviste, Tactivitö de son d6- 
vouement devenaient rSellement contagieuses. Avecluiil^taitim- 
possible d'hösiter longtemps sur le parti ä prendre, de se laisser 
aller au döcouragement; il fallait agir, et promptement. 

II se promettait depuis longtemps de concourir activement ä 
rinstruction des positivistes nouvellement ralli^s et principale- 
ment des prolStaires, par des le^ons familiäres oü il se serait ap- 
pliquö ä rendre sensibles, au moyen d'exemples concrets conve- 
nablement choisis, les th^ories mdme les plus abstraites du 
Positivisme. II disait souvent que les formules g^nSrales d'Au- 
guste Comte exigent pour ^tre bien comprises des effbrts trop 
considSrables et laissent l'esprit ind^cis en pr^sence des devoirs 
multiples de la vie pratique. Aussi attendait-il avec impatience 
la publication du Manuel de morale promis par M. Laffitte, 
parce qu'il comptait y trouver le cadre de Tenseignement qu'il 
dösirait instituer. Nul doute que le D** Clement n'eüt ainsi rendu 
d'inappr^ciables Services, car il possödait le talent d*exposition, 
son instruction ötait trös vari^e et träs profonde et il s'^tait oc- 
cupö avec passion des questions de p^dagogie. 

Malheureusement toutes ces qualit^s, tous ces projets, toutes 
ces esp^rances sont maintenant rSduits ä n^ant. La täche de ceux 
qui survivent en devient plus difficileet moins assur^e, mais non 
impossible. L^exemple donnö par le D' Clement, et qui, d'ailleurs, 
n*est pas rare dans le Positivisme, d*une vie entiörement consa- 
cr6e 4 Taccomplissement du devoir, est de ceux qu'on est invin- 
ciblement portö k suivre, quand on en a ^tö assez longtemps 
t6moin. Aussi, quels que soient nos regrets des pertes subies, 
persistons-nous ä avoir confiance dans Tavenir, malgrö les dou- 
leurs et les difficult^s du präsent. 0. J. 

IHscours de M. Jeannolle. 

Messieurs, 

Je viens, au nom de la Sociötö positiviste, donner le supröme 
adiea & ran de ses membres les plus sympathiqoes, les plus aciifs 
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mais il 7 avait k sa place ttiomme d'actioa röflfichie, patiente et 
tenaiMi. [1 M sentait plas fort et moins molhearenz, et me savait 
gr6 d'H.voir ätä le poiat de döpart de cette traDsformation salataire. 

Pen d'anaäes avaat qa'il vlnt se flier ä Paris, sa sanlä commen- 
Cait ä s'altärer et il me pria, an cas, selua lui, probable, ob il vien- 
drait ä moarir prämatoröment, de veiller k ce qoe ses obsöqaes 
fassent parement civiles ; il vontait qae j'eipliqaasse aax assi^ 
tants qae, s'il repoussait rinterrention th^ologiqae, ce n'ätait nul- 
lement daiis dd seatimeut de haine oa de mäpris, mais siaiplemeot 
poar aSirmer sa lidälitä ä la religion qn'ü avait embrassäe. Gelte 
präoccepation se relroDTe encore dans le testament qa'il me confia 
an mois d'avril de l'aDuäe deroiäre. « Je tiens ä d^larer — dit-il 
en commeDgaat — qae j'ai t^ch et mourrai daas la foi et la re- 
ligioQ positives qai depais de Dombreases aun^es oiit dirigä meg 
pens^e*, mes seatimeats et mes actes. » Et plus loia : « J'eiige 
formellemeQt qa'aacaD ministre d'an cnite th^ologique oe pr^side 
h moa eoterrement. En cela je faig acte de convictioa et non de 
prolestation. » 

Je iai fis la promesse qa'il me demanddt et, comme aal n'a 6tä 
plas combattn, plns calomniä, plas mäconna qae moa malhearenx 
ami, je pris aiors la r^üolntion d'essayer de rendre A sa memoire 
la justice qui lui itait due. — Les ciccoastaaces, ö la v6ritA, De 
sont plus les mämes : l'eiplicatiou qa'il jugeait uäcessaice dans son 
fillage est superflae ici et, d'autre pari, s'il pouvait Iai rester eucore 
des adversaires, il n'avait ea räalilä plus d'ennemis. Cepeudaat je 
ue me sens pas entiferement d^gagä de ma promesse. 

II y avait, dans le D' Clement, une natare morale de premier 
ordre, qae ses iatimes gealg ont pa appr^cier, parce qu'il avait aa 
plas haut degrä cette padear de Täme qui arrÄte la maDifegtation 
des imotions tendres et d61icates et condait k les dissiraaler soas 
des apparences brusqaeg ou irooique.s. II sentait, d'aillearg, treg 
Tivemeut, le bien plus eacore que le mal, et la parole lui (aisait 
d^faut qaand il 6lail fortement 6mu ; c'esL par des actes et aon par 
des pbrases qa'il t6moigaait sa reconuaissaace uu son rus^entiment, 
ce dernier bien rarement, car il ae aavait pas hair, il se buraait ä 
la däfeasive sbds user de repr^sailles. II y a eu manquc: d'harmoaie 
entre sa aatare loyale, aimante et entboasiaste et les conditiotis 
d'eiistence qa'il Iai a falla subir. II en a borribiement sooffert; il 
Tient d'eo moarir. C'est ce que je voodrais essayer de faire res- 
sortir. 

Je ne veux pas faire sa biographie. ha premiäre partie de ga vie 
m'est trop pen connue. Je ne pais, d'ailleurs, dävoiler soa eiisleoce 
fomiliale, qui a M Terilablemenl atruce et. lui faistit soubaiterla 
morl comme une d^livraace. U m'a dit soavent, k ce propus, qae 
»'i\ n'avait pas, en devenant positiviste, acquis nae notioa pias 
eiacle et pIns haute et on sentiment plus profond des devoirs qni 
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lui incombaient, il se serait depuis longtemps r6fagi6 dans le sui- 
cide ; mais il reconnaissait qae sa vie ne lui appartenait pas exclu- 
sivemenl. Ce n'est qu'ä Tftge d*homme, et sealement dans sa vie 
pabliqae et poiir ainsi dire ext^rieore, qae je peox le montrer, 
encore n'en sais-je qo'une partie ; mais eile suffira, j'espöre, pour 
le caractöriser. 

Jules-Fran^ois Clöroent est q6 k Besan^oQ, le 2 döcembre 1840, 
d*une famille de commer^ants. Son pöre 6taitr6publicaincon?aiDca 
et sa möre catholiqae fervente. Docile et YÖnörant, il accepta 
d*abord les opinions de Tan et de Taatre ; mais, s*il deyint par 
la suite de plus en plas röpublicaiD, il n*en fut pas de mdme 
ä r^gard des croyances maternelles. II fut plac6, pour y faire 
ses 6tudes, dans un Etablissement tenu par des religieux et d6si- 
gn6 habituellement sous le nom de College catbolique. II s'y montra 
toujours 61öve intelligent et studienx, mais bientöt, ä. la suite de 
circonstances sur lesqaelles il ne s'esi pas expliqaö clairement, il 
refusa de se soumettre ft la rögle de la maison, et rien ne put 
triompher de son Insubordination sjAt^matiqoe. On fut obligö 
de le retirer et on le mit au l.yc6e, oü il acheva de perdre le 
peu de croyances religieuses qui lai restaient encore. II fit, du 
reste, d*excellentes ötudes littöraires et scientiOques» et se destina 
ensnite ä la carriöre mödicale. II s*y pröpara d'abord ä Besan^on, 
puis k Strasbourg, entin k Paris, oü il fat pendant quelque temps 
le pröparatear b^nöYole du cölöbre BrocaqQ'il se plaisait ä assister 
dans ses rechercbes sur le siöge cöröbral de la facultö du langage. 
Une fois docteur, il alla s'6tablir dans le d6partement des Yosges, k 
Liffol-le-Grand, non loin de Domr^my, aupr^s d*anetante qui paralt 
avoir öt6 une ferome de beaucoup d'esprit et qui faisait revivre pour 
lui, dans sa conversation, les nombreuses seines de la Rövolution 
et de TEmpire auxquelles eile a?ait assistö. II se maria et quelque 
temps aprös vint sUnstaller k Vesoul, oü il ötait pendant la guerre 
franco-allemande. 

G'est vers cette öpoque qu'il subit un öpouvantable malheur de« 
mestique, sur lequel je suis tenu de garder le silence, qui eut sur 
le reste de sa vie les plus döplorables efiets et contribua ä Tabrö- 
ger. 

11 se crut Obligo de quitter Vesoul, oücependant il s*6tait fait d6jä 
une clientMe sörieuse et oü il comptait de nombreux amis, et alla 
cacber son cbagrin dans un petit village de Tarrondissement voi- 
sin, ä Ray-sur-Saöne, oü il resta prös de trois ans. 11 vint enfln ha- 
biter le cheMieu du canton, Dampierre-sur-Salon, oü quelques 
annöes plus tard je fis sa connaissance et devins son ami. 

Clement 6tait trop profondömeot patriote pour se dösintöresser 
des affaires publiques et se confiner, par prudence ögolste, dans 
rozercice de sa profession. Aa reste, il avait besoin de s'arracher 
par le mouvement aux sombres pensöes qui le hantaient dans la 


294 LA REVUE OCCIDENTALE 

solitade de soq foyer k jamais dösert, et, poar 6ehapper aa dtos- 
poir, il se jeta k corps perdu daos la mdl6e politique. II 8*6tait de- 
pais longtemps fait eonnaltre, k l'occasion d'öleetioDs, par boq 
scepticisme religieax et son ardeur röpoblicaine, et son arri?6e fat 
regardöe de mauvais obü par le clerg6 et la plus grande partie de 
la popalation da boarg et des Tillages environnaots, od dominait 
leparti retrograde. Mais, qaand od le vit commeDcer aiie campagQe 
en faveur de riostroctioQ lalqae, fonder one caisse des öcoles, er6er 
une bibliothöque publique, d6noDcer les abas dans la gestioo des 
affaires municipales et exiger des r^formes, iorsqa'on s'aper^ut 
qu'il deyeaait un trait d'uaion eatre les röpubUcaias josqa'alors 
isol^s et impuissants, et que ceui-ci Tenaieat prendre de lai le mot 
d*ordre et le reconnaissaient implicitement eomme chef, ane yöri- 
table croisade s'organisa contre lai. Je ne connaia qae tr^s impar- 
faitement les öpisodes de la lutte qui s'engagea alors ; mais je 
sais qae cette lutte fat acharnöe, que Clement y döploya one habi- 
letö remarquable et uoe activitö yraimeut surprenaute et qae ses 
efforts ont abouti flualement k Torganisation da parti röpoblicaia et 
ä la döfaite complMe des röactioonaires daus toute la rögiou qa*il 
parcourait. Je sais aussi qu*il lui fallut non seulement nn grand 
courage, car sa vie a M un moment meoae6e, mais une tönacit^ 
extrdme et une rare abnögation pour soutenir cette lutte et finale- 
ment triompher. 11 n*y a pas, en effet, d'injures et d*bniniliatioiis 
dont il n'ait 6t6 abreuvö, pas de calomnie, si odieuse, si incroyable 
qu'elle pAt dtre, qui n'ait ötö ianc6e contre ioi. On espörait, connaia- 
sant son manque de fortune, Tobliger ä quitter le pays en l'empd- 
cbant de s'y former une clientöle. II tint bon nöanoooins, au prix 
de quelles privations et de quelles fatigues, lui seul eAt pu le 
dire. 

Je me trompe, une autre personne le sait, parce qu'elle a M t6- 
moin de sa vie. Je veux parier de sa domestique et je crois deroir, 
k ce propos, rendre un bommage public au dövouement qu'elle lui 
montra dans ces temps difQciles et qu'elle a*a cessö de lui t6moi- 
gner jusqu'au dernier moment. Elleavait ^töplacöe chez le docteur 
Clement par une soeur de celui-ci, qui la lui avait donnöe comme 
une personne digne de toute confiance. R6volt6e de Tinjuste per- 
söcution dont il 6tait Tobjet et dont eile voyait de trös prös les con- 
söquences materielles, non seulement eile s'abstint de röclamer le 
paiement de ses gages, mais encore eile trouva moyen, par des 
prodiges de travail et d*6conomie, en subvenant secrötemeut auz 
besoins de la maison au moyen de ses propre« öpargnes, ä lai ca- 
cber pendanl un certain temps Taffreuse dötresse oü il se tron?ait. 
Et le fait se renoavela plus d'une fois sans qu'il le vt(. II Unit ce- 
pendant par s*en apercevoir et cela lui inspira pour eile un Yöritable 
respect, en mdme temps qu'une profonde gratitude qu'il ne crai- 
gnait pas de proclamer et dont il a touIu avant de mourir lui 
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donner le tömoignage autant qu*il le ponyait. 11 disait volontxers 
qa*elle Tavait döfendu contre les aatres et parfois aassi contre lai- 
m^me, et Tavait paissamment aidö ä 61ever son iils. *• Auguste 
Gomte avait 6t6 lui-m6me Tobjet d'un dövouement semblable et il 
avait tenn k protester contre le dödain, k la fois injuste et niais, 
dans lequel on tient en g6n6ral la classe des domestiques. Toute 
professioD dignement remplie constitue, directemeot ou indirecte- 
meot, une fonctioo sociale. Quand ua domestique est depuis na 
certain temps cbez ses maltres, qu'ily.accomplitsatäche avec pro- 
bitö, fidölitö et dövouement, il fait en r6alit6 partie de leurfamille. 
Au banal et sec contrat de louage se substitue peu ft peu une liaison 
durable faite d'un ^cbange continuel d*affection, d'ögards et de Ser- 
vices. Clement pensait ä cet ögard comme Auguste Comte ; c'est 
aussi mon opinion et c'est, j*aime ä le croire, celle de tous les vrais 
positivistes. Nous ne sommes, en effet, pas plus aristocrates que 
dömocrates ; nous sommes sociocrates, c'est-ä-dire que nous rap- 
portons tout k Tintördt social : nous bonorons toutes les fonctions 
utileSy mdme les plus bumbles, et nous savons tömoigner auz fono- 
tionnaires de tout ordre, privös on publica, Testime et laconsidöra- 
tion que möritent leurs bons Services. 

En dernier lien, Glöment avait conquis par son dösint^ressement 
absolu, son obligeance ä toute ^preuve, son dövouement infati- 
gable, Tesüme de ses adversaires euz-mdmes et, lorsqull vint, il j 
a quatre ans, se fixer ä Paris, les regrets furent nnanimes ; ils sub- 
sistent encore. Je puls ä ce propos citer une anecdote. L*un deceux 
qui lüi avaient fait la guerre la plus acharnöe, gnerre ä la fois vio- 
lente et perflde, ötait un prdtre, honndte bomme an fond, mais 
fanatique ^troit. Ce prötre, d6j& ägö et atteint d'une maladie qui 
devait l'emporter, apprit un jour que Clement, arrivant de Paris, 
ötait de passage dans la localitö. II le fit anssitöt prier de venir et, 
en le voyant, lui ouvrit les bras et lui demanda la permission de 
Tembrasser. Glöment comprit que c'ötait lä une maniöredesoUiciter 
son pardon et se prdta de bonne gr&ce ä Taccolade. Au fond, il en 
fut trös toucbö. 

Au point de vue professionnel, le docteur Clement 6tait renommö 
pour son dövouement. On ne l'appelait jamais en vain, quelle que 
füt rbeure, la saison ou la distance, quei que füt mdme T^tat de sa 
propre santö. II ne parlait jamais le pr emier de ses boaoraires et 
n'insistait pas pour ötre payö. 11 lui arrivait fr^quemment de 
laisser sur la table de son malade, alors qu'il 6tait lui-mdme dans 
la plus grande gdne, le prix du mödicament qu'il prescrivait, et 
parfois un secours plns important. II avait une pröoccupation que 
n'ont pas toujours les mödecins, celle de röduire an minimum les 
frais de maladie; il mödicamentait le moinspossible,r6sistant mdme 
aox soUicitations des malades. Gette mötbode avait considörable- 
ment augmentö et ötendu sa clientöic, au point d'amener pour lui 
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QO vöritable surmenage, mais sans qae ses reyeQus suivissent ane 
Progression aussi rapide. II 6tait aussi paavre qa'ä ses döbuts. 

Au reste, rinUröt n'a jamais 6t6 pour lai qu*un mobile trös se- 
condaire. A ceux qai Ini demandaient conseil, 11 röpondait toajours 
en leur indiquant ce qu'il croyait 6tre lear devoir, et ce n'est qa*eii- 
snite qa'il chercbait ce qui pouvait lear dtre profitable. II ne poa- 
vait admettre qa'on pr6f6r4t son avantage ä son devoir et se con- 
daisait en consöquence. Qaaad 11 s'agissait de rendre qq service oa 
seulement de faire plalslr, 11 ne mettalt Jamals en balance les d6- 
rangements ou les döpenses qai en rösalteraient pour iai. U n*ai- 
malt pas, d*aillears, qa'on le remerclät, 11 lal saffisait d'dtre sür 
que Ton 6talt satisfait. Le nombre de ceux qu*il a Obligos est Incal- 
calable. II a 616 plus d'ane fois exploltö indignement, 11 a ea soa* 
vent affalre ä des ingrats ; mais 11 a troav6 assez de cosars recon- 
naissants pour le consoler des aatres et 11 6tait toajours prdt ä 
recommencer. 

II ne connaissait pas la baine ; ä ceux qui lul falsalent le plus de 
mal, 11 n*opposait que le m6pris et, au fond du cceur, 11 les plaignait. 
Rien n'aurait pu le döclder, quand sa personne 6tait seule en 
cause, k rendre coup pour coup ; de mdme qu'U 6talt absolument 
incapable de poursuivre un avantage personnel, s'll devait en r6- 
sulter un pröjndice, m6me l^ger, pour qnelque autre. « Je suis 
cblrurgien, dlsait-11, et je n*al le droit de faire souffrlrqae du con- 
senlement et dans Tintördt da patlent. » 

Mais si Clement 6tait inoffenslf et manqaait de prudence en ce 
qui ne regardalt que lul, iln*en 6tait plus de mdme quand ils'agis* 
sait d*un autre et surtout quand Tintördt public ötait en jeu. 11 
devenait alors an dangereux lutteur en mdme temps qa*an subtil 
dlplomate. II n'ötait vraiment lal-m6me que lorsqa*il pouvait faire 
abstraction de ses lnt6rdts propres et consacrer toates ses facultas au 
bleu gönöral. Mals, pour cela, 11 fallait qu'il fut entlörement libre 
de ses actes et qu*il püt compter sur des concours d6von6s. Homme 
de döcision prompte et d'exöcution immödiate, 11 lul suffisait de 
connaltre la direclion ä sulvre pour se mettre aussitöt en marcbe, 
sans Tombre d'une bösitation, tra^ant k cbacun sa voie, comptant 
sur les ressources de son esprit Inventif pour tourner les difficnltös, 
6carter ou francbir les obstacles ä mesure qu*lls sargiraient, ja- 
mais rebutö, ne songeant qu'ä faire son devoir, tout son devoir, 
comptant pour rlen sesfatlgues et ses soucis. 

En röalitöy c'ötait une nature de cbef, non de ceux qui se fönt 
oböir par la crainte ou Tappät des r6compenses, mais de ceux qai 
Insplrent affection et confiance et qai entralnent les autres ä lear 
sulte en excitant en eux, par Texemple, Tardeur et le dövouement« 
Malbeureusement, les clrconstances Tavaient rel6gu6 sur un thöfttre 
trop subalterne et dans un milieu trop röfractaire pour quMl ait 
pu donner tonte sa mesure. Notre sociötd, tout iQdivldoaliste, n'ii 
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pas de place poar de tels faommes. Eile les opprime et les annihile. 
Nal ne sait combieo de forces sont ainsi perdaes. Le moyen äge, 
par rinstitution des monastöres, ötait parvenn k les utiliser, niais 
en les contraignant ä renoncer ä la vie de famille. 11 appartiendra 
ao Positivisroe de rösoudre ie problöme de la mise ea valeur des 
natares actives et dövouöes, mais ä personnalitö insufflsaote, en 
garantissant leur s6carit6 et lear indöpendance. Mais le joar oü 
l'äpre lotte poar la vie fera place au concoors de toates les acti« 
vit^s poar le bien commun n'est pas encore yena, et jasqae-lä il j 
aara encore bien des victimes des imperfections de notre 6tat so- 
cial. 

En 1891, an vote da Parlement cr6a ao minist^re da Commerce, 
ä la tdte daqael 6tait alors M. Ja les Roche, an service noaveau, aa- 
qael on donna le nom d'Office du travail, ayanl poar bat de ras- 
sembler, de coordonner et de Tulgariser toates les informations 
utiles concernant le travail industriei et les travaillenrs. Des döli- 
börations qai avaient en lieu aaparayant, notamment au Conseil 
sapörieur du travail, il rösultait manifestement qu^une place de- 
vait dtre faite, dans ce nouveaa service, aux questions relatives & 
la sant6 et & la vie des ouvriers, c*est-ä-dire en an mot k Thygi^ne 
industrielle. II fallait 6videmment, poar prösider k la fonction cor- 
respondante, an mödecin exp6riment6, capable non seulement de 
döconvrir les documents, mais de les appr^cier, capable aussi, en 
visitant une usine, d*en deviner le point faible au seol aspect des 
ouvriers, de poser k ceux-ci, pour acquörir une certitude, les ques- 
tions convenables et de juger levrs röponses, capable enfin de 
prendre une part active aux travauz des soci^t^s et des congrös 
d'hygiine industrielle. Le docteur Glöment remplissail ces condi- 
tions. II avait 6t6, toute sa vie, mödecin d'usines diverses, il ötait 
en outre mödecin d*une ligne de chemin de fer. On le savait ; on 
savait aussi qa*il avait fait des dömarches pour se fixer k Paris, atin 
d'y trouver plus ais^ment une position pour son fils, et que I'in- 
Saccus de sa tentative Ini avait 6t6 eztrdmement penible. Sa Candida- 
tnre fut pos6e, k son insu, auprös de M. Jules Roche, et favorable- 
ment accueillie. Le i*' novembre 1894, il 6tait nommö döl6gu6 
permanent de i'Oftice du travail. Cette nomination inattendue k an 
emploi qu'il n'avait pas sollicitö, dont il ne se faisait aucune idöe 
et donton Tinvitait k prendre immödiatement possession, le troobla 
profondöment. Son premier mouvement fat de refuser, car il lui 
fallait renoncer k une profession qu'il aimait et dans laquelle il 
6tait assurö de rendre d'importants Services, pour embrasser une 
carriöre nouvelle, dont il ne voyait pas bien Tutilitö, et qui serait 
peat-dtre pour lui une source de d^ceptions. Mais les instances de 
ses amis et, d'autre part, ses pröoccupations patemeiles triomphö- 
reot de ses hösitations : il accepta. 

II lui fallat an certain temps poar s*adapter k son nouveaa genre 
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de ?ie. Ne saohant pas ce qu'on voolait de lui, mais persaadö qu'il 
ayaitsaplacemarqDöed'avanoedans une opöration d'ensembledont 
lesiigoesprincipales ötaient dejft arrdt6es,ilcomptait dtredirigö, prdt 
ä rendre tous les Services qui lui seraient demandös, mais sans oser 
s*offrir de peur de blesser par une initiative indiscröte les coavenances 
hiörarchiques. En röalitö, on atiendait qu*il prlt cette initiative ea 
Präsentant lui-möme an plan de travail, car rien n*avait M explicite- 
ment pr^vu par ie döcret d'organisation gönörale da service relati- 
vement ä Thygiöoe industrielle, dont l'introdaction ä TOffice du 
travail reucontrait mdme une certaine Opposition. Ge malentendu 
fut tr^s nuisible au docteur Glöment ; on crut qu'ii ne tenait pas i 
se spöcialiser dans la question d'hygiöne et, dös lors, on le chargea 
de travaux divers n*ayant aveo eile anoun rapport. C'ötait une er- 
reur. Au fond, Gl^meot ötait simplement dösorientö, par un chan- 
gemeot trop brusque dans toutes les conditions de son existence ; ü 
ne renonf ait nuUement ä la fonction pour laquelle il avait M 
nommö. Dös qu'il se fut ressaisi, il se rendit compte du malen- 
tendu initial, et ne craignit plus de se donner ä lui-möme sa t&che, 
dont le Programme gönöral fut, du reste, approuvö. Le but ötait 
de faire proflter les travaillears, en les renseignant exactement et 
sans retard de tout ce qui se faisait döjö ou viendrait ä se faire, 
en quelque lieu que ce füt, pour rendre leurs Operations moins pö- 
nibles, moins insalubres el moins dangereuses. Pour cela, TOffice 
du travail devrait se tenir soigueusement au courant de toutes les 
innovations et les sigualer par la voie d*un buUetin pöriodiqae : ce 
serait lä sa fonction normale. Maisil fallait auparavant acquörir le 
plus promptement possible une conuaissance exacte et compiöte 
de la Situation actuelle en matiöre d'hjgiöne industrielle, pour 
öviter le ridicule de reprösenter comme des nouveautös des choses 
connues depuis longtemps, et il 7 avait aussi le plus grand intöröt, 
pour bAter la diffusion des amöliorations döjä röalisöes, k publier 
successivement les renseignements recueillis. Les reche rches de- 
vaient porter d'abord sur la lögislation gönörale des divers pays, 
puis sur ce qa*on a appelö le milieu du travail (poisons industriels, 
poussiöres, vapeurs, etc.), enün sur les Operations elles-mömes et 
les dangers qu'eiles prösentent. 

G*est ä cette täche pröparatoire que le docteur Glöment se con- 
Sacra tout d'abord. II savait rallemaod, il apprit l'anglais et se livra 
ä un vöritable travail de bönödictin pour extraire des nombreux 
ouvrages sur rhygiön e et la mödecine publiq ues, par US tant ä l'ötranger 
qu'en France, tout ce qui a trait au travail dans les manufactures, 
chantierset ateliers, rassemblant sur tous ces points une messe önorme 
de renseignements, trop souvent ignorös des bygiönistes eux-mömes 
et ä plus forte raison du personnel de Tindustrie, comblant ainsi une 
lacune souvent sigoalöe. 

Ponr qu'nne t&che aussi considörable et si öminemment utile p(^t 
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Mre men^e ä bien dans un dölai raisonnablement conrt, i1 anrait 
ialln au docteur Clöment des collaboratenrs charg^s, sous son con. 
trdle, de mettre en ordre les rösultats de ses recherches, de tradaire 
les docnmeDts ötrangers, de pröparer les pablications. II n'en fnt 
pas aiosi et, jusqn'ä la fin,.!! resta a'bsöloment seal ea face d*uQ 
iabeur ingrat, soas leqael il succombait vöritablement. II ne re^at 
Jamals ni assistance, ni encoaragement, ni d*autre röcempense qae 
ranstöresatisfactiondndeToiraccompli.Jen'appr^ciepasJeconstate. 
II ne se plaignait pas, d*aillears, et ne Toalat Jamals rien faire, qaoi- 
qa'il en alt eu plnsieors fois Toccasion, poar 6tre trait6 d'nne maniöre 
plas conforme ä sa valeur propre et ä Tlmportance de sa fonction. Je 
sais poartant qu'il soaffrait de son isolement ; moins encore poar 
lui-m6me qae parce qne, malgrö son acharnement au travail, il 
Yoyait sa täche s*6terniser et cralgnait de s'dtre finalement 6pais6 
sans profit poar personne. 

Mais il 6tait las de lutter. II sentait, d'aillears, ses forces dScIiner, 
et m'exprimalt souvent la crainte de ne poavolr conlinuer son tra- 
vail et de se troaver ainsi dans la misöre. Plus tard, certains symp- 
tdmes lui firent soup^onner qae cette döchöance vitale devait tenir 
ä une graye lösion organique du coeur. Dös qu'il eot une certitude 
ä cet ögard, il se häta de mettre ordre ä ses affaires privöes, sans 
pour cela interrompre ni mfime ralentir son serrlce. II semblait 
presque joyeux d'dtre sAr qu*ll n'avait plus longtemps ä vivre et 
qu'il ne serait k Charge ä personne; mais sa pens6e se reportait 
aussitöt sQr son fils, qu'il laisserait sans guide et sans appui et pour 
qui la yie promettait d'dtre particuliörement difficile^ et il se da- 
solait. 

Au mols de septembre dernier, pendant qu'il 6tait en cong^, il 
eut une premiöre attaque que Ton parvint ä enrayer. II reprit son 
Service; mais bientöt il se vit dans l'impossibilitö de se rendre k son 
bureau. II voulut travailler chez lui. Enfin 11 dut cesser toute occu- 
pation. G'ötait la fin; il le savait, car il notait chacun des progris 
que faisait le mal, se plaignant, non de souffrir — cela lui semblait 
normal et il supportait stolqnement la douleur, — mais de vivre 
trop longtemps, parce que cela imposait k trop de personnes des 
dörangements et des fatigues. .11 ötait touchö de voir taut d'amis 
autour de lui, cela lui arrachait parfois des larmes ; mais 11 se fai- 
sait scrupule de recevoir leurs soins, on J'eüt dösobligö en iosistant. 
II tenait k sulvre rigoureusement les conseils de son mödecin, sans 
vouloir rien faire de son chef, attendant sa visite pour lui soumettre 
les amendements qu'il croyait utile d'äpporter au traitement par 
suite de nouveaux faits survenus, et s'inclinant ensuite devant soa 
avis, comme sit n'avait pas 6t6 lni-m6me mödecin et comme s'il se 
fftt agit d'un malade quelconque. II savait qae sa maladie serait 
longue, qu'elle le ferait beaucoup souffrir et qu'il ne s'en relöve- 
rait pas ; ii avait k sa porl6e les moyens d'en fiuir tout d'on coup, 
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9U tost aa moins d'adoacir de» soaflrAncei soavent intol^rablM« 
ea abrögeant une vie dösormais inatiJe et que, poar ce motif, U 
avait kftte de qaitter; mais ii ne voulait pas avoir l'air de d6serter 
et, ae reoeyaot pas l'aQtoricatioa qo'il soohaitait» il se soamit 
d'afance et sciemment k la doaiear et k la d^h^aoce mentale 
gradaelle, avec ooe simplieit^ qai imposait radmiratioo. 11 »'est 
4teint dimanche demier, k siz heares da soir. 

Je devrais maintenaot parier de soa röle comme positinste ; mais 
je me suis Jaiss^ eotralaer et ie temps me fait döfaat. Gela, d'ail* 
lears, n'int^resse qae see coreligiooaaires k qai il me sera facile 
de le fture coanaltre entidremeot. Qooiqae ce rdle ait 6t6 modesie, 
il a M ea r6alit6 des plue otües et promettait de l'ötre davaatage 
encore. A ce titre, cette mort est une graade parte poor aoas, et 
laissera de oombreuz et profoads regrets k ceoz qui poarroot ea 
appr^cier l'^tendue. 

Pour termiaer^ je voadrais trouver des paroles assez ^ioqaentes 
poar pr6$eater au filsqae ledoctear Clement laisse d^sormais seai 
daas la yie, non des consolatioas, mais des eacoaragemeats. Paisee- 
t-il avoir toajours deraat les yeaz l'eiempie qae iai a doan6 son 
p^re, celui d'ane vie eati^remeat coasacr^e aa devoir, si penible 
qa'il püt ^tre ! Paisse-t-il avoir assez d'^aergle poar marcher sar 
ses traces, ea se moatrant comme Iai affectueaz et boa, secoorable 
aoz faibles, eoaemi de labassesseet da measooge, pa$sioan6 poar 
toat ce qui est beau, aoble et grand ! Puisse-Uil aussi ^tre moioB 
malfaeureuz l 

Gl^meat a v^cu et souffert poar sa famille, il a y6ca et lattö poar 
sa patrie, il a töcu et tra?aiil6 pour THumaaltö. Oa peut dire de 
Iai qa*il est pass6 eo faisaot le bleu; ce qai lui vaudra le souveair 
atteodri et recoaaaissant de toas ceaz qai Tont coooa et aim6, et 
peat-6tre aussi des göoöratioas futures qai saaroot, il (aat l'esp^rer, 
appr^cier le m^rite soas toutes ses förmes iadöpendamment de la 
situatioa. 

Adiea, moa digoe et ezcelleot ami, aa nom de toos, adiea 1 Ta 
ae seras pas oabli^; ta revivras en aoas et par aoas. 

JHscaurs de M. Corra, 

Messieurs, 

Aa nom de la famille pbilosophiqae k laqaelle appartenait le 
doctear Gl6meot, je voas demande la permission d'ajoater 
quelques mots aaz souveairs persoaaels, si 6mas et si 6diliaats 
qae vieat de rapp«*ler M, JeaanoUe, et de faire conaaltre sommaire- 
meot les sentimeats qae cette c6r6moaie nous iospire. 

Siy conform^meat k la voloot^ da doctear Clement, les repr^sen- 
tants des anciens cultes n'ont pas 6t6 convi^s k officier sur cette 
tombe, ce n'est pas» en effetp parceque noas peosons qa'aomina 


N^GROLOGIB SM 

Toix ne doiya 8*61eyer en pareiile circonstance poar dögager les 
enseignements de la morl et les rappeler aax aasistants ; c'est encore 
moins parceqae les d^chiraments qai raccompagneat nous laissent 
insensibles et froidement rösignös. 

Nons soromes, an contraire, d*antant plas frapp^s par les conps 
de la mort que noas ne möconnaissons aocone des consöqoences 
nltörieares de cette iatalit^ biologique qai d^termine, non seale- 
roent Ja cessation de tonte vie dans Torganisme qa*elle atteint, 
mais qai proyoqne encore la dissolation des öl6ments constituants 
de celui-ci et le retour aax grands röservoirs naturels, & i'air, ä la 
terra et ä Teaa, au monde vögötal et animal auxqaels nous les 
emprnntons, des capitaux dont noas n'avons que l'asofruit. Nous 
ne nous faisons aucuue illasion sur ce que Bossuet nommait si jus- 
tement le retour ä r^lernel et incessant commerce des choses; mais 
nous sommes non moins convaincus, par Tobseryation et par Tei- 
pMence, que ce travail physico-cbimique de la mort n*an6antit 
pas rhomme tout entier, et que la meilleure partie de son 6tre 
reste impörissable et active. 

Les morts se perpötuent, en effet, dans la memoire de leurs 
proches, de leurs amis, de leurs contemporains, de leurs descen« 
dants ; ils sont incorporös ä TAme de ceux-ci; ils conlinuent ä iofluer 
sur eile et quand ils ont, pendant lenr vie, accompli quelques-unes 
de ces oeuvres, ou donn6 quelqu'un de ces exemples qui sont 6ter- 
nellement nöcessaires aux gönörations qui se succödent, ils 
jouissent ä jamais de cette immortalitö qui, pour 6lre subjectiye^ 
n*en est pas moins röelle et föconde. 

Or, le docteur Clement, Messieurs^ est de ceux qui sont dignes de 
suryivre ainsi, au moins dans le souvenir de leurs coreligionnaires. 

D'une part, nous lui devons la table analytique des mati^res con- 
tenues dans la Revue ocddentalef dont tous les travailleurs positi- 
vistes conscieocieux luiseront constammeut reconnaissants ; d'autre 
part, sa vie, dont M. JeannoUe retra^ait tout k Theure si fidöiement 
les grands traits, est föconde en enseignements bons ä conserver et 
en exemples utiles ä suivre. 

Le docteur Clöment a toujours eu la pröoccupation des idöes 
gönörales ; il a toujours subi Timpulsion des sentiments g6nöreux. An 
milieu mdme de Texercice d*une profession trös absorbante, il 
donnait satisfaction & ses besoins d'idöal, et ce n'ötait pas an speo- 
tacle Sans grandeur que celui de ce mödecin de campagne qui, 
tout en röpondant avec empressement aux appels des malades et 
des blessöSy s'en allait par les chemins, la Philosophie posüiue ou la 
Folitique positive d*Auguste Comte ä la main. 

Solitaire et pensif, il donnait ainsi Tessor ä son esprit et se cons- 
tituait un milieu intellectuel et moral plus en harmonie avec sa 
natura. 

Eq outre^ le Positivisme Taidait k rastar bianveillant et saryiable 
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dans les öpreuves et dans les amertumes, et, lorsqa'il vint se fixer 
parmi nous, il se röjoaissait sartoot k la pens^e qn*il poarrait d6- 
sormais consacrer plus d'activitö ä la propagande de cette doctrine 
et an fonctioonement de ses institutions. 

La maladie ne lai a pas permis d*agir avec toat le zMe dont il se 
sentait animö, mais il l'a elle-möme fait semr ä la moralisation de 
ceux qui Ini sorvivent) car il en a supportö les douleurs avec nne 
rösigaation admirable et il a attenda la mort, qa*il voyait chaqae 
jour faire an pas de plus vers lui, avec une fermetö yraiment 
stoique. 

Tous ces actes, Messieurs, n'honorent pas seulement Thomme 
qui les a accomplis ; ils sönt encore nne le^^on pour ceux qui lui 
snrvivent. 

Eloignons-nous doncd'ici,nous qui restons encore provisoirement 
debout sur cette terre dans le sein de laqnelle le docteur Clement 
vient de rentrer, avec cette pensöe et ce souvenir que le plus digne 
hommage que nous pnissions rendre ä sa memoire, c*est d*imiter 
ses vertus. 

Discours de Jtf. Keüfer. 

Mesdames, Messieurs, 

En prenant la parole devant cette tombe, au nom du Cercle d*6- 
tudes des prolötaires positivistes, nous n*avons pas Tintention de 
retracer ici les diverses phases de l'existence, si souvent penible, 
de notre ami le D' Clöment ; nous ne voulons pas non plus d6- 
peindre les lüttes si courageuses, si actives et si önergiques qu*il a 
soutenues contre les adversaires de la Röpublique, au dötriment 
de sa Situation, pourtant bien modeste. Nous avons laiss6 ce soin 
ä des amis plus intimes, ä ceui qui ont M les tömoins de cette vie 
si laborieuse, qui en ont compris et admirö la noble destination. 
Ils ont appröciö les Services rendos par lui aux humbles, aux d6- 
sh6rit6sdans l'exercice de sa profession mödicale, qu'il consid6rait 
avec raison comme Tune des plus Eminentes fonctions sociales, 
comme une sorte de sacordoce qui lui permettait, en gnörissant le 
Corps, de soulager le coeur. 

G'est dans ce dövonement constant ä la chose publique, ä ses 
concitoyens, ä ses amis, qu*il a contractu le mal terrible qui devait 
Temporter si prömaturöment, ou tout au moins c'est certamement 
lä une des causes qui ont b4t6 Töchöance fatale quMl entrevoyait 
avec taut de calme, de tranquillit6, comme un homme ayant 
conscience d'avoir dignement rempli sa tflche, d*avoir conformö 
tonte son ezistence ä cet admirable pr6cepte que notre v^nörö 
maltre, Auguste Gomte, a pos6 comme rögle de la vie priv^e et de 
la vie publique : Vivre pour autrui, 

Oui, Dotre eher d6fant a spontanöment, par natare, avant m6me 
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de connaltre le Positiyisme, praticjaö cette belle mazime qni rem- 
place la söche et insafßsante maxime chrötienne : « Fais ä aatrai ce 
qae ta ?oadrais qa*on te fit ». 

Le Positivisme proelame la nöcessitö, comme point de döpart de 
ramöIioratioQ personnelie et de la rönovation sociale, de faire pro- 
Yaloir habituellement las sentiments affectueax et bieoveillants 
sar les sentiments personnels et 6goistes. C'est lä övidemment ;la 
sonrce da ?rai dövouement ; mais si cette conception est profon- 
d6ment juste pour la direction personnelie de Timmense majoritö 
des hommes chez qui Tögolsme est pröpondörant, eile ne eon- 
venait röellement pas an D' Clement, en qui la bienveillauce et la 
bontö 6taient pr6cis6ment les qaalitös dominantes. 

Et il n'est pas sans intördt de dire devant cette tombe qae ces 
qaalit6s ötaient ezcessives chez notre ami, da moins par compa- 
raison avec la moralltö mojenae de notre temps. Si noas croyons 
fermement ä la sonveraine efficacitö des qualitös da cosar et de 
rintelligence poar la Solution du probl^me social, nons nons hA- 
tons de dire qu'elles ne doivent pas dtre poussöes au point de 
rendre Tindividu incapable de se d^fendre contre Tögolsme des au- 
tres, dont il devient ainsi la dape et la victime ; parce que cela di* 
minae sa puissance pour le bien. Souvent, nous avons observö 
combien les plus belies natares morales ötaient accablöes par les 
6v6nements, par les personnes, en raison mdme d*une insuffisante 
personnalil6 ou d*an excös de sensibilitö et de bont6. (i'a 6t6 le 
cas de notre ami : tous cenz qui Tont connu ont appr6ci6 sa haute 
intolligence, sa remarquable Energie, la gönörositö et la dölicatesse 
de son coear, mais ils regrettaient Texcesslf empressement avec le- 
quel il se mettait ä Tentiöre disposition des autres, en s*oubliant 
totalement lui-mdme. Gräce k sa prodigiease activitö, il rem^diait 
promptement auz inconvönients immödiats d*une bienveillauce 
aussi exabörante ; mais c'ötait au dötriment de sa santö qui depuis 
longtemps döjä demandait des mönagements. On peut dire qu*il 
s'est öpuis6 en voulant 6tre utile. 

Le rüde mutier de mödecin de campagne, loin de les afiTaiblir, 
avait, au contraire, d6velopp6 en lui ces nobles qualit^s, en lui 
fournissant ä chaque instant Toccasion de les ezercer. II avait vu 
de trös prös cette dure ezistence des travailleurs, constamment 
ezposös au chdmage, soumis aux privations de tonte sorte, vou6s 
k une ezistence ezclusivement materielle, et il s'efTor^it de les 
soulager et de les instruire. G*est dans ce milieu, gräce, il faut le 
dire, k ses dispositions spontanöes, qu*il s'est laiss6 conqaörir par 
les plus honorables pröoccupations sociales et qu'il est de venu un 
adepte fervent de la doctrine de Comte, qu*il a confess6e avec tant 
de foi dans son testament. 

Autant que ses forces et ses loisirs le lui permettaient, il aidait k 
la propagande du Positivisme, il ötait un des membretf honoraires 
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Im pltif fMA6n§ Ml g^«ti«if du G^reh dM f^rdt^lfM pcwUMirtM «i 
s'ftMoeUiit A «#9 tf«tAtii tf«0 I« |iltt9 lofiäbl« ti«f94^Ar«fl6«« 

iodiible d« D<Hr« «mi. II tie (9M»«it d« mp fir^oeeofMf du rfttoAllfiK 
ffttiofl d«» eonditiorii d'«x)»k»fie« do prol^«fi«t« »aHimi tu {»oiiii 
d« Yti0 d« I« »ftot^^ phjr^lqa«« itit«llectD9l)0 iri mor«!«^ ilor» qo« »i 
grimd Mi 1« f}&fiibr9 du ctoi qoi par latir §Htt«tioo^ pAf leor in« 
floDfie«^ potiftäieüi rotidre ddi Mrtic«» A )« c«aM »oci«]«/ iii«i« 
i'011 dAMf)t^r0M«tit pufi» qa'il» 9ofit pftMiigAr«ni«tii A VäM dm 
iloeidaiioD« «i d«« eriMi qoi iroalrleni d'tioe tu/^n »i hruiäh h§ 
AittSr&aiw ti\n»M9 du 1« »oeiisUt* 

Noti9 60fl9cmr«rotf» pi«asMD«Dt I0 »ontotilr dd TP G14fii«iii^ «Ar U 
11'« c«»»Af «d tfiiüed do m» pldi edf»«tit« i^bAgfifii^ do 909 mnU 
ifänee§ lo« pld» tito«^ de inoniror ddo ontittble »ArArfit^ do e»- 
radAro« du« cofistmiUi rAsi^tittiiöti, «iqd'il A'ini» jdaqd'Ad dornior 
momeoi mto i(]f«iig«b)o fl«tiiritA Ad »«nrjeo d^ Adir«» Atoe lo pltff 
AdcnirAblo d^sIrttAroMomofii« Cont eo qdi oxpfiqne^ ot caIa a dd Airo 
»A »opfdroA codftolAüoa^ qdll aH AtA ootodrA A »«» dAfoior» m&^ 
mtmU do Dofobfodi Afn)»« 

11 nod« A qdiitA«^ Md« 09poif do rA«ompod909 dHfA«torro9(f09, 
Atoe Ia coriltddo d^AVolff »Ad« lo ioeodr» d'Adeddo 6royAd«o »dfOA« 
IdfoUOf ätscotapli todt 90d dofoir ontor» m f Aisillo^ odtor« 9A Pa* 
iriOf OdYOf» rHdfliAdilA, 


Il099i0dr9^ 

PermMm h ttn fiM Am) d'msaompMf^ dot Adi eoito ioinbo pfA- 
tnAtarAfnoni erodsAo^ dd dordior oi biod tri9to dotoir^ Od 7 dApoMOt 
lo tribdi do d09 »ympHihin» of do do» rogroto. 

C'o»l A Be»än(^n, »n vilio dAtAlo« 9dr lo» bAdcsdo TEc^lo do mi* 
dooino, qno 9'o«i oidi<<dtAo ridAÜArAblo AdiiUA qoi iii'ddi90Ail Ad 
doctodr ClAfnodi/ 

Cot Aebd do loidiAido jodd0990^ qdi rofflcrolo A pld9 do 30 Ad9, 
Atoqdo lo 90dtodir dd Jt^odi MddiAdt qd'll AlAÜ, dd GAdiAfAdo 9dr, 
k lA fdAid loyale, od emur ebAdd ot l4ydjodr9 c^dtori^ oxdbAfAtit 
d^onifAid ot do fAyoddAdto o«pAd9iod. 

HAI A9 f eombfod do do9 e^ndimplM, eombiod pAfm) I09 obon 
cotnpAgdOd» do9 AddAo» bodrod909 ront dot AdoA dAd9 rifnplAeAbI« 
moii -*- fntfdo9to9 9oldAto tilllAmmoot tonibA9 9dr lo ahämp do bo- 
tAHlo dd dotcrir profo<»9ioddol f 

Lo dododr CJAmont fit 909 dAbdto dAd9 I09 Vo9g09« A Liffot-lo« 
Qtätidi Qdolqd09 AOdAo9 pldo tArd^ bAdtA pAr l^AtiirAoi oiirAtfo do 
9A diAro fttmA$hComUff il trAooporlAii 9A todto A Voo<ml i emX lÄ 


aicHOhOGi^ SOS 

poignünU» aagois^es du patmt« l'&pr« douieur d'uo« «xUtoac« 

U viat k Dampi9rr«'8ur-Salon chiercberi ay«c uo refug«, qiMlqae 
diversioa »«lutoir« qu'il ftvait ««p^r^^ troav«r dftns In pmtlqu« pUi4 
Absorbftnte de la eii^ot^U de cauipago«» Au cootrair«, i\ eourait 4 
de nouvellee /^prauvee, «i e^iliee-La, ei «liee n*oni pu «ntamar ee« 
eouragauees convkÜQm, oo p«ot afßrnver qu'^llae oni profood^maot 
^branU e«i» torcee, #t uit6 |4 d^oou«in«nt Catal; qu'ü a vu veair 
eaoe d^UUlmc^f qa'il appeUU m^me comoM le Uram däm^ i*nnß 
inaetioa 4 iaqu«lia U Oie pauvait ee r^Bi^aer, 

ft^pubiicam ardeat, ü a'hi^sita pae 4 ea jeter 4aae la m^l^ da« 
partim ; il y d^ploya t^uta T^oargie d'uoa (oi robuetai Umts la fougua 
dß ea natura g^Uiörauea auUot ^ub paeeban^waot d4vou^ A la 
eauea de Ja d^mocraiia, eaoe eoui» das raoauoae vioiautae qu'il 
affroatait, d»» rapr^ealilee d'uoa r^aetioa (^neore touta^puieeauta, 
dae r^eietaoeas iot^raeeitee on avauglee qui na Caieaiaot qua d^u* 
plar ea t^rmß voiQnt^f qua voidiF VßSori triompbaot dß ea vigou- 
rauea propagauda, 

n davint ia digua collaborataur^ la trkrß d'Hirßmi d'uo autra r^- 
pubiicala dß la vailla, c^mma lui fortamaat trampt atd^ ioogtampe 
rowpu k toutas nos luitae politlquae* Et ja eule blao cartaia dß 
r^jouir too oaihFn, mon cUßr Ci^maot, ßß aeeoeiaot ial kUmibmoirß 
la memoire da uotra regrait6 Hippolyta Couyba^ empoii^ lui aueei 
daos touia la forca dß l'Äga^ lui aueei couch/b eur la br^cba — eur 
la br^Ua largamant ouvarta at mamtaoaot coaüäß k la garda da 
vigilaute coutiouataure qui^ e'ioepiraot dß votra grand axampla, 
eauroot maintaoir liaut at farma la drapaau dß la Ii6pubiiqual 

Uoie juequa daae la tombaaui aommaile la furant daoela boaeom- 
bat, du molue laur a-t-il 6t4 dooo6 dß aontamplar laur masFß, dß 
e'aadorwir dane Taeeuraoca dß l'm^luetabla tmmpba« A Tappal dß 
laure mm^, notra palrioUqua racouaaleeanca r^poudra : Horta au 
ebarop d*twunßur I 

OuU morte au cbamp d'bouuaurf vMmßB dß9 maurtrleeurae 
d'uoa lutta lougtamp^ lo^gala^ dß aatta guarra i6i outraoea, niaie 
yietoiiau;^ at lmj>oeaat Taetima mJ^mß k laure plue aebaro^e advar* 
ealrae i 

Brihk yur taut d'aeettute» ßn butta aux plue uoirae pare^autl/oae^ 
abrauv^ d'amariuma, la doetaur Cl^mant dut aufin eougar k 
pvßudiß uo coog^ biao gagn^, at ea praeurar qiißi(niß rapoe au 
douuaut uu autr<; aiiinauti eoa activlt^ toujoureao ^valL 

Ca u'a pae ^16 saue uu vif earrauMut dß aosur qu'il ea e^para da 
eae amie poUti/j^uae, dß eae cliaute auxquale Tattacbait uu dövoua«' 
roant }>ouee^ juequ'j^ Tabu^atlou; pour aoueammar la eacriftea^ 

n 
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poor rompre avec tooB ces liena, il ne fallat rien moinsqae TimpA- 
rieuse i^joaction de be sanU compromise. 

La mort ne devait pas lai faire un loog crödit — qaatre ans ä 
peinel Ceax qni Tont connaA l'OfDceda travail, danscetteretraite 
laboriease od ravaient portö ses ötades de pridilection, ont pa 
appröcier la droitare desoa caractdre, la cordialitö de «a boohomie 
commanicaiive, la siac^ritö de sa Philanthropie de boa aloi. 

Ap^tre fervent da Positivume, jo8qa*au boat il est restö Qddle ä 
aee doctrines, fiddle ä ses priacipes, comme il Ta ötö k ses amitiöa. 

Adiea, moa vieaz camarade 1 

An nom des amis dont les regrets t'accompagnent, ou qoi de 
loin partagent notre deoii; aa nom de TAssociation des mödeeioa 
de la Haute-Saöne, de nos coofrdres da Syndicat m^dical dont ta 
fas le President; an nom de tes compatriutes de Dampierre qai ne 
t'oablient pas et dont je sais bien sür d'ötre i*iaterprdte öma^ 
adiea, mon eher Clement t 


POUR PARAITRE PROCHAINEMENT : 

Le 3* volume des Grands Tsrpes de THumanitö ; 

par M. Pierre Lapfitte ; comprenant Tappr^ciation des prin- 
cipaux types de rävolution calhollque {Saint-Paulf Saini^ 
Augustiny Hildebtandj Saint-Bemard, Bosiuet). 


L$ Propriitairet Garant reMpomabte : P. LArrim. 


T«rMlllM. * Imprimen« AUKCRT, •, «vonu« 4« Somoi. 




»i'A i.»' V'V"«'' ••" •• i>i?v« tit^. .i.'.i >' f.i.^ //,./»-•' • //.,'«i/j;.i,i n >.,;!./.»<äl 
;!^4 j' . ^. i ^ /;/ '(»,<»,<> f.J ^ Vi ♦ 'i /'0^//4A'^y// '/^j. y^'/< i,^ 

^•^,-> VV^'V« lu^, Z/^-///, ''^.».«o'- 
i^ f^-V^ VV<>V '{4^ //'♦'• //'/////'♦' 'Vx'./ //,'/ /////>/'/<> x/ vi-c ////'/^'/ '^//♦y z^,/ 

M^Af4 ^A^// /M/'-^ '•/^r ^ >''//• l>* < ^-^ 'n /y/ -^z' ''////> V/4' 4A ^/^.M,wVMV'«*'r'V 

//.'^/A-Ji'^ // ///'^.^ /// /<'/< 4^/^*'A-A,*//fA/( f /'^'/iÄ A^f il/^ /».////// X' ^/MA ^ 'y> y 

lft4>t4' <- -»i y/tf/^ ^/,^/^^Va-W/ i4^M/''', rA'^/V/V ^y V^/i'^i'^ < ^ 

^^VV^ #»#^#»i4 //*'*' ^ i'/^//'//A** *>'^A-/i'/A/,'A< A/,'/.t//l'/A/4t Ai /^A* 4..J,U'/A^ 

f^A/A;. AAA/t^iA^^f i,A,M . ^^4^A/f>y>t* ^*Vi*VW><'# i*V V/^«/j* »'' VV" *'»'•* V«* »^W 

i*V# M»t^ i^4'**tW f'A^ä^ '^AA/Ä/A^ A»y/A.-/^ AiAA/^.'/^/^ ^ ^A/f^AA A//A^ iJT 

fAAh^ -<C«/ /y/v/y//// //<//>>// A.>f^AAAA/ y*A\.t ^ tyA V«»M .t/l^, ^ ^V 4U ■ 

t-^ ^^VV^^-t*! //-'/ '^^/'^^^ y^'*' A^///A^/A/AsA'M.Af Af 4M">AA A,A/ ^ h\fi, /• 

4'^/^hAAliA4AM fArA/^/zA-i ^, U //^ i^A/^A *J ^A Ay^Z/y/f, V '/t 4 

4^««^ I^^.Ü 4^A U^A^^IlAA^l >^Af^ A/f ^AhA^'AA/A/^ A//^//A/AA^ ^♦J««>-.M '»/V *<MJ 

#.4^4^ $ 00- i* A y<'/**^/'// ^^^z*-»^ A,f Z^U/AA'i^ A>.*/AiA/A^hA/^ ^ VH '''W >''<'WH' 


{ ^tö\,, 2 s. 6 d. — The Choice of ttoohf & «. — The Immlrial He* 
public (W. fiftfi^es), i d- — Marriaqe, 2 d. — The Mem(yry ofihe tfmd, 
{d. — A ficiij Bra, Id. — Order am rrogresa : \. Thoti^hts on ffo^etn- 
meni;U. Studie» ofpolitkal cfises, \^lh4 — tfestinaiion; orChmceofa 
Profesfiion, 2 d. — Moral and tielifj/imts Bocialism, 2 d. — New Yfars^ä 
Address to (he Posilivisls of New- York i8??6, I d* — The Positimst 
Library, ß d. — The Presenialion of tnfanis, Id. — The Centenary 
of Ihe hevoluiion, \ d. 

0.*6* HiftßlUSOfl« — Auffusie Comte^ London (W. Reeses), I d, — 
y| JVor«f ExcelUmi Way, id. — TÄ^f i/or«/ significance of ihe Ht(rry 
of Faust, MaDChfi«?!«!" (li.W. AHen), 2 d. — Maxims from Comics 
Works f i /2 d* — Bytlabus ot Leciures : The Sciences, whai they are, 
and hwij Ih^ygrew. Id.- MVhat Therefore Ye Igncrranily Yforrship, i ä, 

NlfIftY DIX HUYTOi. — Comte. the Man and Ihe Pounder .'personal fö- 
coflecliODS to which are add^d Porlrai/s, Memorials, anaTabular Se- 
leciions, London (Reeses et Turner), 6 pence. 

iOMi Ä. fUGfVAM« — TÄ(? present Position and Prospeets of potilicat 
Ecr/Tfomy, DwhIJn, \%1% [Ponmmhj). — Work and ihe tborkman, 6 6. 

— iiisiory of po/ifical Economy, 6 s* 

iHfOCATlOfi A L'NÜMANITt^ chant re)}^ietix porur toix de bas»«, atee 
ac</>mpa^neaient de piano, paroles et musi^ue, 2 ff. 

fl* iAlELt. — 1j€s Solutions sociales du Posiiivisme, ht. (Äpois^), 

6ff< itAMffOLll. — De la Participation des Ouvriers dam teä entreprise» 
de travaujo publics (iSS2/. Ör., i it. 

0M« iUnoVlL — La Philosophie positive^ Br. (^pois^). 

Ä* NAIMt^. — The Beauty of Holiness, London (W. Reeses), 2* ^dit.^ 
4 d. — Ä^ir«';^ Leciures on the Doclrines of Positivism^ 2 «?. Ä d. — 
CondryrceVs Arithmetic, Translated. i s, 6 d. — Our Daily Faults 
and Failinf/Sy t d. — The Nalure andScope ofthePositivi.H Library,^d. 

— Clairaui'? Clements of Oeometry (Tralxner), 4 s, 6 d. 

AflftUSTC ttüTiH. — La Dicouverte de l'Imprimerie, br. 

SAMtltL^A« KUR. —I«' Programme de VAvenir t r^ponse ä W^s. %fh\nmh^ 
6^6que de 8<atbmaf, en Hon^rie, br. 1 fr. — A Positivrsiiüs MiNt 
yALr.ASRÄPinsÄKa Ormte Agost MunkaJ NyomaO/ Budapest (Ä^Yai 
Leo), iS^, Ära ^ kr. o. ^. 

f. LAfOHTt ET L f INAUCC« •— Du Marchandage ei du Travail ä la mi^ 
nute im9), 0,i«7* 

LAItAMIIf A. — La Poliiica PoMva. mi. GbilL 

A,-Ä* 01 LOMIHAIL. — Apercus a&neraunö sur ta Doctrine positipisk/f 
Pari», I&58 (Capel)e), i i'oL, (epnis6)# 

JOS. LONCH AMfT. — Ä^Mi *«r /^ pri&e, 31* 6dit., 0,&0 e* — Prineipes de mS* 
eaniffue generale^ br. 

nmiOff LUSHfUftTOII. - Mozart, London (W. Reeses), 3f d. - Sha- 
kespeare, af d. — /Ä«« Worship of itumanity, 31 d. — Ihe Day of aU 
the Dead, 31 d* 

f AOiCN MAftff IN. — Lettre sur la grSve des ouvriers du bätiment ä Londtes, 
iS62, Yjt, in-Äo, 6»,75. — Le CongrSs ouvrier de Marseille, pto^teimm^ 
et Ifittre adress^s SLnt. organisateurs, ts,ih. 

ffANNICT l^hmmtkti.— The Positive PhihsophyofAug. Comie,itfiii9)aisä 
and Condensed, 3«^dit, lxmdon,i975 (K. Paöl et (>), 2 i^oIy^S », 

mNAY. — //Ä ihicrrie atomiaue et le röte de Imagination dans la iciencBt 
br. — tfelations numeriques entre le votume de$ ccrrps compoid^ 01 
fatomioiie de leurs Clements , ht. 

0» Ol MeOO0O(|A. — Do Bspirito poHlivo, ht. — Da Nutricäo, Rio-de- 
UüBito. 


9 C^sar 108. 19* ANNfiE. — N* 3. 1« Mai 189(r. 


DU 


SYSTEIE FHUHCIl DE U BMUTIOK FRAHWE 


Le Systeme financier de la Revolution franqaise präsente 
trois phases successives, la Constituante^ la Convention et le 
Directoire. 

J'ai consacr^ trois Conferences ä ce sujet, salle Gerson, 
en 1888. 

La premiere contenait la th^orie de Timpöt et du Systeme 
financier consid^r^s d'une mani^re generale, les deux autres 
se rapportaient sp^cialement au Systeme financier de la Revo- 
lution. C'est de ces deux dernidres surtout que je veux r^srnner 
ici les principales idees. II y a ä cela une veritable utilite, dans 
un moment oü, sous Taction d*un ardent desir de changement 
vague et indetermine, combine avec les aspirations aussi per- 
turbatrices que retrogrades de ce qu*on appelle le socialisme, 
notre Systeme financier est menace, sous pretexte de reforme, 
d*une veritable desorganisation. 

L'impöt, c*est ce qui est exige de chaque citoyen pour les 
depenses d'interet commun. Sous Tancien regime, le Systeme 
dlmposition a du etre necessairement incoherent ; cela tenait 
ä ce que le regime monarchique se developpait lentement en 
se degageant du regime feodal ou dispersif. Les depenses 
necessaires ä FEtat^ ä mesure que cet Etat se constituait en 
s*etendant, sont aliees necessairement en augmentant, et cela 
poussait inevitablemeni ä une regularisation de plus en plus 
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grande jusqu'aujouroü la Revolution francaise, en consii- 
tuant, aprdstant de siöcles d'efforts, rhomog^neit^ territoriale 
et sociale de la France, a pos^ le problöme d'une syst^mati- 
sation parfaite en rapport avec cette homog^n^it^. 

La Revolution francaise n'a fait en cela que systematiser, 
coordonner et r^aliser ce qu'avait poursuivi la Royaute. 
Seulement, k partir du milieu du rägne de Louis XIV, la 
Royaute, devenue retrograde, n'a pas suffisamment poursuivi 
cette homog^neite financiöre qui tendait k la suppression de 
tous les Privileges. La poursuite de cette homogeneite finan- 
ciere a ete certainement un des eiements principaux de la lutte 
contre Tancien regime et sa realisation a ete un des bienfaits 
essentiels de la Revolution. 

A partir de Francois P', c'est Torganisation financiere qui 
determine le progres capital de Torganisation administrative 
de la France. Celle-ci est partagee en generalites, ces gene- 
ralites en eiections et ces eiections en paroisses. U Importe de 
remarquer que la paroisse ou commune etait une division 
preexistante emanee du moyen kge, et constituait Teiement 
anatomique fondamental de la patrie francaise ; tandis que 
les eiections et les generalites, sans etre arbitraires, etaient 
neanmoins artificielles. Dans un memoire manuscrit, nous 
voyonsqu'en l'annee 1607 le territoire etait divise en 21 gene- 
ralites donnant en moyenne 9 eiections par generalite. 

Ceux qui ont critique, par une haine aveugle de la Revolu- 
tion, son Oeuvre en tant qu'organisation administrative, n'ont 
pas compris qu*ils faisaient le proces k la loi meme de notre 
histoire, s'accomplissant sous Taction progressive de la 
Royaute ; car celle-ci n^apportait pas seulement un ordre re- 
gulier dans Tadministration financiere, eile tendait aussi, 
quoique infructueusement dans bien des cas, k soumettre tout 
le monde au Systeme regulier de Timposition. 

La Revolution francaise rendit un service immense au 
point de vue financier, sans compter tant d*autres, par Teta* 
blissement de Thomogeneite territoriale et sociale, c*est-ä- 
dire par la suppression absolue de tous les priviieges qael- 
conques tenant, soit k la localite, soit k la personne. 

La feodalite grevait le phenomene economique d*un impe- 
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dimentum constant ind^pendant du phänomdne 6conomiqae 
lui-m^me^ c*est*ä-dire que des paiements ätaieni dus ei 
exig^s Sans qu'il y eüt un ph^nomöne ^conomique corres- 
pondant. C^est ainsi que la propri^tä se trouvait grev^e de 
charges perp^tuelles^ puisque len droits föodaux n*^iaient 
pas racheiables. Ges droits ^taient, du reste^ de deux natures. 
Ceux qui r^sultaient du contrat f^odal proprement dit, 
quoique incommodes ei embarrassanis, n*avaient rien de 
bien oppressif ; mais il n'en 6taii pas de m^me de ceux qui 
consiituaieni une Usurpation des droits de souverainet^. Sup- 
primer ioui cei ensemble d*enirayes incessantes c'ötait pro- 
duire un grand soulagement en rendani ä ractivit^ ^cono- 
mique iouie sa simplicit6 ei toute sa souplesse. 

Le Systeme financier de la Revolution francaise s'^tend de 
1789 jusqu au 20 brumaire de Tan VIII, c'est-ä-dire au mois 
de novembre 1800. ßonaparie ötablit alors un Systeme finan. 
cier ei administraiif parfaiiement raisonnable, soua le poids 
duquel nous vivons encore. II ne faut y toucher qu avec la 
plus exir^me räserve. Ce sysiöme, en effet, n'est autre chose 
que celui qu*avaii lentement, exp6rimentalement, ^laborä la 
Royaui^, mais dans lequel on a introduit les immenses per- 
feciionnemenis r^suliani de rhomog^n^iiö territoriale ei so- 
ciale de la France. 

La Revolution avaii supprim^, en effei, tous les priviläges 
sociaux, et, de plus, eile avaii aboli les privilögesprovinciaux 
ei les inägalites qui s'y rapporiaient. C'ätait lä un progr^s 
capiial, qui domine touie noire histoire depuis 1789. En ou- 
ire, Bonaparie a consolidä la ceniralisation qui est la loi 
möme derevoluiionhistorique de noire pays, ei qui, au fond, 
est Celle de T^volution de ioui grand organisme collectif, 
analogue k la loi de T^volution biologique qui constitue la 
hiörarchie animale. II esi certain, en effet, qu ä mesure qu*un 
organisme viial monie dans la hiärarchie biologique Tappa- 
reil nerveux ceniral exerce une influence croissante. Et m^me 
revolution sociale perfeciionne ceite iendance en donnani k 
rinfluence cerebrale une imporlance de plus en plus grande. 

La Revolution donc^ en systömaiisani definiiivement revo- 
lution monarchique, n*a faii que respecier les condiiions 
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essentielles denotre developpement historiqiie. Mais/il faut 
le reconnaltre, la Constituante avait commis une erreur capi- 
tale. Elle donnait aux fonctions administratives et financi^res 
un caractere croissant de g^n^ralitö et d'homogen^it^, mais, 
en m^me temps, en faisant pr^valoir le Systeme electif sur 
celui qui institue les pouvoirs de haut en bas par Taction cen- 
trale, eile se placait dans une Situation contradictoire. L'elec- 
torat est, en effet, n^cessairement local, de sorte que Ton 
choisissait pour remplir une fonction generale un organe de 
plus en plus special. U n'y avait donc pas harmonie entre 
la fonction et Torgane ; autrement dit, il y avait contradiction 
entre le Systeme anatomique et le Systeme physiologique de 
la nation. La statique sociale, teile que Ta d6finitivement 
cr^6e Auguste Comte, nous permet de juger de telles erreurs. 
EUes ätaient, au reste, plus ou moins in^vitables, et tenaient^ 
au fond, ä ce que la Constituante n'avait pas, dös le döbut, 
supprime la Royautö. Ce fut une faute capitale, mais que 
peut-etre il etait impossible de ne pas commettre. Le pouvoir 
central restant retrograde et ennemi naturel de la nouvelle 
Situation, on prenait contre lui toutes sortes de pr^cautions, 
en exagerant la part des pouvoirs locaux ou electifs. Sans 
doute la Convention nationale r^agit, mais eile n'eut pas les 
principes de sa röaction ; sa pratique 6tait contradictoire avec 
sa thöorie, et, par suite, ne pouvait avoir qu*une valeur pas- 
sagöre. Bonaparte rendit un service capital en rentrant^ au 
point de vue administratif et ßnancier, dans la v6ritable loi 
d'evolution de notre histoire; mais il a compromis cette ac- 
tion heureuse, non seulement ä Text^rieur par un Systeme 
militaire absolument perturbateur, mais aussi ä Tint^rieur 
par un mamamouchat ridicule, imitö de M. Jourdain, en 
s^entourant, une fois au pouvoir, de comtes, de barons et de 
ducs plus ou moins grotesques. On peut en donner une id^e 
en rappelant que le grand göometre Monge fut deguise en 
comte de Peluze, et un honnöte financier, Godin, en duc de 
Gaete. Näanmoins cette mascarade ridicule, oü M. Bonaparte, 
d'Ajaccio, menait la danse, se trouvait liöe ä des Operations 
dont il faut bien reconnaltre Tutilite, parce qu elles ötaien t 
dans notre väritable tradition historique. 
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Quand Bonaparte prit le pouvoir au 20 brumalre, le Trdsor 
public avait en caigge 217,000 francs; ce qui est singuliöre- 
ment maigre pour une population de trente millions d'&mes. 
Cette Situation tenait ä l'absurde Systeme financier inaugurd 
par la Constituante et que la Convention, dont toute Tactivit^ 
fut absorb^e par les n^cessit^s de la defense nationale, ne 
songea pas k modifler. Ce Systeme aurait compromis les des- 
tin^es milmes de la France, sans T^nergtque systdme de 
guerre d6 & la Convention nationale. Cette guerre, la plus 
legitime qui tat jamais, puisqu*eHe ^tait purement defensive, 
nous procura des ressources indispensables, quoique al^a- 
toires et insufflsantes« 

U faut reconnaltre, pour Ätre juste, que le Directoire avait 
commenc^ ä rdagir, maisses efforts ^taient restös insuffisants. 

Quelques consid^rations historiques vont rendre ceci sen- 
sible. 

La Constituante cominen<;a ses travaux flnanciers par une 
appr^ciation et une liquidation de l'^tat financier de Tancien 
regime. Le baron de Batz pr^senta un rapport k ce sujet au 
comiti de liquidation (1)* — La derni^re liquidation avait 
6i6 faite par SuUy en 1607 et avait pour point de d^part 
Pann^e 1375. Les anciens titres furent alors remplac^s par 
des titres nouveaux. — * Cette liquidation du pass^ fut d'ail- 
leurs assez mal ex^cutöe par la Constituante, car, au lieu de 
faire de la suppression des droits f^odaux une Operation pu- 
blique, en pr^levant sur les citoyens qui en b^n^ficiaient une 
compensation legitime sous forme d'imp6t, eile s*en remit 
aux transactions des citoyens entre eux : il en r^sulta des dis- 
cussions interminables et une masse d'int^r^ts legitimes fu- 
rent Us^s. La Constituante, en ce cas comme dans tant 
d'autres, fut domin^e par un besoin de popularit^ qui peut- 
Atre ^tait tout & fait n^cessaire poütiquement, mais cette ma- 
ni^re de proc^der n*en ^tait pas moins f&cheuse (2). 

(1) Rapport du eomiU d« liqaldAtioo tur ladett« Aoeleone, par Jean 
de BalZi däpuU de N^rac. Impriiu^ par ordre de rAiaembl^e oatioiiale. 
Paris. De rimprituerie oatioaale, 1790. 

(2) Vofr A ce suJet le remarqoabia travaü de M* Doolol, sor Taboli- 
tiOD de la F^MiU. 
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Quoi qu'ilen soit, leräsultat final fut heureux. Le rapport 
präsente en J820 ä Louis XYIII, parM. Buquey, directeurdes 
ponts et chaussees, est pr6ced6 d'un court rapport du comte 
Simeon, ministre de Tint^rieur, qui est caracteristique k cet 
^gard. II dit : 

« Sire, Yotre Majestö a reconnu que le sol de la France, ä 
(( Jamals affranchi de la dime et des droits fäodaux qui le 
« grevaient, est susceptible d*une amelioration non moins 
tt importante : Elle a congu Tidöe d*en augmenter les produits 
a par la facilitä des Communications ; de faire circuler, sur 
« toute la surface, des canaux qui en r^uniront les parties 
« les plus eloign^es, qui joindront tous les fleuves et toutes 
tt les rivi^res qui le parcourent, et conduiront de tous les 
« points du royaume auK deux mers. L'admirable canal du 
« Languedoc ne sera plus qu une brauche de ce vaste Systeme 
(( de navigation interieure, par lequel on pourra, de Marseille, 
a aller ä son gre ä Dunkerque ou ä Strasbourg. Ainsi, Yotre 
<c Majestö n'aura pas seulement conservö et garanti, par la 
a Charte qu'elle nous a donnäe, la libert6 du sol ; pour ajouter 
« d. ce moyen de prosperite des avantages immenses, pour 
« substituer aux conquetes sanglantes, dont il ne nous reste 
« que le souvenir et la gloire, les conquetes plus paisibles et 
« plus durables ä faire sur la nature... » 

La F6odalite, au commencement de la Revolution, n'ötait 
dejä plus d^fendue que par les classes dites privil^gi^es, qui 
s'opposaient bätement et aveugl^ment aux transformations les 
plus necessaires. 

Si la Constituante proceda mal dans la suppression des 
droits feodaux, eile ne proceda pas mieux dans Tinstitution 
du nouveau Systeme d*imp6ts. Elle d^buta par constituer le 
budget en deficit permanent, puisque les imp6ts qu'elle de- 
mandait h la France et, par suite, les ressources de son bud- 
get etaient au-dessous des d^penses. Le principal de la con* 
tribution fonci^re fut fix^, pour 1791, ä 240 millions et celui 
de la contribution personnelle et mobili^re ä 60 millions, aux- 
quels il faut ajouter ceque nous appelons maintenant les Cen- 
times additionnels. G'etait notoirement insufßsant. Elle crut 
y suppiger par la cr^ation des assignats et du papier-monnaie; 
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ee quii loin d'^re un reoiMe, «f gr^vait eneora «od Strang« 
erraur financi^ra. 

La Constituanta compl4ta rirratlonnaUt4 da mn uyfAJktM 
d'impöt« par celLe de son Organisation financi^ra. La» r6Le« 
da contributionis, au Hau d*^tra fait« par da« agaat«du poa« 
voir cantral avac la concoor« da« contribuabla«, furaat attrl- 
bu^« aux eommuna«! qui appori^rant naturallamant dan« la 
eonfactioa da ca« r41a« la nigliganca la plu« ab«olua at la piu« 
facila k pr^voir. Au««i la plu« granda partia da« coutribution« 
^taiant^alia« an ratard. On voit par la travail da Raroal^ «ur 
la« finanea« da la B4pubUqua, dau« quäl ^t d^plorabla «a 
trouvaiant alor« no« ßnauca«. Quaat ä la pareaption, on aut 
rid^ fiLcbau«a d^amployar ce qu'on a nomm^ la «y«tima da 
la^moim-dUe, c'a«t'4'dira qua la racouvramaut da« imp6U 
^tait mi« an adjudieation. On avait ain«i da« aganU mobila«« 
in«ufß«ammant «ubordonn^« au pouvoir eantral, ^cbappant 
an granda partia & «a «urvaillanca at tout naturallamant di«* 
po«^« k frauder la Tr^«or public, Una da« Operation« la« plu« 
fMga« da Bonaparta fut r^tabli««amant da« pareaptaur« & via^ 
e'^it un ratour au bon «an« at a la rai«on, 

Una da« granda« arraur« finanai^ra« da la Revolution fut 
au««i la «uppra««ion da« impöt« indiraat« «ur la con«omnia* 
tion, ^ On continua ancora da no« Jour« k d^lamar contra 
ca« impöt« d'una mani^ra tra« r^guli^ra, mai« haurau«an^ant 
on n'y toucha pa«, — H a«t curiaux da lira a ca «ujat la travail 
da Dupont (da Namour«) (1). U blÄma^ au point da vua tb^o* 
riqua, la« imp6t« indiract«, «urtout «ur la con«omniation, 
mai« il donna avac «oin touta« la« rai«on« pratiqua« qui ju«« 
tißant la maintian da ca moda da contribution«, U a«t vrai da 
dira qu'il introdui«ait dan« ca «y«t^ma d'imp6t« una regularit4 
at da« «implification« qui m foi«aiant di«paraltra la« abu« 
principaux, 

Quoi qu'il an «oit, la «y«t6ma financiar da la Revolution fut 


(i) Rapport Uli «u nom da eoiolte 4# nmpofHioo p»r N, Du Pool, 
d^pnU 4« H^moun, wr Im iapofitioot iadir«$U««o «4o4r«l «t tor U# 
droit« 4 r«isoa d« U 'eooftomoMtion d«« ? in« «t de« i>oj««o0« «n partl- 
eoljer, Im^riaU p«r ordn da rAM#ait»U« ottiootU« A P«rlf| de ViaH' 
priOMrl« lutiaiMl«, 1790« 


314 LA AEVUE OGGIOENTALE 

tine grande exp^rience sociologique qui montre combien 
faul, dans un tel sujet^ apporter de r^serve et respecter les r^* 
sultats de Texp^rience, et surtout ne pas se laisser entralner, 
par un vain d^sir de popularitö, k des mesures dont les con* 
s^quences deviennent tr^s rapidement dösastreuses. En effet, 
dans les questlons d*argent, les thöories se jugent trös vite, 
et la nature des choses fait sentir son poids sans s*inquiäter 
des d^clamations sentimentales. 

U est certain que le d^plorable Systeme fiinancier de la Re- 
volution organisa le deficit permanent de 1789 ä 1800, jusqu'ä 
ce que Bonaparte ötablit enfln un Systeme raisonnable qui a 
durö jusqu'ä nosjours. 

On parle actuellement de remplacer ce Systeme, que nos 
grands reformateurs ne trouvent plus h la hauteur de la Si- 
tuation. Je me permets ä cet ^gard de faire observer que co 
Systeme si attaque a permis n^anmoins ä la France, sans en 
etre nuUement äcrasee, de payer Tänorme indemnitö de 
5 milliards et de supporter les frais de la guerre, qui peuvent 
ötre ävalu^s au double. Je me contente d'appeler ici Tatten- 
tion des gens compätents sur le Systeme fiinancier organise 
par la Constituante : c*est lä une vaste et douloureuse expö- 
rience, qui doit nous rendre r^serv^s, sages et modestes, 
dans un sujet oü les erreurs conduisent bientM aux catas« 
trophes. 

Pierre Laffitte, . 

Paris, 14 mai 1896 (23 C^nar 108, VeRpasien-Titus). 


LfiONARD DE VINCI 


« Si instructive et d^Iectable doit ^tre ä qui peut lire 
« rhistoire de ces hommes qui, reculant les limites du savoir, 
a raffin^reni le goüt, et perfectionnant les arts proprement 
« dits aussi bien que les utiles, accrurent le bien-^tre de la 
« soci^t6, certainement, au moins pour Timportance de 
« Targument^ il plaira de lire ces m^moires historiques sur 
(( Leonard de Vinci, musicien et po^te de valeur, ing^nieux 
« m^canicien, profond geom^tre et math^maticien, grand 
« architecte, ingönieur remarquable, excellent sculpteur et 
(( le plus grand des peintres (1). » 

L'^numöration n'a rien d'exag^re ; ä evoquer cette grande 
pens^e, ce g^nie si complet et si rare, on est pris comme 
d'une h^sitation. Leonard surpassa tellement son milieu 
qu*il Teffraya : ses contemporains, forcäs d'admirer une 
activit6 dont ils ne comprenaient ni les causes ni le but, pris 
de vertige devant cette universelle inlelligence, lavaient 
surnomme Protze. Quel concours de circonstances heureuses 
ne fallut-il pas pour creer un tel homme? Cette fidre figure 
domine r Art tout entier; Leonard s'61^ve d'un bond ä une 
conception sup^rieure des sciences, en lui tout s'unifie et se 
compl6te : les d^pendances cach^es des choses, les relations 
que masque la diversit^ admirable des formes, il sait tout 
comprendre et tout lire. II sort de IMpoque troubl6e dans 
laquelle il v^cut et sa pens^e sereine domine les siöcles. Sa 
pure conception de la nature et de Thomme lui donn^rent un 
grand coeur : cette supr^me intelligence fut aussi une grande 

(1) Carlo Amoretti, Memorie Storiche su la vitUf gli studii e le opere 
di Lionardo da Vinci^ Milano, 1804. 
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bont^. Non seulement on Tadmire, mais on Taime ; ses doli- 
cieuses figures de femme n'^voquent-elles pas les plus douces 
sensaiions d*amour? U sut rendre 6ternels les sentiments de 
sa grande kme et fixa pour toujours des formes qui, comme 
sa pensäe, refl^tent un infini. 

Pour nnl plus que pour lui ne devient inexaete et incom- 
pl^te la th^orie du milieu, si g^n^ralement accept^e depuis 
que Taine la formula. Je ne dis pas que cette throne soit 
fausse, je dis seulement qu eile est incomplMe. Si eile su£Qt ä 
expliquer les faits biologiques, eile ne suffit pas ä räsoudre les 
problömes de Tintelligence. G*est une grosse erreur de croire 
qu*il suffit de transporter dans un domaine sup^rieur les lois 
qui r^gissent un domaine inferieur pour aboutir ä une for- 
mule scientifique et precise. A mesure que le domaine de- 
vient plus complexe, les lois subissent une Evolution, elles 
ne peuvent absolument pas ^tre identiques, elles ne peuvent 
^tre qu^analogues, et encore faut-il faire place k de nouvelles 
combinaisons qui viennent se formuler en lois nouvelles. De 
nouveauxfacteurs apparaissent, et ce qui,en biologie, ^tait une 
force inconsciente devient ici une force consciente. Leonard, 
dans son milieu, n'apparait pas comme une cons^quence, 
mais comme une cause ; il serait difficile de lui assigner des 
pr^curseurs, c*est k peine si les trop rares dessins de Vittore 
Pisano pourraient 6tre cit^s. Lui-m^me, dans une note, rap- 
pelle Giotto et surtout Masaccio, dont il juge Timportance et le 
röle au point de vue de la nouvelle direction qu ils donnörent 
ä la peinture. Ceux qui, k cause d'unelointaine analogie dans 
la comprehension de la forme, pourraient ^tre rapproch^s de 
lui, sont ses contemporains. Filipino Lippi natt en 1457 et 
meurt en 1506, Sandro Boticelli nait en 1447 et meurt en 
1515; la vie du Vinci va de 1452 ä 1519. Les autres, comme 
Bemardino Luini, sont ses ^löves. 

Est- ce k dire que Leonard apparalt tout k coup, sans au« 
cune raison apparente, sans cause reelle? Non, sans doute, 
mais alors que d*autres se cantonnaientdans une aciivit^res- 
treinte, il embrasse tout Tinfini du monde. La cause est dans 
son esprit toujours en ^veil, dans son attention toujours 
prompte. S*il avait suivi la voie indiqu^e par les travaux de 
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Ubere, au eontraire, da toute ioflueiiee et va. dem^-ader a la 
naiare oü^fii« ie «atUCaire «oa d4«ir de «avoir. Alor» qae la 
m^bode r^gnaote ^tait toute «ubjeetive^ «a m^hode a lui e$t 
i^ttriout objeetive. U conaatt la valeur de rexp^rience et en 
&lt U r^gle de i»a eonduite : U oe «ubit pa« «od mUieu, il lui 
6ehAppe, So» Arne inquiete veut eonnattre et ^voir et dau« 
la eoonajasanee ni^0»e il puiise de» foreee oi^ee«ftaire« pour 
«'Clever si baut, r^umer et efl'aiC^r le pa»i$^ par de» ceuvre» 
gopt^rieures, d^finir et cr^r pour laveoir. 

K eertain« iontaut« de la vie de rHuiuanit6 il ise produit 
ee pb^ooaii^oe que uulle loi a>xpUque eneore : uu liomme 
apparatt qui eotrevoit tout^ qui «^^leye ju»qu'aux limite» du 
fta¥oir; doßt le g^aie est i^gai4 quelquefoi», jamai« »urpa»»^ ; 
Um portent eu eax daos uue uoiti^ r^lLe toutes le» foree» »up^^ 
rieure» de THumauit^^ ver» eux »'^leve le religieux »entiment 
de eelui qui »alt eompreadre ; »i eertaine» de leure pen»^» 
appartieuuent »eulement ä de» ige» de l'liuiaanit^, d'autre» 
»out ^ternelle»; il» »out de la m^i»e race, de la m^me 
(iao»iUe, leur peo»^ »e meut dau» La m^me »phere, il» »ap- 
pelleut Arl»U>te^ L<toaard, Descarte», Augu»te Comte. On ne 
»aurait leur a»»iguer de cause ni d'origine, nou» ignoron» 
ie» loi» qui le» produi»ent, U foudrait »e perdre dau» un 
d^dale de petite» eoa»id6ratioa» dout La cla»»ißcation n'e»t 
pa» po»»ible ; qui peut ^valuer le coueour» de cireon»taiice» 
qui a Cait «e eonceutrer «ur de tel» ^tre» de« influence» fctvo- 
rable»? Comuient teuir eompte de tant de forces eon»eiente» 
et iöeon»ciente», de taut de loi», encore ü peu connue«, 
d'i«^r^dit6 et de d^veloppement? Dan« r<^tai actuel de nos 
cottflai»sauce«, ce »erait ob»curcir le probl^^me que de 
l'aborder. 

Leonard fut graud dan« tou« Im «en« de Tactivit^ bumaioef 
mal» ce «erait commettre une erreur que de croire a uu 
e«prit qui pouvait preudre milLe forme» et »'i»oLer dan» ehaque 
partie du «avoir ; partout et toujour», il fut rarti»ie ; tou» «e« 
effort» »i diflKrent», toute» «e« recherche« qui parai»«ent diffi* 
eilement »e lier en»emble convergent pourtant ver» un «eul 
but, Tout vieot »'unifter dan» »a pr^occupatioa d'art; «'il reut 
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la connaissance, c*est non seulement pomr constater des lois, 
mais anssi ponr aller an-delä de la nalnre et en cr^r mie 
aatre teile qa'il la sent et qu'il la voit. S*U s'arr^e en route 
et üait (Bmnre de savant, c e^ que son g6nie est assez fort 
ponr se sp^cialiser et sa curiosit6 assez grande pour Tarr^ter; 
nne fois not^e sa pensee, il passe ä d*aiitres problömes. La 
raret^ de Fattention fait celle da g^nie, a dit Helv^tius ; nnl 
n'est plus attentif que Ldonard : nne chose le firappe, il la 
note, il y rerient ensnite pour se Fexpliqner, son esprit g^n^ 
ralisateur, veritable caracteristiqne de Tartiste, Ini fait con- 
cevoir nne phOosophie des sciences par laqnelle se relient 
tons les faits qn*il observe; tont s*enchalne et il connait les 
d6pendances des choses, il est ä son aise dans Tinfinie diver- 
sit^ de la natnre parce qn'il en concoit Funite; il y retronve 
nne ordonnance d'art et parce qn*il est artiste, il sait com- 
prendre la perspective de Fnniyers. 

Mais ce sont lä des affirmations, il fant pronver ce qn'on 
avance et motiver son jugement. Depuis Leonard, on peot 
dire que la connaissance, la conscience des choses d*art s'est 
perdue eile a ^t^ moindre chez Michel-Ange etchez Raphael, 
presque oubliee chez leurs eleves, complötement oubli^e 
ensuite, 

La d^cadence de la peinture date de la Renaissance, nos 
m6thodes d*art sont absolument empiriques, quelques artistes 
remarquables ont produit de grandes oeuvres^ mais personne 
n*a plus et6 en etat de formuler ce qui etait implicitement 
contenu dans les oeuvres, on n*a eu de grandes pensees que 
par hasard, sans se douter que ce fussent de grandes pensees, 
avec seulement une confuse conscience de ce que Fona voulu 
dire. 

Aujourd'hui Fart peut renaltre, feconde par la philosophie 
et par la science, mais il faut en reprendre la m^thode lä oü 
Läonard l'a laiss6e. L'oubli des traditions de la Renaissance, 
Fignorance actuelle fönt que cette oeuvre ne fut jamais pour- 
suivie ; pour la r^aliser, il faudrait an esprit de savant uni k 
un esprit d'artiste, Fun ou Fautre, s*ils restent isoles, ne 
pouYant Clever que des fragments sans suite, documents 
seulement pour Fceuvre future. 
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Btd*abordy qu*est-ce que Tart? Ce mot qui revient tou- 
jours a besoin d'une d^finition, ce n^est pas qu^elles manquent, 
elles sont fort nombreuses et trds difTärentes ; ce qu il y a de 
fort curieux, c*e8t qu*une döfinition en a ^t^rarement donnäe 
par un artiste, elles sont pour la plupart des affirmations 
pures et simples de critiques d'art plus ou moins comp^tents, 
et m^me d'une incompätence absolue. La nöbulosite la plus 
m6taphysique les caract6rise ; il faut se rapporter aux doc- 
trines positives pour en trouver enfin une formule scienti- 
flque. 

M. Pierre Lafßtte, dans une introduction k son etude sur 
le Faust de Goethe (1), rattache n la notion d*art aux lois 616- 
mentaires de la vie animale » . 

<c La premiäre loi de la vie animale est celle de l'exercice 
« qui s'applique aux syst^mes musculaires et nerveux : eile 
« consiste en ce que ces deux syst^mes ont absolument be- 
« soin de s*exercer ind^pendamment de toute utilit6 pratique. 
« Cet exercice est soumis ä la loi d'intermittence. Un ph6no- 
(( m6ne caract6rise la modification pathologique au degrö 
« 616mentaire qui cr6e cette loi : Tennui. L*ennui r^sulte du 
« däfaut d'exercice de nos facultas animales, musculaires et 
« nerveuses. Or, T^volution sociale fondant le loisir que Hume 
« appelait avec raison Tune des plus nobles cr6ations de notre 
« esp^ce, il en räsulte une direction intermädiaire entre 
« Texercice directement pratique et le repos pour ainsi dire 
« absolu qui caractärise le sommeil. C'est cette Situation 
« interm^diaire que sous Fimpulsion plus ou moins vive de 
« Tennui Fart vient remplir. » 

L*art, comme toutes les sp^culations sup^rieures de Tcs^ 
prit, a donc son origine dans les ph6nom6nes de la vie ani- 
male, il est n6 en m6me temps quela pens6e et s'est döveloppe 
avec eile. Quand Thomme avec ses outils de pierre a com- 
menc6 ä se lib^rer dans une certaine mesure des besoins 
mat^riels; en conqu^rant la puissance de les satisfaire, il a 
ainsi cr66 la possibilit6 de tous les d^veloppements de Tesp^ce; 
Tart est n6 avec Fimitation et Tadaptation, ä Torigine tout in- 

(1) Revue occidentale^ 25 Descartes 103 (p. 307). 
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dustrielle, desanimaux ou des formesext^rieuresaux besoins. 
Lorsque rhomme primitif a vu le cygne ou le canard sauyage 
se mouYoir sur Feau par le mouvement de ses pattes, il a 
commencä par construire d^informes pirogues et des paleties 
qu il maniait comme Toiseau ses pattes palm^es; lorsqu'il a 
taill4 la pierre de faqon k reinplacer les ar^tes de poisson ou 
les fragments d*os qui formaient la pointe de ses flaches par 
un objet faconn^ par lai et plus directementadapt^ ä son but, 
il commencait par ces imitations et par ces räflexions ä 
penser, ä comprendre les caractöres essentiels des choses de 
la nature. Le canot creus6 dans un tronc d'arbre, la pointe 
de flache en pierre ^clat^e, voilä le premier döbut de Tart; il 
a son origine dans ces essais informes de THumanit^ naissante, 
mais ces essais eurent une importance Enorme, car ils le lib^- 
raient de plus en plus des besoins animaux et lui donnaient, 
par cons^quent, la possibilit^ de s*essayer a penser et k com- 
prendre en lui donnant le loisir. 

« L'art, a dit Comte, consiste toujours en une reprösenta- 
tion ideale de ce qui est, destin^e k cultiver notre instinct de 
la perfection (I). » L'art consiste donc en une certaine vision 
supärieure des choses. Lorsqu'il contemple le monde ext6- 
rjeur, Fhomme ne saisit au premier abord qu'une diversit^ 
inexplicable et ne lit pas les rapports qui relient entre eux les 
diCförents ^l^ments de cette diversit^. Devant un paysage, 
par exemple, un homme quelconque n*aura qu'une Sensation 
de plaisir, d'admiration, de terreur ou d'indiffiSrence. Si cet 
homme est un artiste, il verra et sentira autrement. 

II aura d'abord le premier sentiment g^nöral, plaisir^ ad- 
miration ou indiff^rence, mais il en aura ensuite un autre 
plus complexe. 11 verra dans les 614ments du paysage les d^- 
pendances et les relations qui auront caus^ sa Sensation ; il 
se rendra compte de Tuniformit^ ou de la variät^ des diOe* 
rentes masses d'arbres, par exemple ; si cette uniformit6 le 
blesse, il la corrigera dans sa pens6e ; si les lignes g^n^rales 
du paysage sont rompues et d6sagr6ables, il imaginera des 
lignes larges et grandes d*une direction g^n^rale qui synth^^ 

(1) Discours sur Vensemble du Posiiivismew 


«nir« le» diff^ent^s pätim qni eompf^seAt )« (otri. pHf d&n 
moditk^^iionn de grundeiif (m de di»iiiAee, de poi^itiM öv de 
tötm^f fl inirodoira ane Tir>ii^ ffi^^^ftle dan» r^r^dae quW 
examme^ en on moi, il id^AlisefA. 11 f^aofA ehoisir etextfftire 
de» totm^ ane ^ie de fftpporis et de liaison» qai expt't- 
meroüi um »ignificati/yn g^^rale^ il doi>nefA )a pt^^Ad«^- 
f anee ä ceftAin« car aei^res /(ai Yoni fr app^ ; »i Je pfayrnf^c. 
esi tine plftinre^ il tendra ä faire renirer dan» hn (hreeiion» 
irfeinemeAt hori7/>ntale» les aeeideni» dn ierrain qai poor- 
faient et» totnptfi Fanit^, la dominante g^/n^rale de» Jignf s^ 
de» feIation»f de» rapp<^>rt» de torta^ tendra k ^oqfoer ]e piu» 
po»»ib]e la »en»ation dY^tendoe plale^ en tm mot^ il aeeen^ 
taera totft dan» ee »en» ; »*il »fip^ii d'on pay»age de montagnr , 
la »y»t^ati8ation sera aatr e ; enßn, en »aebant d'akord com- 
ptendre^ pni» expfimer on cerfain earaet^re, ilfendra e^pli- 
eite ce qni ^ait implicftemeni coniena dan» la natore, touf c 
Fattention ^ant concentf^ »nr le» ear aet^e» e»»entiel» de» 
f<f/m>e». 

Ooand^ an lien d*nn paygage, il »'agira de Tbomme loi- 
m^e^ dan» on eertain milieo cboi»i, atee tonte la phil^- 
i»ophie de »a vie »p^,rjale, IVjeovre prendra on earaet^e pJn» 
»npiftient encore, et »i lV>n veot Wen ob»efver qoe rAfti»tf, 
eoinprend an moin» antant paf le eoeof qoe par rinteHigence^ 
on 8e rendra r/;tnpte de Tinfloence ^Iev6e qoe Tart a MeJle- 
ment »or le d^veloppement »ocial de Thomme en provo- 
qoant en mAme temp» r|a*nn complet frxereice de (/>!ite» le«; 
faeoK^» r^6brale» one pfofonde haUVM de» sentimenf^ 
i^otif»« 

C'eat jo»tement eette qoalit^ che« Tartiste de »entif ?5iirtoot 
par le cctfut qai rend po»»ible cette ob»core eon»eience dan«^ 
laqnelle il re»te «/>trvent da vrai earaet^re de »on oeiivre. II 
tfprcmv» one »en»ation qoi le remoe jo»qo'aii fond de T^re, 
il ne »aorait »e rexpliqoer h lai-tn^me^ la d^ßnir, mai»^ ^r>- 
qoant la »c^ne qni Ta »i profond^ment ituti, il ajf>ote tonte 
rtnten»it^ de »on Lotion k »a er^nception. Ce »entiment^ dont 
la »inc^it^ e»t compIMe, vient alor» emplir rceorre d*art, et 
e'e»t k eause mAme de eette faeolt^ d'^motion qne »i, peu 
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parmi les hommes sont capables de jager roBUvre d*art, dans 
une enti^re conscience de sa valeur, pourtant tous ou presque 
tous sont touch^s par la m^me Emotion qui y est contenue. 

Ce m^canisme explique donc pourquoi de greuids artistes 
restent dans Tignorance de la signification v^ritcJ^le et pro- 
fonde de leurs oeuvres, et pourquoi ils peuvent, malgr^ cela, 
cr^er des oeuvres sup^rieures. « La conception implicite est 
« synth^tique, mais sans 6tre syst^matique, dit M. LafStte, 
« c*est-ä-dire que les diverses parties sont repr^sentöes dans 
« leur cohäsion sans que cela r^sulte d*une analyse pr6alable 
« et abstraite de chacune de ces parties et des lois de leur 
« liaison. L'6tat pleinement explicite, au contraire, est sys- 
« t^matique et rösulte de la connaissance isol^e des lois de 
« variations de chacun des phänomönes qui concourent. 
« Entre ces deux 6tats, du reste, sMntercalent une s^rie 
« d'^tats intermädiaires entre l'^lat pleinement implicite et 
« celui qui est compldtement explicite. » 

Les artistes qui ont eu la pleine conscience de la signifi- 
cation implicitement contenue dans leurs oeuvres ont ^16 
fort rares, Ton ne peut guäre citer k ce point de vue, je crois, 
que Dante, dont Toeuvre est syst^matiquement ordonn6e, 
Leonard de Vinci, et peut-^tre Shakespeare. 

Leonard est pleinement conscient de T^tendue de sa pens^e, 
il concoit Tart comme un langage et ses conceptions sont trop 
pr^cises pour lui demeurer ind^finies : « Le dessin, dit-il, est 
un raisonnement ; Tesprit du peintre doit traverser autant 
de raisonnements qu*il y a de choses essentielles qui lui ap- 
paraissent. » {Trattato della Pittura), Etc*estce qu'il fait d^s 
le premier moment ; son activit6 toujours 6veill6e, son atten- 
tion toujours curieuse, qui le poussent ä studier les moindres 
choses, lui donnent de suite une conception gän^rale qui le 
guide dans toute ses recherches. 

II vit dans la seconde moiti4 du xv* si^cle et Tenseroble de 
ses manuscrits et de ses oeuvres prouve son complet alTran- 
chissement th^ologique et m6taphysique. Alors que T^ge 
m^taphysique commepcait ä peine, se confondant avec le d^- 

(1) Le Faust, de Goßthß. Revue occidentale, 25 Descartes 103, p. 343. 


imM k c^iU^ ^po^i^, 4m Mcimi> ; 4^ mkim ({^ 4jm^ Hon 
uri U vflt j^'iö^pir^r d^rA^cteo^oi Ä k ßjniam, 4^ mUfm ^* 

ß«iaf^, d/iMa« um vi^io« »^tUj d^ ^i^ Um qu'U tivuv-e k^ ^V^ 

J'iaftij^w^ uaiy^rwjlJiJ d>*s tm/^l^m ; iJ b'^a Jit>ere p^woe <|a'it 
$^t ie^ i:4)mi)fm4.r^ ; u»^ pwiicolÄrit^ d^^iöiv^j d^ m p^tttt^« 

Ui m^iAv^fmoi oftdoyiwjii de ce^j <jtM?y«Jw^ qu'it «iw^iit äux 
0M^My«ti9^uts ^^lü^jf^ ^t doüx de l'eau ; il cherclM? d<ift« la 
^cieae^ ^ d*w« l'<jxp^ri^jw>e <iutf^ ^Uvse <ia« Ja öttlii5>f<w;Uoö 
d'wwj amiM curiowl^, iJ veut c^^noÄUr-e Uj^j -u/^ötdilio«« da 
po^i>ibJ/e (X^uf or4oumf ^^oß efftori <?t ^w g^fi^ßUir Ut r<^i>ult«i, 
IJ y^ut uiwj J>*b^ poöiUy« 4 s^ rey<e« d'aiiisU^; <^ cJwircJAie, 
Äc>ö pi^ k cr^r de« s^>a^e« iödi^tw^t«, w<^ii> d^« l>e«,ujL6i> f ^i^Jles 
^ ^j>^f iear<;>^^ ; il ä cette fou;alt4 d'a.UeftiiQÄ <jyi ej>i J^i c<ir<w;- 
(4riijtMjUÄ du g<^aie; J>eij moiß4iri^i$ <;1m>^« le ff*ip(>efit 4^t il aaii 
Jire döLftä» l^ö choise« lei^ r iip(>o*iij et le« tnitfXUm^ ftlMwUji^ qai 
4j<>fti>iitueat Ja i><;ieuc^/ MiUMtrer di«x;uö detj (>^>iiitij ie4;i*öiqa^ij 
P^itf 4>u U devÄftc« aoß i^mp^ et efttre daw« J'Äi^e yraiitteut 
«ci^Mtitiqae eötr«.ljjief äU tn>p U>lß ; il d4<;oüyre 1ä -e^iasie d^ Iä 
luwiere i^iuic^ de Ja iunie <?t 14 ou ^:;ij <>;ntemj>oiW*AJj voy^iewt 
<w mifoir, iJ devifie uö^e terre <ivec i>ejj cooUweoUj et «^^ eanx^ ; 
de« i^quille« fe^sijile« lui (oni deviiMJf 1* succ<^*>fciva de« 4|x»- 
qoij« g^ologique« d«i l* te/Te, il wr^^oit ri«(>oft«,u<;e et Ui^^- 
ß/^Fidi^t des w«.tli^m^ti<|u<iö, perfectiowfte Itt (>er«j>ectiye; b<^ö 
^duLcativ/^ iiwilh<^uiitliqai^ lui &it cJierclwjf da^^ le« 0^fuj- 
weae« »«.turel« It^ui' <;*a«e m^icmmm ; il v<iut ptijwdre 1/e d^- 
Jug^ -et püfebe dü^ ann^ie^ Ä <^tudier li:; ßiouvam^ißi <le« ^«tu^, 
il «ait Ut^ ijyMlli>6ti«ei' ce« Jx^i« et l^t; ^^xpriwer pai* do« f-or- 
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mules de m^canique pure. Ce qui frappe dans iontes ses re- 
cherches, c*e8t 8uriout la clart6 avec laquelle il conQoit sans 
se laisser ^garer par la confusion des phenom^nes encore mal 
^tudi^s. « L'esprit g6om^trique le guidait dans ioutes ses 
« ^tudes, qull ait voulu analyser un objet, ou encbalner nn 
« raisonnement, ou g^n^raliser ses propres id^es. II voulait 
« toujours que Fexp^rience pr^c6dät le raisonnement : « Je 
« traiterai, dit Leonard lui-m^me, tel argument, mais aupa- 
« ravani je ferai quelques exp^riences, mon principe 6tant 
« de citer Texp^rience et ensuite de montrer pourquoi les 
« Corps sont contraints ä agir de teile ou teile mani^re. 
a Gela est la m^thode que Ton doit observer dans la re- 
« cherche des phönomönes de la nature. II est vrai que la 
« nature commence par les causes et finit par le fait, mais il 
« n'importe : il nous convient de suivre la voie oppos^e, nous 
ff devons, comme j*ai dit, commencer par Texp^rience et 
« par son moyen däcouvrir les causes« » Ainsi, dit Yenturi, 
« parlait Leonard un siöcle avant Bacon. £n m^canique, il 
c connaissait entre autres la th6orie des forces appliqu^es 
ff obliquement au bras du levier, la r^sistance respectiye des 
« travees, les lois du frottement qui nous ont 6l€ donn^es 
ff plus tard par Amontons, Tinfluence du centre de grayit6 
ff sur les Corps en repos ou en mouyement, Fapplication du 
ff principe des vitesscs virtuelles k beaucoup de cas que Ta- 
ff nalyse superieure a g^neralis^ de nos jours. En optique, il 
ff d^rit la cbambre obscure avant Porta, il a ex{diqu6 avant 
ff Maurolico les causes de la forme de Timage du soleil quand 
ff ses rayons passent par un trou angnlaire, il nous a appris 
ff la perspective a^rienne, la nature des ombres coloräes, les 
ff mouvements de Tiris, les effets de la dur^e des impressions 
« visuelles et beaucoup d'autres ph6nom6nes que Vitellone 
ff na pas observes. En somme, le Yinci^ non seulement avait 
ff observ^ tout ce que Gastelli avait observ6 un siöcle aprös 
ff lui sur le mouvement des eaux, mais, de plus, il me semMe 
ff que le premier a surpasse le second que Tltalie a consid^rö 
ff jusqu*ä present comme le fondateur de Fbydraulique. 
ff Nous pouvons donc placer Ltonard ä la t^te de ceux qui, 
tt parmi les modernes, se sont occup6s des sciences pbysico* 
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« math^matiques et de la v^ritable mäthode scientifique (1). « 
II rappelle Topinion des anciens astronomes et avance 
rhypothöse que la terre tourne autour d*elle-möme. II con^oit 
aussi son mouvement autour du soleil, et cela un demi-si^cle 
avant Copernic ; il connut les lois de laforce d'inertie, il cons- 
täte que la scintillation des ötoiles n^est qu'une apparence, il 
observe que la terre reqoit la lumi^re du soleil et sert de lune 
k la lune möme, « et si, dit-il, dans les premiers jours de la 
lune nouvelle nous en voyons aussi la partie obscure, cela 
provient de ce que la terre refl^te la lumiöre du soleil. » II 
d^couvre ainsi la cause de la lumi^re cendr^e de la lune, v6« 
ritö que Ton croyait döcouverte par Mcestlim un si^cle aprös 
Leonard ; il donne Texplication des mar6es, il est le v^ritable 
fondateur de la göologie, et devance Lavoisier dans sa däcou* 
verte de Toxygöne. II a une conception absolument claire 
ettoute moderne de la m^canique, enfin, il invente la chambre 
obscure et indique la construction thäorique du t^lescope. II 
cr^e la science exp6rimentale ä la fin du xv* si^cle, les ori- 
gines des m^thodes modernes remontent jusqu'ä lui. 

Gette ^ducation scientifique, si g^n^rale, lui donne la s^cu- 
rit6 de son art, en mäme temps que Tampleur de ses concep- 
tions ; sa pens6e d^artiste ne s'^l^ve si haut que parce qu*il a 
m^ditö en savant sur chaque chose. On a souvent dit : ä cette 
6poque, les sciences se trouvant ä Torigine de leur dövelop- 
pement laissaient ouvert k Tesprit un champ immense d'ac^ 
tivit^, elles se laissaient embrasser dans un möme ensemble et 
dans une m6me conception ; \k est la seule cause de Tuni- 
versalite du g^nie de Leonard, une semblable manifestation 
serait impossible k notre ^poque. 

Gette absurde opinion montre bien la pauvret^ de la con- 
ception que Ton se fait aujourd'hui sur les sciences. Un effet 
naturel du d^veloppement des sciences a ^t^ une sp^ciali- 
sation de plus en plus grande pour chacune d'elles, les faits 
se sont accumuläs dans chaque domaine particulier et il est 
Evident qu'il est impossible de connaltre toutes les sciences 


(1) Essai sur les ouwages physico-matliimatiques de Leonard de Vinci, 
avec quelques extraits tir^B de ses manuscritSi J.-B.Venturi, Paris, anV. 
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dans leurs plus petites particularit^s. Mais quelle Strange 
conceplion ! Quoi ! Pour connaltre une science, il faut donc 
en etre le dictionnaire vivant ? L'esprit de sp^cialisaiion de 
plus en plus grand qui caraelörise notre ^poque montre par 
lä combien est nuisible Fabsence de g^n^ralisation. 

Hais c*est justement parce que les sciences sont constitu^es, 
riches en faits dämontr6s, qu*ane philosophie g^närale en est 
plus facile ä construire. Lorsque Leonard vivait, il avait 
presque tout ä d^couvrir et il a beaucoup däcouvert, mais 
aussi une conception g6n6rale demandait un effort d*autant 
plus grand qu*il devait trouver lui-m6me les faits particuliers 
sur lesquels pouvait s*^tablir cette conception. II a fallu la fa- 
cult^de g^n^ralisation toujours präsente, lavued'ensemble qui 
caracterisaient le g6nie d*un Leonard pour lui permettre de 
ne pas s*^garer dans le d6dale des petits faits qu^il rencontrait 
sur sa route, et qu*il avait ä, s'expliquer. II devait jouer ä la 
fois le röle de Texperimentateur qui se cantonne dans un 
champ restieint de recherches speciales, et celui du philo- 
sophe qui, se servant des matäriaux präpar^s par de sa- 
vantes et patientes recherches embrasse dans un m6me en- 
semble la vue g^n^rale des choses et formule leurs lois de 
döpendance. Aujourd*hui nous avons des traites de chaque 
science, des travaux de details qui rendent inutile ce travail, 
Leonard ne poss^dait pas cette base, il dut la construire lui- 
meme. G'est grdce äla clart6 de ses conceptions, ä son grand 
esprit d*artiste qui savait evaluer ä son degre d*importance 
le caract^re essentiel des choses, que Leonard put räunir en 
lui ces deux genres d*activite si diff^rents. 

Pour lui les faits ne sont que des pr^textes ä. g^n^raliser, 
il concoit Tensemble des sciences avec la mdme nettetä qu'il 
concoit la composition dun tableau. II voit les lois^ les rela- 
tions cachees des choses ; dans sa vue du monde, il sait Fim- 
portance qu*il doit attribuer ä tel domaine de science et son 
rang dans la hiärarchie de la connaissance. II concoit le röle 
gän^ral de la mathematique et la place ä la base autant pour 
ses methodes de raisonnement et sa discipline intellectuelle 
que pour les possibilites d^expression en formules simples, 
precises et ciaires qu'elle apporte ä la generalit^ des ph^no«» 
jnenes. 
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Seft manuseriis ne sont qae den notes, doeumenU recaeillis 
poar an travail immense qa1l n'a pas accompli ei qoMI ne 
pouvaii aecomplir. Dan« le d^sordre de cen noteB prises au 
joor le jour sans an clagsement d^termin^^ toag les ordre» de 
la connaissance se coadoieni, cependant rien n'est plos ^i- 
dent qaela nelteU^ avec laqaelle leg divers faits sont concas 
comme d^pendant d'an ensemble d^tennin6. Le d^sordre 
n'esi qa*apparent; k Stadler ces notes, on y di^coovre ane 
concepiion tellement claire de la natare et de la position des 
faiU observi^s qa'ils rentrent imm^diatementdans ane classi« 
fication normale; Lc^onard ne put accomplir TcBavre qa'il 
r^vait qae parce qo*eUe d^passait la dar^e de la vie d'un 
homme, eile ^iait trop gigantesque ei ne tendait ä rien moins 
qa*ä constitaer les sciences« II ^ait condamn^, ä caase m6me 
de r^ndae da domaine qa'il embrassaii, ä ne laisser qa'ane 
esqaisse incompl^ de ce qu1l avati r^v^ poayoir faire« A 
mesore qa*il avancait, la natare devenait plos claire ponr lai^ 
mais aassi lai d^oilait ioate ane s^rie de secrets innom« 
brables, il ^tait condamn^ ä chercher tonjoars et ä d^penser 
toajoars sa noble activus dans de noavelles recherches; il 
appartenait ä d'aatres g^^rations et k Tcearre de trois si^cles 
de pouvoir formaler ce qu'il avait si neitement entreva. 

« Un fait n est rien par lai^m^me, dit Ciaode Bemard, il ne 
n vaat qae par Tid^e qui s'y rattache. » Je Tai dit plas haat, 
poar Leonard les faits ne sont qae des pr^xtes k g^n^raliser; 
il noas foamit lai-'möme Texplication de ce m^anisme de son 
esprit : 

a Je ne manqaerai pas, dii-il, de mettre en ces pr^ceptes 
« an nonveaa moyen de sp^culation, leqoel, bien qa'il pa* 
n raisse de pea d'importance et qaasi risible, n'en est paa 
« moins d'ane grande aiiliU§ pour provoquer Tesprit ä de 
H noavelles coneeptions, et le voici : si ta regardes des mars 
« k moiti^ ruinös oa des pierres compos^es de diverses ma^ 
« ti^res, in poarras y voir comme ane esqaisse de paysages, 
« de batailles, d'aetions et de formes, d'^tranges expressions 
c de visage ei one qaantit^ d'aaires choses, parce qae, dans 
« les dieses confoses, Fesprit se meot vers de noavelles con- 
« ceptions (1) n, 

(1) Tratiaiö delia Pitiura, eh. xvi et xvu« 
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a J*ai aussi äprottve ne pas ^tre de pea d'utiliiä^ quand tu 
«( ie trouves couche dans robscurit6, de rep6ter avec ton ima- 
a gination les profils des formesdöjä ötudiöes ou autres choses 
« notables de subtile sp^culation. » 

II s'arr^te devant un vieux mur et röve ; son Imagination 
travaiUe et des images qui sont en lui viennent se fixer et 
prendre corps dans le d^sordre des lignes et des taches, ce 
dont il avait la conscience confuse vient ainsi se formuler 
clairement ä son esprit; ou bien, il s'^carte des choses^ et, 
seul, Sans rien qui puisse d^tourner les sens d'une recherche 
tout abstraite, il retrouve dans sa memoire la propri^te qui 
Ta le plus frapp^ k son insu et, par cons^quent, un des carac- 
teres g6neraux de la chose dont il se souvient. 

Gomme il fait pour les vieux murs, il fait pour les faits de 
la nature : il voit un jour, pendant une promenade, Teau d'un 
ruisseau arracher la terre de ses ri ves et Tentrainer. II s'arrete 
et se met ä penser, il voit cette terre entrainee par Teau avec 
d*autant plus de force que le courant est plus fort^ les conse- 
quences se precisent et il les formule : « Les rivages s*ac- 
croissent sans cesse dans la direction de la mer, le P6, en 
peu de temps dessöchera TAdriatique comme il a mis k sec 
une grande partie de la Lombardie. » II decouvre une loi de 
la formation g6ologique des terres et surprend la nature en 
travail. Une m^ditation analogue, due ä la meme tendance 
de gen6ralisation, conduira plus tard Galilee k d'immortelles 
decouvertes. De petits faits sont pour les grands esprits 
comme une revelation de la nature entiere, et cela parce que 
ils accordent une attention particuliere k chaque chose et que 
la m6ditation leur fait decouvrir des enchalnements de causes 
et d'effets jusqu*alors ignores. 

Gette facultä de g^näralisation le conduisit k avoir cette 
vue g6n6rale, cet esprit ouvert k la compr6hension de tout 
fait nouveau et aussi cette connaissance universelle que ses 
contemporains surent si peu comprendre. Ce fut un grand 
savant, car il sut observer jusque dans ses demiers d^tails 
Toeuvre de la nature et provoquer par ses exp^riences des 
faits pour assurer sa conception; ce fut un grand philosopbe, 
car il sut degager de la s^rie des faits les relations abstraites 
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qui permetteni de formaler les lois g^n^rales ; ce fut un grand 
artiste, car il ne chercha la connaissance approfondie des 
choses que pour döpasser la nature et en cr^er une antre, 
ideale et radieuse. Sa science lai permit de donner la r^alit^ 
k 8on id^al, chacun des ^tres qu*il a cr668 porte en lui ses lois 
normales d*existence, et k cause m^me de sa structure mise 
ainsi en ^vidence exprime avec la plus grande intensit^ le ca- 
ractöre que Leonard voulut lui donner. 

Que n'a-t-on pas 6crit sur la Joconde? La complexit6 de 
cette figure a fait surgir presque autant de jugements diff6- 
rents qu'il y a d'individus. Toutes les faces de Tesprit sont 
contenues en eile et provoquent Tattention de qui la regarde. 
Le peintre y voit une perspective si süre dans la direction des 
formes que, lorsque les couleurs avaient encore leur reelle 
valeur, la figure devait paraltre v^ritablement vivante. La 
technique n'en a jamais €16 surpass^e. A la copier en voulant 
y mettre tout ce qui y est contenu on n'en ferait qu*une hör- 
rible caricature. Le dessin merveilleux qui a si bien su choisir 
les caracteres, les exprimer avec une teile conscience de leur 
valeur et de leur essentialit^, reste en möme temps le plus 
scientifique et le plus pr^cis. Ces mains admirables sont la 
nature m^me, les vßtements revelent discr^tement la forme, 
rien ne blesse ni n*arr^te ; le paysage, plein de lumi^re, trait6 
avec Taudacieuse s6curite d'un artiste qui a beaucoup ^tudi6 
la nature, faisait dire k Corot : « Voilä le cr6ateur du 
paysage moderne, o 

Le savant ne se m^prend pas un instant sur la structure de 
cette t^te : les temporaux d^velopp^s et les mass^ters puls- 
sants, malgr^ Texquise douceur des lignes, ^voquent de suite 
pour lui comme une id^e de cruaut6 materielle et de crime. 
Le front trop grand exprime un d^s^quilibre, et dans toute la 
violence de cette structure, la bouche sourit, de ce sourire 
önigmatique que nul n'expliqua, les yeux ont une caresse qui 
en plus de sa douceur redoutable a tout Tapp&t d*un danger. 
Les mains, grasses, sont sensuelles, mais la bouche reste 
intellectuelle dans son sourire. 

La oü le savant observe, le poete r^ve ; ce qui pour Fun est 
le signe d'une Organisation terrible, pour Tautre est un charme 
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ehigmatique et puissant. Les yeux caressent ei la bouche 
invile, le r6ve s'elöve, et le poöte perd une exacte conscience 
des choses. La figure n'est plus seule^ le paysage Tentoure et 
rexprime, les yeux ne peuvent rester fix6s sur ces traits qui 
contiennent mille expressions» sur ce visage qui paralt tantöt 
d'une haute intellectualit^, tantötd'une sensualite passionn^e; 
peu k peu, le röve s'exagöre et le paysage parle, il n'est plus 
un paysage quelconque, mais il semble qu'il raconte T^me 
de cette femme. Ses plans les plus voisins sont teints, de je ne 
sais quelle couleur sanglante, terre rouge pleine de passions; 
mais, ä mesure que les terres fuient dans le lointain, elles 
s'äl^vent vers la lumidre pour finir dans un azur öclatant. 
Ges roches dächiquet^es se dressent, pourtant, comme des 
d^sirs d^sordonn^s d'aspiration vers la lumiöre dans laquelle 
elles finissent par disparaltre, absorb^es ; et cette äme pas- 
sionn6e est travers6e par les möandres d'une route et les mou- 
vements tranquilles de reau;rartifice de la perspective, qui a 
fait placer la ligne d'horizon ä la hauteur des yeux, concentre 
toute cette fin de reve dans Tintensitö du regard et toute cette 
lumiöre dans la large clarte du front. 

Si Ton combine ces trois impressions principales et si diflfö- 
rentes, on trouvera en cette oeuvre toute une philosophie de 
la femme, et il faut bien reconnaltre qu'elle lui est pluiöt 
hostile, mais n'est-ce pas plutöt un d^faut compris qu'une 
hostilitö reelle ? Cette forme si doucement caress^e, si belle 
dans ses d^tails les plus infimes, n'6veille-t-elle pas, avec la 
gräce de ses cheveux tombants, la Sensation vöritable d'un 
grand coeur ? Si Tesprit de critique du savant est restö prä- 
sent dans la passion de Tartiste, c*est une qualit^ de plus k 
Taclif de cette grande 4me. Leonard dans cette oeuvre 
demeure tout entier. 

Je voudrais, pour finir cette 6tude, tirer de ce grand 
exemple un enseignement : Leonard se classe parmi les g6n6- 
ralisateurs, les thäoriciens, comme Ton dit aujourd'hui avec 
quelque peu de m^pris ; par son art et par sa science il devine 
Tavenir, par sa vie dont Tactivitö fut universelle il nous donne 
une discipline de Tesprit. 

On a pu dire que Leonard n'etaii possible qu'ä un moment 
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d^termin^ de la Renaissance, on n'a pu le dire que parce que 
Ton a ignor^ aussi bien le caract^re de cette öpoque que celui 
de la nötre. L'orgueil des späcialistes a tellement envahi 
Tesprit moderne que son jugement devieni complötement 
faussä quant ä une noiion de T^tendue possible de ractivii^ 
de Fesprit. Parce que les sciences sont plus complexes, ilne s'en- 
suit pas qu'une connaissance gän^rale en soit impossible. De 
chaque s^rie de faits se d^gaga une philosophie particuli^re, 
parall61ement&chaque science, se d^gage une philosophie par- 
ticuli^re ä cette science. Les connaissances g^n^rales viennent 
s'y concentrer et pröparer les mat^riaux ä, une philosophie 
g^n^rale qui rend toujours präsente la connaissance. II suffit 
d'avoir p6n^tre une fois dans le detail d*une science avec une 
möthode philosophique supörieure pour en extraire son ca- 
ractöre g^näral et la poss6der suffisamment pour en avoir la 
connaissance präsente quand cela devient nöcessaire ou seu- 
lement utile, mais il faut poss^der cet esprit de methode phi- 
losophique, de g6neralisation rapide, cette vue d'ensemble 
immödiate qui fait voir d'une maniere precise la position et 
la d^pendance des faits. Ge fut par une semblable discipline 
intellectuelle que Leonard s'äleva si haut, mais il eut ä la cr^er 
de toute pi^ce. Aujourd'hui, en m^me temps que les connais- 
sances se sont accumulöes, les m^thodes philosophiques se 
sont aussi pr^cis^es. Le grand effort qui fut nöcessaire ä Leo- 
nard se trouve de beaucoup diminuö dans la n^cessite de son 
intensitö. Cette discipline de Tesprit dont je parle, on la trou- 
vera ä son plus haut degrä chez Auguste Comte, auquel eile 
permit cette activitö si generale; on la trouvera formulee 
dans ses oeuvres et r^alis^e dans sa vie. 

Lorsque la ville de Milan ^leva une statue ä Leonard de 
Vinci, eile inscrivait au-dessous de son image ces simples et 
nobles paroles : « Au r6novateur des sciences et des arts. » 
EUes synth6tisent Fensemble de cette vie admirable. Puisse 
ce grand exemple avoir dans Tavenir cette influence qu il 
n'eut pas d*une facon assez complMe sur la Renaissance, il en 
naltra de nouvelles oeuvres, un art remarquable et une direc- 
tion plus normale dans Tactivit^ gän^rale des hommes ! 

Raphael Petrucci. 
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LB8 PUPILLBS DB L'BTAT 

Le President du Gonseil du gouvemement local a röcemment 
nommä un comitö pour examiner, en dehors de la routine 
officielle de son propre döpartement, la maniere dont les öcoles 
legales des pauvres du district de Londres sont administr^es, et 
pour 8ugg6rer des amäliorations. Gemme j*ai donii6 une large 
part de mes travauz pendant ces vingt-cinq demi^res annöes k 
l*examen de ce sujet, je fus interrogö longuement par ce comitö 
il y a quelques semaines, et j'offre quelques observations sur les 
questions soulevöes. 

II est dit couramment que tous les chemins conduisent ä Roma. 
II u'est pas moins certain que tout probl^me pratique de la vie 
humaine^ quelque humble qu'il soit, nous place en prösence des 
grands principes et des id6es que nous sommes habituös ä grouper 
ensemble sous le nom de Positivisme. Par les yeux du corps, 
nous Yoyons la röalitö; par les yeux de la foi, Tid^al n'est pas 
moins visible ! Mais quelle distance entre eux? Passer de Tabstrait 
au concret c'est, toujours et partout, un probl^me difficile. 

Les alles de la colombe ou de Tbirondelle qui recberchent Tet^ 
ne nous sont pas donnöes pour que nous puissions voler directe- 
ment du point oü nous sommes ä celui ou nous dösirerions rester 
en repos. Le ebemin pour Rome n'est pas droit et ne peut ötre 
construit, pas plus que Rome elle-möme, en un jour. Des mil- 
lions de coups de marteau doivent ötre donnös pour ^craser 
le granit d'abord. Le tracö est un circuit et n'est pas droit; les 
Alpes restent au milieu et doivent Stre travers^es par des sentiers 
tres d6toum6s. 

Je n'entrerai pas trop longuement danslaquestion du paup^risme 
anglais. Un rapide coup d'oeil sur son bistoire nous montre le for- 
mel Etablissement de la Loi des pauvres en 4601. Mais cet acte 
connu comme le 43« d'Elisabeth, cbap. 2, ne fut qu'un amen- 
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dement et la consolidation d'une sörie de döcrets rendus ä peu 
d'intervalle depuis la dissolution des couvents, soixante-cinq ans 
auparavant. Appr6cier la sagesse de cet acte r^volutionnaire ne 
fait pas partie du präsent sujet. On peut dire cependant que dans 
lliistoiredu monasticisme, depuis saint Benoit jusqu'ä la R6forme, 
on doit laire une distinction trös marqu^e entre les trois premiers 
siöcles et les si^cles suivants. Entre les hommes qui travaillörent 
avec Benoit, Boniface, Isidore et Bruno, et les reUgieux opulents 
des abbayes du quatorzi^me, du quinzi^me et du seiziäme siöcles, 
il y a tres peu de ressemblance. Ges derniers ötaient des proprio- 
taires fonciers coUectifs, quelquefois bons et charitables, d'autres 
fois tyrans et mächants; Jamals on ne les trouve de sages gou* 
verneurs; Jamals ils n'ont protögö le progres intellectuel. Les 
Premiers B6n6dictins 6taient des hommes qui portaient un habit 
de paysan, qui labouraient et moissonnaient avec ceuz qu'ils as- 
sistaient, et qui demandaient en retour un travail aussi dur que 
celui qu*ils faisaient eux-mömes. Depuis, Ton fouillerait en vain 
l'histoire du moyen äge ou l'histoire moderne pour trouver un 
Systeme d*6gale sagesse ä r^soudre le problöme du pauvre 
d^shöritö. 

Quo! qu'il en soit, la Loi des pauvres d'Elisabeth et le grand 
nombre de döcrets qui Tont pr^cöd^e mettent en pleine lumiäre un 
principe fondamental de la philosophie sociale de Gomte, dont le 
vingti^me siecle saura probablement appröcier l'importance, ä 
savoir : la Separation des fonctions entre le pouvoir temporel et le 
pouvoir spirituel. Comte pose en principe dans son 6crit de 1826, 
sur ce sujet, que moins Ton gouverne par le spirituel, plus Ton 
est Obligo de gou^erner avec le temporel, et röciproquement. La 
loi des pauvres fut Stabile parce que l'Eglise faiblissait. Les 
reglements de la sociöt^ de nos jours sur le travail, T^ducation 
et la distribution des richesses deviennent dösagröablement 
severes. Ils le deviendront probablement davantage pour les 
g^nörations suivantes, jusqu'ä ce que les forces spirituelles soient 
suffisamment organisöes pour effectuer par la persuasion ce qui 
doit autrement 4tre obtenu par la force. 

Le Probleme pr^sentö par les Ecoles legales des pauvres de 
Londres fait ressortir ce principe par un exemple frappant. Et 
comme ce probl^me est actuel et urgent, 11 merite d'^tre pris en 
considöration par les lecteurs de cette Revue. Les enfants, dans 
ces öcoles, sont toujours des orphelins dönuös de ressources, ou 
les enfants de parents qui sont dans les work^houses (maisons 
oü Ton entretient les paress«ux indigents en leur demandant du 
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travail) : autrefois les enfants, eux aussi, ötaient entretenus dans 
le work'house, et c'est encore le cas en beaucoup de contr^es 
d'Angleterre. II y a trente ans, un changement fiit fait dans ce 
Systeme. Ce changement a 6t^ du en grande partie ä M. Tufnell, 
un ami de M. Edwin Chadwick, et, comme lui, enthousiaste de 
r^ducation populaire et Tun des commissaires qui, en 1833, insti- 
tuörent le premier r^glement des fabriques. D'apr^s ce regle- 
ment, les enfants de huit ä douze ans devaient travailler cinq 
beures dans les manufactures et puis se rendre pour trois heures 
ä r^cole. Si monstrueux qu*un tel reglement puisse paraitre au- 
jourd'hui, c'ötait un grand pas en avant sur Tatroce Systeme de 
Tesclavage infantile qui existait auparavant et sous lequel des 
enfants de sept et huit ans ^taient souvent gard^s au travail pen- 
dant douze heures. 

M. Tufnell pensait que, si les enfants des -work-houses pouvaient 
ötre placös dans une öcole au milieu d*une campagne salubre, 
öloignös des dögradantes influences du work-house, et que, s'ils 
passaient une partie de leur temps ä l'öcole et Tautre partie ä 
apprendre un mätier, beaucoup de bien serait fait : la tendance 
höräditaire au paupörisme serait d^racin^e ; les enfants entreraient 
dans la vie bien pr^parös; ils auraient la sante du corps, Tesprit 
bien ornö, des habitudes de travail, et une süffisante connaissance 
du travail manuel. Autrefois le paup6risme ötait ordinairement 
assurö d*Slre hör^ditaire ; et, il y a soixante ans, il existait quelque 
fondement ä cette assertion : car, sous la vieille loi des pauvres, 
il n'ötait pas rare pour les enfants d*Stre concus et de naitre dans 
le work'house, Par la nouvelle loi des pauvres Stabile en 1834, 
de tels abus furent röprimös. II y avait lieu d'esp^rer qu'ä l'aide 
des nouvelles äcoles locales r^clamees par les röformateurs les 
tendances poussant au pauperisme seraient supprimees. 

C'etait un noble et gän6reux ideal, et M. Tufnell fit de grands 
sacrifices personnels de temps et d*argent pour en faire une röa- 
litö. Dans Londres, Liverpool, Manchester et autres grandes 
villes, ces institutions furent ötablies. II n'y en a pas moins de 
vingt dans Londres, contenant dix ou douze mille enfants, sans 
compter un grand nombre d'orphelinats catholiques auxquels des 
enfants sont envoyös pour un prix convenu. Le coüt annuel pour 
chaque enfant, comprenant les intör^ts du capital depens^ et le 
salaire du personne), est de vingt a vingt^cinq livres. 

II en est rösultö du bien et du mal. Les joumaux ä Sensation se 
livrent volontiers ä des criaiüeries contre la loi des pauvres, ce 
qui leur asaure une vente presque aussi rapide de leurs numöros 
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que la nouvelle d'une bataille, d*un meurtre ou d'une course 
de chevaux de Newmarket. II semblerait, nöanmoins, qu'il y a un 
avantage evident ä ce que des enfants abandonnös soient bien 
nourris, bien vStus, qu*ils vivent dans un air pur, qu'ils soient 
passablement instruits et pröparös, les tilles comme servantes, les 
garcons pour diff^rentes occupations, surtout dans l'arm^e ou 
dans la marine. 

En face de ces avantages s'ölävent certains inconv6nients pby- 
siques et moraux. Toute agglom6ration d'enfants les expose ä 
certaines maladies, surtout quand les entröes et les sorties des 
enfants sont extremement fröquentes, par suite de Tobligation 
de les cong6dier toutes les fois que leurs parents quittent le 
work'house; sans quoi, beaucoup de parents saisiraient cette 
occasion de les abandonner. De ces maladies, Topbtalmie est la 
plus persistante et la plus intraitable, et les efforts pour la com- 
battre et la prevenir sont pour beaucoup la cause de la döpense 
consid^rable que ces ^coles entrainent. 

Moralement^ les principaux maux sont tels qu*ils se presenie- 
ront d'eux-memes ä l'esprit des positivistes : le manque des soins 
maternels; Tabsence complete de la vie de famille; le manque 
d'education de ces notions ^l^mentaires du bien et du mal qui, 
avaut d'Stre apprises par la parole, doivent Stre inculquöes ins- 
tinctivement par les babitudes et les traditions d'une famille 
bien ordonnee eu contact salutaire avec ses voisins. D*autres 
insuffisances pratiques ont forc6 l'attention de ceux qui suivent 
ces enfants quand ils quittent T^cole. L'observation sagace, le 
sens commim, les sages petites öconomies, le savoir ce que vaut 
un sou, l'attention ä ce qui se passe autour d'eux, le soin mi- 
nutieux des enfants plus jeunes souvent portö jusqu'ä l'höroisme, 
et bien d'autres cboses a Tegard desquelles la famille d'un ou- 
vrier de gages r^guliers est souvent beaucoup plus favorablement 
placke que les familles riches, manquent enti^rement ici. Les 
enfants de TEtat coütent le triple de ceux des familles d'ouvriers^ 
et trop souvent deviennent stupides, sans initiative et ä la merci 
de leurs passions. 

Des remedes palliatifs de plus ou moins d*efficacit^ vont &tre 
proposös par le Comit^ d'enquäte. II proposera probablement 
le remplacement de constructions ressemblant ä des casernes par 
des maisons d^tacb^es, de sorte que de petits groupes d'enfants 
puissent Stre placös entre les mains d'im cbef responsable qui 
obtiendra la connaissance personnelle de cbacun d'eux. Ainsi, 
des maisons de campagne. dans le sens peu elevä du mot, ont ^te 
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CERCLE D'ETUDES t^OSITtVKftTBS DE BUDAPEST 

Rapport de tonnte 1893. 

Lb C^reie a raprU ei eonüoa^ pandAOt raonito U tocture da Ctt^ 
ehiftiD« poftiÜvUta, 11 a ftt^ conun« d'bAbitode la Joor da l'Ao et 
U 5 septembre, 

La li Juin a ao Uau ana eomaiiftinonitioo ap^iala eooMarfta aa 
caDtanalra da l'ax^aoUoD da» iacobia« boogroii. Ud diaeoon a M^ 
proooDcA par la prMdaot* 

Nou« af 0D§ k anragUtrar daur nouvaliaf adb^sioiui* 

La Carola a ra^a d'una dama aoglaiaa qul a«t Taoaa prandr« 
pari k. una dti mm r^aaion« babdomadaira» ie doo gradaai d'ao 
abonnamaot ä la m Po$üipUt Beniew » d(^» Ie d^bo t da eatta int^rawaate 
publiaatioo. 

Las d^pama» mioimas oot 6t6 toldito» par la» cotLsatiimf . 

II a ^ aavoy^ pour la fubsida poaitivbta da raoo^ iS05 par 
6 •ouacriptaon la tomoia di^ 23 Üorin» v» autr, 
Badapast, la 19 Jaovier 1S96 (19 MoUe lOS). 

£« PriHäerUf 

SaniQ«! Kon, 

CorrecUur d'impriioari«. 


PETITE NOUVELLE 


A titra da eurlotiU^» doos lo«i6ron« eatte annonea da daox roaii^* 
rUta« du Lozamboarg, MM. Soupari at Nottiag ; 

AUÜUBTE COMTE 

ArbusU irku vlgouraux, flaur graod«, d'ooa forma magoifli|a« Jaoa 
U g«fira d« « Maioao Cocbet », colorU roM garanc«, 1«» p^lalai asU- 
riaurai rouga earmio a?ttc ua Urg« bord plu« fooc^, U e«oira roM 
caro^ oera; lai bouU>oft i looiiii ouvcrUioat axiraordioairaoiant b«aox 
tfi da langua dur^e. fr^ir fioriftre, BeiU variäU pour la ßmr eoup^e, 
l^rix t 2ft fraoct« Itaua da MarU van Houtte x Madanuf Lombard, 

A pariir du {•' a?ril ISiM, la roMt Augtaie ComU Mra li?r^ eo 
plautai uuuvallcfi au prix da 2 fr. BO c» raxcmpUir«. 


BULLETIN DE FRANCE 


i. - PRKSSK OimtlkliK l»AHISJKNNK 

Nou« mm mtpremm» d'Mooncer l'apparltion d'un nouvel 

le» ««ndaflc«. po««ve«. II »emhk qu« le „citli»»,« m^.uZ»Z 
«pr/« avo r «6düU troi« m quatre «««^mi««,, a dS Sa 1«' 
mjfumei d« »a courbe, «vi;»»»« enno 1« 

men$uelU de äociologU poHitivi ^^' ^^""^ 

NOTUE BÜT 

»'Igooreat «( cell«» aui »e d^pe„,cnt «n SrJ^».^ ^"*' ''"^ 
f^ «ocialJftM oublient r{u« 1« mal «ocial n'ert na« dA üh«/«.-«-»» 

m«me Id«« ab.ürd« qai pUH tant a Hoe J«^ 4 T, veL?.! ' ''H" .^ 
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semblables. Les iodiTidaaliUs 6taDt h^t^rogönes, il eo r^solte aoe 
GombiDaUon. Mais cette combinaifloa est le produit des M^meoto 
qoi U cröent. G'est one iomme chimique, toilä toat, un peu plus 
compleie qa'aoe somme math^matiqae. La 8oci6t6 n'est qu*on eifet. 
C'est riodivida qui est la cause. Agir sur Teffet, c'est 6tre empiriqae. 
Les socialistes sont des empiriqoes, — comme les politidens. 

La Cooperation des I(Ue$ ne soivra pas les errements de ses atn^s 
eo socialisme. Elle se propose de travailler k la diffasion de la 
scieoce sociologiqae, Les aspirations popaiaires seront plus fortes 
lorsqa'elles seront conscieotes. Nous ne parlons pas, bien entenda, 
de cette faasse scieoce, dess6chante, ^troite, sterile, qiii se conteote 
d'accamaler sans m6thode, sans tenir compte de la s^rie des (aits 
pios oa moins bien observ^s ; mais de la v6ritable scieoce, large, 
kier^Qf poissaote, qoi, avec toule la pradence d'one indoctioa 
mötbodiqoe, aprös une s^v^re s^lection, sjotb^tise les foits, formale 
les rapports nöcessaires qoi les eochatnent et, par la suite, s*ezbausse 
josqo'aoz g6a6ralisations tastes et f^condes qui propolseot THoma- 
Dit6 yers le Mieox. 

G*est ainsi, logiquement« qoe noos formulerons Tid^al immar- 
eessible de jostice et de libert^. Cet id^al est assez beao pour 6tre 
g^niteor d'apdtres, diane jojeose des entboosiasoies jov^oiles; il 
est assez positif poordtre r6alisable, en partie, par notre g6n6ration. 

H^g^D^rer Tindivido pour am61iorer l'ötat social, fortifier les vo- 
lont6s actives, d6velopper le pouvoir dlnbibition pour accroltre la 
libert^, nourrir l'intelligence, ezalter les facultas c^r6brales, ^Largir 
la conscience pour qu'il y ait plus de justice en ce monde et plus de 
bont6 : voiUt Toeuvre audacieuse que nous entreprenoDS, — bul et 
moyeos. (La Bädaction,) 


L*^motion paternelle de la premiöre heure est, sans aucun 
doute, vifiible dans ce vaillant appel ä la solidarit^ ouvriere. Nous 
ne voyons pas bien, en effet, commßnt Tindividu serait simulta- 
n^ment < fraction et cause de la socidtä ». Distinguer la c somme 
aritbm^tique » de la c somme cbimique » ^claire peu, ä notre 
avis, un pareil sujet; puisque, exception falte des poids, on n'a 
pu r^soudre jusqu'a ce jour ce principe de la science chimique : 

Etant donn^ un corps de proprUUs sp^ciflques a, b, c, .,.. 
et un autre corps de propriMs «, 0, y, .... en diduire lesprO' 
priMe A, B, G, .... du composä. 

Ainsi, nous ne poss^dons aucune notion pr^cise, m^me 616« 
mentaire, sur la loi des combinaisons. Et comment, en socio* 
logie, oserions-nous remonter de degr6 en degr6 jusqu'a la fusion 
totale de combinaisons partielles si nombreuses et si com* 
plexes I Jamals les pbysiologistes eux-mömes n'ont pr6tendu 
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c sommer » leg vitalitös des cellules^ car une pareille Integration 
est, certes, bien au-dessus de la portöe du g^nie humain. Ici, 
comme partout ailleurs, nous devons abandonner Tespoir d'at- 
teindre Tabsolu. 

Et puls, que nous attendrions longtemps, si nous commettions 
cette erreur de prendre le but comme moyen; si, avant tonte r^- 
forme et Torganisation syst^matique de la societ6, nous devions 
rendre meilleurs tous les hommes, faire comprendre ä chacun 
que son bonheur dopend de la f^licitä generale, que le concours 
ä la chose publique est en mSme temps devoir et r^compense, et 
qu'il ne peut y avoir de succes continu en dehors des entreprises 
utiles 1 Ne perdons point de vue les r^alitös. 8*il est des hommes 
sup^rieurs, ä qui nous devons rapporter toutes nos satisfactions 
physiques et morales, Vhomo vulgariSy la masse, est avant tout 
egolste, intellectuellement m^diocre et d'un devouement sur le- 
quel^ normalement, il ne faut pas compter : oublier ce fait serait 
marcher a d*inävitables d^ceptions. Donc renoncer une bonne 
fois ä la Cooperation directe des foules, tel est le commencement 
de la sagesse. L'ayenir, pas plus que le passe, ne pourra dresser 
de contrat social. 

Loin de se reposer sur la force populaire pour ameiiorer le 
sort de THumanite, il faudra, le plus souvent, r^prlmer de 
grossieres aspirations, et redresser Topinion generale egaree. 
Pour trouver des exemples, nous n'aurions pas loin a remonter, 
n'est-ce pas, dans Tbistoire de notre pays ! Bien plus, les veri- 
tables bienfaiteurs de Tespece ne recueilleront presque toujours 
de leurs contemporains que le mepris ou la haine. L^ingratitude 
est une plante democratique bien plus encore que monarcbique. 
Atbenes, Florence, et d*autres villes de notre connaissance, ne 
sont-elles pas lä pour Tattester ? 

La boutade de Frederic : 

Croyez-moi, les hamains qne }*ai trop sn connaltre 
Meriteat pea, Monsieur, qa*on daigoe 6tre lear mattre 

a, sans doute, comme toute boutade, son exag^ration ; mais eile 
ne manque pas non plus de justesse. Le peuple est un enfant 
dont les grands hommes sont les tuteurs. Aussi a-t-il besoin de 
direction constante et de corrections frequentes.... 

G'est qu'en eSet la societe ne se confond ä aucune epoque avec 
la coUection des etres humains coexistants. Elle forme un etre 
sui generis, Etre supörieur, le Grand-ßtre qui possfede son 
organisme special et jouit de sa vie propre : il nait et övolue : 
vraisemblablement, il mourra. Toutes les lois de notre vitalite 
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inf6rieure lui sont applicables. Et de meme qiie notre personna' 
Ute ne se fixe en aucun de nos äges, que chaque ann^e nous 
trouve dans une Situation donn6e r^sultant de notre passä 
et nous laisse avec les memes penchants constitutionnels, tout 
au plus accentu^s ou att^nu^s par le milieu g^neral second6 par 
nos efforts sur nous-memes, ainsi la personnalit6 civile ou 
sociale est assujettie, plus fortement encore, ä cette fatalit6 
morale {mores = habitudes) : sa masse et sa duree 6tant incom- 
parablement plus grandes. Or, les grands hommes sont les inter- 
pretes de cet Etre supreme. 

Aussi, en prönant la reforme des mceurs et, par consequent, 
la refonte prealable des id^es, et en subordonnant ä cette Ope- 
ration pr^liminaire la r^vision des institutions politiques, le 
Positivisme table-t-il bien plus sur l'aide des grands coeurs et le 
d6vouement des vrais esprits politiques que surl'influence directe 
du public. Par la condensation ä ces trois termes de son Pro- 
gramme pratique, il ne pr6tend qu'indiquer l'origine et la nature 
de la crise moderne, et rappeler ä tous que Tefficacitö des re- 
medes qu'il precouise aura toujours pour mesure et pour limite 
le degr6 de soumission volontaire de chacun ä Vordre social. 
Pas plus que les lois qulls sont destines ä consolider, ils n'ont 
de valeur absolue, de propri^tes miraculeuses pour renouveler la 
face de la terre. « Aide-toi, individu ou collectivit6, avec les res- 
« sources que la soci6t6 te fournit », restera 6ternellement le 
pr6cepte supreme. 

La mor&lite, publique ou privee, nous le savons, est sous la 
dependance des phenomenes sociologiques plus gen^raux et plus 
imp6rieux : c'est en vain qu'on essaierait de renverser le sens 
constant de cet enchainement, les resultats sociaux qu'on ob- 
tiendrait seraient forcement nuls ou insignifiants. Des actes indi- 
viduels ou collectifs sans coordination systematique, c'est-ä- 
dire non susceptibles d'une consecration politique, ne retentiront 
point d'une facon profonde sur Torganisation de la societe. Une 
Institution legale, au contraire, naturellement en rapport avec 
une Situation donn^e, pourra, au bout de quelques g^nerations» 
changer radicalement, sur quelques points, la moralite. Teile est, 
par exemple, la libertä ou la reglementation testamentaire. £a 
France, on se ferait pr^senlement un cas de conscience de favo- 
riser un enfant au d^triment de l'autre ; et cependant des Francais 
mSmes, vivant depuis longtemps en Angleterre, adoptent quelque. 
fois le regime du droit d'ainesse qualifi^ cbez nous d'injuste et 
d'arbitraire, du moins en cas normal. 
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Ainsi donc, si nous voulons r^soudre le probl^me social, c'est 
ä la sociologie qu'il faut nous adresser. A la morale nous ne 
demanderons qua des mobiles d'action et des conseils sur les 
procöd^s d'execution. Dans le cas präsent, la morale ne doit 
servir qu*ä nous inspirer l'ordre des reformes, les plus pressantes 
passant avant Celles d'importance moindre; ä fixer notre choix 
sur les institutions les plus compatibles avec la libert6 et l'ini- 
tiative individuelles ; enfin, ä apporter dans Tapplication des me- 
sures n^cessaires toute la mod^ration et le respect qu'exige la 
persistance momentan^e des institutions döcadentes. 

Enseigner aux prol^taires comme aux politiques la science 
sociologique, montrer aux uns et aux autres que la volonte de tous 
n'a pas plus de prise sur le progres de l'Humanitö que la volontö 
d*un seul, quand eile n'e&t pas en rapport avec la loi fatale d'6- 
volution, leile est la tache dont nuus veulons nous acquitter et 
dans laquelle vient nous seconder la nouvelle Revue mensuelle 
de Sociologie positive, 

Nous ne pouvons que lui souhaiter le succes. V. P6pin. 


II. — M. AHMED-RIZA 

On sait qa*il fut un moment question, dans les premiers joors 
du mois d'avril, d'expulser du territoire frao^ais notre sjmpa- 
thique coreligionnaire M. Ahmed-Riza, en tant qae Directear da 
Mechverety organe du parti de la jeune Turquie, qui combat Ja po- 
litiquedu sultan Abdul-Hamid. 

L'annonca de cette mesure souleva de telles protestations dans la 
presse que, finalement, le Conseil des ministres se borna ä inter- 
dire la circulation, en France, de la partie du Mechveret r6dig6e en 
langue turque. 

Nous renvoyons le lecteur, d6sireux de connattre tous les d6taiis 
de cette affaire, au supplöment fran^ais du Mechveret du 15 avril, 
qui a reproduit tous les documeots de la cause. 

Mais, sans se permettre aucune critique sur la conduite de leur 
gouvernement, en cette circoustaoce — et convaincus m^me que 
cette conduite a dd ctre inspir6e par des raisons trös s^rieuses de 
politique ext^rieure, hors de la portöe de simples journaiistes — 
les positivistes frauQais ne peuvent que se röjouir de la Solution 
intervenue en tant qu*elle permet ä M. Ahmed-Riza de rester au 
milieu d*eax. 
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11 0Ud» Mfft permi« auiii dt eooiUUr quo Jttiqdo das» Jm miJitfoi 
\e§ plu« hoiilldtf, ofl i'o»i aecord^ 4 rdiidre bocfimage 4 1« p«rfftift# 
honorabiliU de iiotre 0itim6 eonfr^ra, §1 nou» «n Jugeoo« par m 
qui fttt r^poadUi datii» Je» buroaux d§ rambaiNado Ottomaoa^ 4 uo 
vMäcisur du « Journal n aaqttfiil nou» laiiioni la parola } 

« Mofl iot^rbeukttr roulut biea eniaii« fiJ<) donnar qaalqad» d4' 
« lall» «uf Ahrtidd-nixa qui eil yo homtna tri»» bonorabla aaqiMl 
a on na paui rian raproehar dam Ja eofiduiia da »a tia« II oeeapait 
M an Turqaia an poita ivd» aoniid^rabla dana raniaignamant Mala 
4^ la« tb^oriai poffltitUta» d'Angtiiiia Comta, dont 11 ait tr4« ifflbu, 
« na potttaiant manqaar d'dtra tronYla» r^volationnalra» dan» no» 
a pajrt oü la eulta raligiatix aat «1 abaola. Abmad-Hl2a o'ajrant pu 
u obtanlr, lor»da TExpoiitlon da iSS&iOn congH qa'il «dllldiait 
« pottf ranir an Franea^ paaaa oaira ai tini k Paria oä 11 rMi^ 
u dapnia catia öpoqua • , 

<< C'aat alnal qo'4 rambaanada on parla da H» Ahmad'Rlza n 

(ExtraU du Jottm«! do 12 atrll), 

G* 11« 


IIL - EN8EIÜNEMENT 

M, Piorra Ufflita a faii, la Jaudl 30 arril, 4 ball banraa at damla 
Ait «olr, 4 la mairia da rOp6ra, 6, vm Drottoi, una eonftranea »nr 

CIIIJK 

M, Hmila ü^rra a fal(» la »amadi i mal, ona ßonMranea, 10, rna 
Monttiaof 'la-Prlnaa, aor i*A {i6 prffhütoriqua, at a dirigö, la landamain, 
on pÄlarlnaga trl^a nornbraux 4 VAU46 couvßrle de k Pierr0''Tur' 
t^mhßf dan» la fordt da Cariialla. 
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CORRESPONDANCE 
DAUGLSTE COMTE ET GUSTAVE DEICHTIIAL 

(SuUeJ 


i9^ Adolphe d'£icmthal a Auc^uste Comts« 

M, Gomte, 35^ rue de FArcade, Paru« 

Paris, <^ septembre iS25. 

Monsieur^ depu» qae j'ai ea le plaisir de tous Toir je me snii 
d^d6 ä faire le peiit Toyage dont j'ai en le plaiiir de toos parier 
ei je pars demain sair potir faire ane petite Tisite k Ga«UTe« Je 
passerai cbez tous demain dans la jaom^ pour yotis dire adieo 
et prendre tos lettre« paar Gustave si toas Toalez bien lai derire« 
Agr^ez^ en attendant, Monsieur, Fassarance de mon sine^re atta- 
ehement. A. d'Eichthal 

20« Auguste Comte a G. d'Eichthal« 

/{ a /Jait sans succis de nambreuses dhnarche$ pour ami^ 
liarer sa siiu&iion maUrielle : le nambre de us leqons a 
mime baiwi. — /( accepte une coopiraiUm dans U Pro- 
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ducteur. Son opinion sur les industriels, — Sur le 2« uo- 
lume de Benjamin Constant : « les Religioas ». — Sur Comte 
du Journal « Le Censeur ». Sur Dunoyer et son demier 
livre. — Lettre de Bucholz et r4poni>e. — Entr^e de Blain- 
ville ä VAcadämie.'^ Remise du cours ä VAth6n4e ä Vannäe 
suivante. 

Paris, 24 uovembre 1825. 

II y a bleu longtemps döjä, mon eher ami, que JB m'ötais pro- 
po86 de vous öcrire ; c'est ä mon retour de Montpellier, par con- 
Böquent depuis plus de trois mois. Mais jusqu'ici j'ai 6tö trop oc- 
cupö pour trouver un moment de libre entretien avec vous. II est 
vrai aussi que depuis environ six semaines j'attendais d'un jour 
k Tautre une de vos lettres, d'apr^s l'espoir que votre fr^re m*ea 
avait donnö. Ne la yoyant pas arriver, je saisis un instant favo- 
rable pour renouer notre correspondance, qui, j'esp^re, ne sera 
plus dösormais, de part ni d'autre, sujette k de tels dölais. 

J'ai appris avec un grand plaisir votre changement de r^si- 
dence commereiale qui me procurera, je pense, la satisfactioa 
de vous voir plus souvent. Quant k vous, outre le bonheur d'ötre 
plus rapprochö de votre famille et de vivre dans un Systeme 
dliabitudes qui vous est plus familier, je crois bien que votre 6du- 
cation industrielle ne souffrira nullement de cette nouvelle des- 
tination qui, si eile olTre peut-4tre un industrialisme moins pur 
et moins homogene que celui de Hambourg, vous präsente, par 
compensation, la ressource de relations plus ötendues, plus va- 
ri^es, et plus sp^cialement adaptöes ä votre existence future. 

Depuis mon retour du Languedoc, j'ai fait bon nombre de d6- 
marches pour parvenir ä consolider ma position materielle. 
Mais je vous dirai qu'elles n'ont eu aucun succös, et qu'il n*y a pas 
d'apparence que j'y parvienne, tant que la direction actuelle de 
rinstruction publique ne sera pas modiii^e, ce qui peut-ötre n'est 
pas tout prochain. J'ai m^me assez de malheur pour que mon 
professorat ambulant ne puisse pas prendre une grande extension, 
ce que je ne sais ä quo! attribuer : cependant voici Tannöe sco- 
laire d6jä bien entam^e, et le peu de fruit de mes soins jusqu'ä 
präsent ne me promet pas un grand succäs pour le reste do 
rannte. Je n'aurais su absolument comment sortir d'cmbarras, 
mßme en n'ayant en vue qu'une existence purement provisoire, 
s'il ne s'ötait offert ä moi une ressource accidentelle, que j'ai 
du forcöment saisir, bien qu'ello ne me couvienne pas en tout 
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point. O'est Tapparition du Producteur, Journal dont vous avez 
sans doute entendu parier d^jä, puisque, si je m'en souviens bien, 
votre fr^re m'a dit que vous Taviez charg^ de vous le faire par« 
venir. J'ai ötö longtems ä me d^cider d'y coopörer, craignant soit 
une direction trop hostile, soit la censure de Rodrigue et com- 
pagnie, ä laquelle je n'aurais Jamals voulu me soumettre. Mais 
eufin j'ai vu que les öditeurs ont eu le bou esprit de choisir uq 
directeur exclusivement chargö du Journal, et qui se trouve ötre 
un homme de m^rite, ötranger ä cette coterie, avec lequel je 
m'entends fort bien. D'un autre c6t6, Tapparition des premiers 
num^ros m*a pleinement rassurö sur la tendance du Journal, in- 
d^pendamment de la confiance que m'inspirait le redacteur ; j'ai 
reconnu que s*il y avait ä craindre de la nullit^, ou tout au moins 
de la mädiocrit6, dans Tesprit du Journal, je ne courais aucun 
risque d'^tre compromis par un caractöre rövolutionnaire, aussi 
^loignö de mes intentions que de Tesprit de mes travaux. Apres 
avoir ainsi constat^ qu'il n'enpourrait rösulterpour moid'autrein- 
convenient qu'une perte de tems pour la grande söhe de mes tra- 
vaux, je me suis d^cidä ä y coop^rer, comme ressource mat6« 
rielle provisoire. Si vous avez regu exactement les num^ros de 
de ce Journal, vous savez döjä. que je m*y suis engag^. J'ai essayö 
de faire ressortir, par une dömonstration directe, la loi que j'ai 
trouv^e dans ma premi^re partie sur la succession des trois mä- 
thodes de l'esprit humain. Cette loi, que dans la premiere partie 
je n'avais fait qu'enoncer afin de m'en servir imm^diatement, me 
parait propre ä etre mise des aujourd'hui en circulation, comme 
une premiere döcouverte generale en physique sociale. C'est lä 
le but de trois articles de ce Journal, dont vous avez proba- 
blement lu le premier. Ces raisonnements sont assur^ment tres 
mal encadrös lä, oü ils tombent, on pourrait dire entre la poire et 
le fromage. Mais je crois neanmoins que cela pourra ötro de 
quelque utilitä, pour appeler directement l'attention sur cette 
idee premiere, du moins chez un certain nombre d'esprits r6- 
fl^chis. Je m'attends ä Stre tanc6 par Cousin et par les eleves du 
Globe; mais peut-etre y aurait-il possibilite que ccla donnät lieu 
ä une discussion utile. Vous pouvez etre assurä que si cela se 
reduit ä des personnalit6s ou a des d^clamations je ne me d6- 
rangerai pas d'une ligne pour y r^pondre : je ne le ferais que si j'y 
entrevois jour ä quelque öclaircissement riel. 

Si j'avais pu neconsulter absolument que ma volonte, et mettre 
de cöt6 toute exigence materielle, je me serais bien garde 
d'ecrire daus ce Journal d'ici ä quelque tems. Car, je suis enfin, 
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je ptiis maintenaut vous raffirmer, au moment d'ecrire irrövo- 
cablement ma seconde partie, et ces travaux secondaires me re- 
tardent. Afin d*en ^Xre d^rangö le moins possible, je prends le 
parti de faire de suite une certaine coUection d'articles (qui por« 
teront principalement sur la question du pouvoir spirituel), et 
qu'on inscrira peu ä peu pendant deux ou trois mois, que je me 
suis exclusivement r6servös pour äcrire ma seconde partie et prö- 
parer enfiu une publication reelle de mon ouvrage. J'aime mieux 
me d^barrasser ainsi tout d*un coup du Journal pour quelque 
tems, que d'dtre continuellement interrompu dans une compo- 
sition qui demande Temploi exclusif de toutes mes forces. Je ne 
compte donc me mettre ä äcrire la seconde partie que dans le 
eours du mois prochain, tandis que, sans le Journal, j'y serais de- 
puis un mois au moins. Mais c'est une nöcessitö ä laquelle je ne 
puis me soustraire. Quand mon ouvrage sera public, je me 
mettrai ä coopörer au Journal, tout en pr^parant mon second 
volume. 

Nous avons une direction d'esprit si heureusement identique, 
que je parle que vous pensez comme moi sur la destin^e de ce 
Journal. 11 a assez de fonds pour se soutenir par lui-meme en- 
viron deux ans ; mais je serais bien ^trangement surpris si son 
existence se prolongeait davantage. La nouvelle philosophie n*est 
certainement pas assez avancöe pour comporter aucun Journal 
qui est la derniere forme de döveloppement. Pour entreprendre 
r^ducation des masses, il faut, sans doute, que celle des esprits 
rellechis soit d'abord e£fectu6e. L'entreprise me parait donc radi- 
calement vicieuse aujourd'hui par sa nature, et, sous un rapport 
du moins, eile tend peut-Stre davantage ä retarder la besogne 
qu'ä Tavancer, puisque la discussion, qui aurait besoin aujourd'hui 
d'ötre conccntr^e dans les totes fortes, continue par la ä etre dis- 
säminee dans le peuple des parleurs. D'ailleurs, le titre seul du 
Journal prouve une conception manquöe ; car le mot ProducteuVy 
qui est maintenanl, dans l'acception vulgaire, synonyme d'tndus- 
triel pris dans le sens complet, ne peut prendre une signification 
plus ^tendue sans devenir insigniüant et mötaphysique. Si on 
lui donne la torture pour comprendre, avec les industriels, les 
savants et les arti&tes, 11 est clalr qu*au meme titre 11 comprendra 
tout le monde, gendarmes, l^gistes et mSme prötres. Au8si, le 
consequent J.-B. Say n'h^site pas ä les qualifier tous de pro^ 
ducteurs immatMels. Vous voyez ä quel gächis m^taphysique 
cela conduit ! Pour vous dlre ä ce sujet toute mon oplnion» peut- 
6tre y aurait-il posslbilitö aujourd'hui d'un Journal purementphi- 


l^döphi^poe, qae Von p(mr/iät mütnl^t UPo^if, tt «ne^r« |^ nd 
r^:p<^ds iknn^meat d« la f^lit^ cl« t&ti/^ t&Hty^ttoif^, Mais a eoii> 
d6r i) a'y a pas moyetk 6^ faire un jötinäal p6liti(|tH» indnstriel, 
<|ai ait ä la f6ig( d« F^iiergie 6t \e sens e<ymtmm» ^/6e (|ae la tot- 
matioik de la tli^fiee^rrespoiMiaiite ii>st pas^ ä beaac<m][> pv^, 
asse^; Daüre, et fte le sera pea^6tre pas avant detix gi^&^ratiOQs an 
]iK>ifts^ loiit ee (|a'oii petit te&ter }tis<|ii'al<>i's dand ee sens se r^ 
dnit ä la poIiti(|ae indnstfielle^ pai^qa^ les ii^tidtrieis ne ser^nt 
d'iei a lo&^ta» (fo'Qn ^mple pani d'oppositiOY>, O, le J&umal 
du ccmmetc^ reiftpiit eette destäi^ation, k pea pr^s aassi bien 
(fot'tytk poisse le faire ; et, öutre Timpodsibilit^ materielle de don^er 
ao troducUnar ee earaet^e, je ne V6i9 nuUement la n6<iessite 
d'em iKaiveaa joumal dai^ eette direc^<yii. /e erains fort (|tie 
Fexp^riettce ike eoftürme pleii^ement eette opinion, 

iKi reste, yoqs im sanriez vöus faire d^^^ mon eher ami, eom« 
bien le e^^tttaeneement d'ae^^f 6 potiti^poe eriti<|i>e (|ae preiineBt 
les iftdng^ieltiP fait obstaele ä la prodtie^oft et k rintelligei)<^ 
d'id^e» pbilösöpbMpieJi« n faot toe snr les lienx pöor le bien 
seQtir. Ces gens-lä <^6ie&t aojotird'htii foueher h la possession 
exelusi've du powoir, et ils devie&iieiit impertinente eomtne des 
nobles, peat-^tre m^e beaaeonp plns# Si on lenr laissait letirs 
txmAie» franehes, ils tet^äeM des savants de pars ing^nieurs^ 
fpi*6n mettrait an pain et ä Tean tontes les fois qn'ils n'inven- 
teraient pas nne pratiqne non-velle par semaine. Le p<yint de 
vne mat^riel prend de jow en jonr nne prÄpondörance effrayante, 
et je pr^vois qne le ponvoir spiritnel anrait bien de la peine k 
s'installer an milien de gens qui ne eon/toivent pas ee qaü pent 
bien leur manqner qnand ils voient la natinn boire, manger, se loger 
et de v^tir mien:x qne jamais« /e ne vois, eomme je vöns Tai dit au- 
trefois^ (|ne le d^veloppement da Systeme de cormption qui puisse 
engendrer d'assesi^ graves inconv^nients ponr faire d^sirer nn re- 
m^de k Tanarehie morale« Bnfin, ^gnrez^vous qn'on ne sait pas 
eneore si les savants anront m^me la moiodre inflnenee dans la 
soei^t* eommanditaire. Pen s'en faut qne ees messienrs ne se 
eroient ä enx senls eapables de tont d^eider, m^me sans ing^ 
nienrd. Mais benrensement qne la tb^logie est la ponr noQS 
foreer ä des eoneeptions positives gdn^rales, eomme senl moyen 
de la faire d^gaerpir, 

Je ne sais si vons ave^^ In le deuxi^me voinme de Benjamin 
Constant snr les religions. Je »'en ai pas non plns eonnaissanee; 
mais des gens, anxqnels j'ai eonüanee, m'ont dit qn'il valait beao' 
eonp mienx qne le premier, et qall 6tait dans le sens qa'on ponr- 
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rait aisement rendre positif. Ils y voient autant d'erudition reelle 
et utile que dans le livre recemment traduit de Kreutzer, et d6- 
gag6e du fatras metaphysique et th^ologique. Je me propose de 
le lire incessamment ; et si ce jugement me parait fonde» j'en 
rendrai probablem ent compte dans le Producteur^ comme moyen 
d'engagerune discussion philosophique utile. 

Comte du Censeur est de retour depuis peu ä Paris, oü il va 
s*etablir definitivement. II est revenu de son exil plus encroütö 
que jamais dans la direction bätarde de l'^conomie politique. II 
va bientöt faire un livre tout ä fait ä l'ordre du jour, pour prouver 
que toutes les theories qui ne sont pas immediatement appli- 
cables ä la pratique industrielle doivent etre sur le champ aban- 
donnees et m^pris6es. Voilä un homme consequent ä faire peur ! 
C*est lui qui a ecrit dans le temps que, si l'astronomie 6tait vrai- 
ment utile, les particuliers sauraient bien la payer et partant qu*il 
fallait supprimer l'Observatoire. 

Ce livre de Dunoyer, qui vient de paraitre, semble d'une meil- 
leure intention. Je ne le connais encore que par les conversations 
de Tauteur. Mais je crois que, quoique evidemment mal concu, 
il peut contribuer tres utilement ä l'öducation politique de nos 
industriels. II n'est pas trop en avant pour qu'ils ne le goütent pas ; 
et il est cependant assez dans la vraie direction pour exercer une 
bonne influence. Les idöes positives y percent peu. Je lui sais 
bien gr6 d'avoir senti Timportance politique de la question des 
races, et d'avoir combattu a sa maniere la perfectibilite inde" 
finie, C'est la un progres tres remarquable dans un mötaphy- 
sicien. Je Tavais cru jusqu'ici inf^rieur ä Comte, mais maintenant 
je le place au-dessus. 

J'ai recu. il y a quelques jours, la lettre si longtems attendue de 
Bucholz, qui m'a ete apportee par M. Scholz, ancien con seiller de 
legation du roi de Prusse, que vous avez peut-etre vu ä Berlin. 
La lettre est ires flatteuse, et meme plus formelle que je ne m'y 
attendais, puisqu'il me fait l'honneur de regarder mes id^es comme 
coniormes ä ce qu'il a pens6 depuis vingt-quatre ans. Je lui ai r6- 
pondu tres poliment, mais sans m'engager avec lui, d'apres les 
renseignements que vous m'aviez donnSs dans le tems. 

Vous apprendrez, j'en suis sür, avec autant de plaisir que moi, 
que Blainville vient enfin d'entrer ä l'Acadömie des sciences. Je 
Tai trouve enchante d'un succes qui lui 6tait du depuis si long- 
tems, et qui lui donne desormais une autorite indispensable ä 
rinfluence de ses grandes innovations en physiologie. Je regarde 
ce fait comme d'une tres heureuse augure pour le perfectionnement 
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du caractere philosophique de notre Acadömie des sciences. La 
Philosophie positive ne peut qu*y gagner, par rascendant que cela 
donne ä celui de tous les savants qui, ä ma connaissance, sert le 
plus fortement la grande destination politique de la science, et 
qui, en mSme tems, a dans le caractere le plus d'ind^pendance 
reelle. Cuvier a heaucoup contribu^ ä cette nominatioa, en vou- 
laut, ä tout prix, faire nommer son frere. Comme il a fait de cela 
une affaire d'Etat, en ameutaat dans ce sens tous les memhres qui 
d^peudent fortement du gouvernement, plusieurs des autres qui, 
personnellement, n'aiment pas heaucoup Blainville lui ont donn6 
leur voix, par esprit d'ind^pendance. 

On m'a reparle ces jours-ci de mon cours ä TAth^nöe, que 
l'administration me presse de faire cet hiver. Mais j*ai priö qu'on 
me reservat cette facult^ pour lliiver prochain. Etant au mo- 
ment d'öcrire ma seconde partie, outre mes autres occupations, 
je ne puis pas mener de front une pens^e aussi distincte que celle 
d'un cours qui a hesoin, pour que Tefifet n*en soit pas manque, 
d'^tre meditä d'une maniere speciale, ce que je ferai expressö- 
ment quand je serai quitte de mon premier volume. D'ailleurs, 
la publication de Touvrage me semhle, pour Tauditoire, une pr6- 
paration indispensable sans laquelle ce cours ne seraitjamais 
convenablement entendu, ni peut-Stre m^me (1). Mais 

je le ferai certainement Tann^e prochaine, et je pense qu'alors 
[il pourra] avoir quelque utilitö soit pour le public, soit pour 
moi-m^me. 

Vous voyez, mon eher ami, que je m'abandonne volontiers 
[au plaisir] de causer avec vous. Imitez-moi, et promptement en 
ne me faisant [pas trop] longtems attendre la lettre que votre 
fr^re m'a annonc^e. Je [souhaite que notre] correspondance ne 
languisse plus dorenavant, car eile m'est [devenue] une consolation 
bien importante. Adieu, croycz-moi fortement 

Votre ami, 

Auguste CoMTE. 


Votre frere vous aura peut-ötre appris que j'ai changö de lo- 
gement. En tous cas, je vous rappeile que je demeure maintenant, 
13, rue du Faubourg-Montmartrey oü [j'espere que vous] ne 
serez plus aussi longtems sans venir me voir. 

J'oubliais de vous dire que je me porte bien. 

(1} Les motsomisetceux entre crochetsont^tdarrachäsend^achetaDt. 
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2i^ Lettre de A. Comte a M. Adolphe d*Bichthal. 

M. Adolphe d'Eichthal, n<» 5, place des Victoiret. 

Janvler 1826. 

Je suis bien fichö, mon eher Monsieur Adolphe, de ne m*ötre 
pas trouYö hier chez moi quand vous y dies venu. Outre le plaisir 
de vous voir, auquel vous savez que je tiens beaucoup, et que je 
n'ai pas eu depuis assez longtemp, j'avais mille choses interes- 
santes ä vous demander; des nouvelles de votre fröre, et si vous 
savez quelque chose relativement k mon cours, ou k \9l Revue ort- 
tannique, etc. J*espöre que vous ne tarderez pas k me d^dom- 
mager du dösappointement que j*ai öprouvö hier. Je suis presque 
toujours chez moi lo soir, et il est fort rare que je sorte le matin 
avant midi. 

Votre dövouö, 

Ge vendredi 27, A. Comte. 

Pour vous mettre k portöe de parier de mon cours avec plus de 
pröcision, je vous envoie un petit tableau que j*en ai dressö. 11 
servira peut-dtre k fixer les idöes. 

Adieu, k notre prochain revoir j'espöre. 

Couns de Philosophie positive, en 72 säances 
(Du !•' mars 1826 au i«' mars i827). 

Science des corps bruts: 

ii^ Exposition du titro de 
ce cours. 
2o Exposition du plan. 

/ Calcul 7 

Mathdmatiques 16 s^ances 1 Geometrie 5 

( M^canique 4 

Astronomie 10 - i G^om^trie 5 

l M^canique 5 

PhysiquG 10 — 

Chimie 10 — 

Scicvco des corps organis^s : 

Physiologie 10 <-> 

Physique sociale. ... 10 — 
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22« A. COMTE A M. Adolphe d*Eichthal. 

II annonce le d^but de son cours de Philosophie positive 

chez lui. 

Mars 1826. 

Je m'empresse de vous pr^venir, mon eher Monsieur Adolphe, 

que, quoique n'ayant pas atteint le minimum que j'avais d*abord 

fixä pour le nombre de mes souscripteurs, je me suis d^cidö k 

ouvrir mon cours de philosophie positive dimanche prochain 

2 avril ä midi. II se continuera tous les dimanches et mercredis 

ä la mdme heure jusqu'au 1«>^ juillet, pour Stre repris ensuite au 

i«r novembre jusqu'ä la fin. J'espöre que j'aurai le plaisir de vous 

compter d^finitivement dans Tauditoire. Je vous renouvelle mes 

remerciments au sujet de M. Montebello^ dont j'ai de plus en 

plus de motifs d'etre satisfait. Adieu. 

Votre tout d6vou6, 

. A. Comte. 

Ce mardi 29 (mars), 

Aprös avoir beaucoup tätonn^, j*ai fini par prendre le parti le 
plus simple, en me döcidant ä faire le cours chez moi. 


Lettres et doouments relatifs ä la crise ototibrale 

d' Auguste Comte. 

(1826 ä ßvrier i828) 
23<' Auguste Comte a Adolphe d*Eichthal. 

Banlicue de Paris, le dimanche midi 15 (sie) avril 1826. 

Mon eher monsieur Adolphe, 
Vous savez la cause, vous sentez Veffet Point d'inqui^tude, 
jusqu'ä mercredi 3 heures. Silencei 
Votre dövouö, 

Auguste Comte. 
D. M. 


/ 
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le 8111» pres^i m toas n'entendez pa«« alle^ ä mon coars de^ 
Ce samedi ih, 

1k^ M*« At'Gt'STE COMTE A ö. ü'ElCHTHAL. 

Ce mereredi, Paris 39 no^emlyr« 4896^ 

I>*a]yr^s ropinion de M« \e ly Esqairol, noa» «tions Uma 
esp^r^ que mon mari seraii sanv^ au moi» d'octobre detnier, 
rnalhearerosemeni ceite esp^raoce n*a pa» 6t^ r^alia^e; il y a bien 
du mieux, mais il est toujour» bien faible en comparaison de ce 
qu'attendaii M« BsquiroL Ayaoi ^i^ iromp^, il nou» dii ae plus; 
pouvoir nou.^ pr^ciser T^oque, et qu^il est m^e ä craiudre, 
rautomne n'ayani päd eu Teffet qull croyait, que la maladie ne 
$$oit bieu longue, ma» qu'il croyait toujours ä la gu^i«oa, D'uii 
auire c6t^ la famille de man mari ne pouTani plus sonteuif le» 
frais occasionn^s par soq s^jovr dans la maison oh il esi^ man 
beau-p^re TJeat d eutoyer Tordre de le reiirer et de le conduire k 
MoDtpellier« Ayant moi-m^me ^puis^ toutes ine^^ ressources je 
ßuis oblig^e d'y consentir, mais j'ai demand^ qu'il pass4i cbez 
nf>us, avec moi^ une quinzaiue de jours afio d'essayer s^il est en 
('*^i de faire le voyage, ce que ne crait pas M. EsquiroL 

M. Esquirol r^ondani toujours de la gu^rison ce n*est qn'avee 
grand regret que j'«i consenli k cet essai. Daus le caa oft il 
aurait un effet facheux, il m'a oftert de le reprendre, en me 
diminuant de beaucoup la pension. 8i donc mon mari soiiffre de 
ce changemeßt, dan?^ ces circonstance.^, sil ne peui sans danger 
faire le voyage* je m'opposerai k ce qu'il ait lieu et j'accepterai 
)a proposition de M. Esquirol qui m*a dit se coolen ter d'airoir ses 
frais couverts. 

Voilä, Monsieur, ou en sontles choses, je tous demandepardon 
de (ons ces dfetails, mais j'ai cru que la fin de votre Htre {\) m*ati' 
torisait Ä prendre celte liberl^; j'attends donc avf*c impatience 
r^rponse k celle-ci- 

VeuilJez rec^voir mes salutations^ 

C. CoMTB, ruedu Faubourg-8aint- Denis, 3!6 

Adresse de M^* Comte la mkre. — Boulevard Poüsonniire, 
n, mtel Snivt'Phar. 

fi) Lc.fi lettre^t fle M. r#. flEicbtbal k M^^ Auguste CoiDle peadaiit 
cette Periode o'out pas ^l^ reirmjt^es» 


MATlfeRIAtJX POÜR SERVIR A LA BIOGRAPHIE d'a. COMTE 385 


250 M«« Auguste Comte a G. d*Eichthal. 

Paris, 22 d6cembre 1826. 
Monsieur, 

II y avait deux jours que M. Comte ^tait chez lui quand votre 
derni^re me fut remise, et j'ai dififör^ d*y r6pondre afin de pouvoir 
Yous donner avec certitude le rösultat de Tessai que nous faisions. 
Je ne doute pas, Monsieur, que vous n'appreniez avec plaisir que 
le changement qui s'est op^rö, depuis que mon mari est revenu 
au milieu de ses habitudes domestiques, est presque miraculeux. 
II sort et Yoit quelques amis. Je regrette bien que vous ou Mon- 
sieur, votre fröre ne puissiez ^tre du nombre. Je lui ai fait observer 
trös exactement le regime prescrit par M. Esquirol, sans pour- 
tant Jui en faire connaitre la source, car il n*a pas pris de goüt 
pour la medecine ni pour les mödecins, et Ton ne doit bien certaine- 
ment le mieux qu*il ^prouve qu'ä Tabsence de toute contradiction. 
II faut qu'il veuille tout ce qui doit se faire, et le difficile est de le 
lui faire vouloir; mais enfin tout a bien 6te jusqu'ä präsent, et 
les plus grandes difficultös devaient nöcessairement avoir lieu 
au commencement puisque chaque jour amöne un mieux bien 
marqu6. Madame Comte est partie mercredi 18, et il a 6tö im- 
possible absolument de d^cider mon mari ä Taccompagner, ce qui 
d6range beaucoup mes projets et accroit les difficult^s de notre 
Position : j'ai su il y a longtems, Monsieur, les ofifres de service 
que vous avez bien voulu faire et je vous en remercie sincörement; 
j^ai toujours retard^ de les accepter et j*ai d^jä öt6 oblig^e d'avoir 
recours ä M. de Blainville. Comme il pourrait Stre dangereux que 
mon mari connüt exactement le triste 6tat de ses affaires, je 
vous prie de vouloir bien me faire connaitre vos intentions soit 
en m'^crivant a moi-mdme ou par Tinterm^diaire de M. de Blain- 
ville. Vous pouvez d'un autre c6t^ äcrire ä mon mari, je suis cer- 
taine que cela lui fera plaisir. Je vous renouvelle, Monsieur, mes 
remerciments et je vous suis d'autant plus oblig^e que j'ai pu 
entrevoir par plusieurs choses öchappees ä mon mari derniöre- 
ment que vous etes döjä en avance avec lui, ce que j'avais ignorö 
jusque-lä. 

Je vous prie de recevoir Tassurance de mes sentiments dis- 
tingu^s. 

C. Comte. 
26 
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26« M"»« Auguste Comte a G. d'Eichthal. 

Paris, 23 janvier 1827. 
Monsieur. 

J'aurais eu rhonneur de vous ^crire il y a longtems pour vous 
faire part de rentier r6tablissement de M. Comte et vous re- 
mercier du nouveau service que vous nous rendez, si Monsieur 
Yotre frere ne nous avait annonc6 votre arrivee ici comme devant 
^tre trös prochaine. Je vous prie de recevoir mes excuses, ce re- 
tard a et6 k tout fait involontaire. Si, comme nous Tesp^rons, 
votre retour a lieu sous peu de jours, M. Comte me Charge de 
vous dire qu*il serait bien aise d'en etre pr^venu afin de profiter 
le plus possible de votre sejour ici. Dans le cas contraire il aura 
le plaisir de vous 6crire, 

J'ai rhonneur de vous saluer. 

F»« Comte. 

270 ]|jme Auguste Comte a G. d'Eichthal. 

Paris, 6 mars 1827. 
Monsieur, 

J'ai r^fl^chi sur la proposition que vous avez eu la bont^ de 
me faire par votre derniere. M. Comte n*ayant pas cru pouvoir 
accepter, ma conduite est trac6e par son refus, il y a pour lui 
d'autres considerations que le besoin du moment, il faut qu'il 
puisse lever la tSte quand il rentrera dans le monde. Jusqu'ä 
präsent je ne me suis adressee qu'ä vous, Monsieur, et ä Monsieur 
de Blainville. Je vous sais un grö infini des offres que vous voulez 
bien me r^itSrer, mais je n'abuserai pas de Textrdme bonne 
volonte que vous nous montrez. Je sais qu'il serait bien ä dösirer 
que M. Comte put passer deux ou trois mois ä la campagne. Mais 
si sa famille ne le met ä mSme de le faire et que cela ne puisse 
avoir lieu qu'en surchargeant ses amis il vaut mieux y renoncer. 

Je vous r6itere, Monsieur, mes sinceres remerciments. Vous 
ajouterez beaucoup aux obligations que je vous ai d6jä si vous 
voulez bien assurer de toute ma reconnaissance M. le duc de M..., 
et le prier de vouloir continuer ä mon mari, quand il reprendra 
son cours, TinterSt qu'il lui t^moigne aujourd'hui. 

Veuillez agr^er Tassurance de mes sentiments distingu^s. 

C. Comte. 
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^ M»« Auguste Comts a G. d*Eichthal. 

Paris, S man. 

Mongieur Comte ayant d^jä 6t6 chez Monaienr le dac de M... et 
DeTayantpaa trout^a laias^ anecarte. Voaayoyez,MoD8iear,qae, 
in^me k une 6poque oä il ne croyait pas pouYoir accepter, il sen* 
tait )e besoin de ttooigner aa gratitnde. II y retournera bien 
certainement, ainsi toas ferez de mon billet ce qull totis plaira. 
Recevez, je yons prie, de nouveau mea aincöres ezcnaea et tona 
mes remerciemeoU de la peine que yons prenez pour noua, j'en 
suis yraiment confuse. 

J'ai Hionnenr de Yoas aaluer. 

C. COMTB. 

2^ M»« Auguste Comte a Q. d'Eichthal. 

DepQis que j'ai eu Hionnenr de yons voir, j'ai re$u pluaieurs 
lettres de M« Comte, et tontes mes inqni^tudes ont cess^. 

II se porte comme k Paris et n'avait rebroussö chemin ä NImes 
qne dans Tintention de rerenir anprös de moi; maia un jour de 
r^flexion Ini a snffi ponr sentir qn'il indisposerait justement sa 
famille en renongant^ si prös du but, k an voyage qu'elle dösire 
depuia si longtemps. De NImes, il m'avait 6crit et donn6 tous ces 
d^tails. Je ne comprends pas que cette lettre ne me soit pas 
panrenue. 

Quinze jours d'inqui^tudes mortelles ont M pour moi la con- 
s^uence de cette perte. M« Comte m'a dit dans sa demiöre (du 
!•') qu'il n'attend que ma r^ponse pour se mettre en route. Ainsi, 
dans trois semaines, ou nn mois au plus tard, il sera, Dieu merci, 
de retour. Dans cet 6tat de choses, rien ne m'anongant que j'aie 
besoin de faire ce voyage, je vous prie, Monsieur, de recevoir 
mes remerciements sincöres pour les facilit^s que vous m'avez 
Offertes : ceci m*ätait personnel et je voas en sais un grä infini« A 
r^oque oü je me suis adress^e k vous, il n'y avait que la certi- 
tude de pouvoir aller voir par moi-m^me ce qui en 6tait qui püt 
me faire sapporter les inqui^tudes de toute nature dont j'^tais 
assaillie.«. 

J'attends mon mari k la campagne au m6me endroit que nous 
avons habit^ ce printemps, j'aurai d^s son arriv^ llionneur de 
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Yous en pr^yenir, il me Charge dans toutes ses lettres de ses 
amiti^s pour vous et je yous prie d'excuser le retard que j*ai mis 
ä ex^cuter cette recommandation. 

Veuiliez, Monsieur, receYoir Tassurance de ma parfaite re- 
connaissance et de mes sentiments les plus distingu6s. 

F. GOMTE. 

Une lettre que mon mari yous adressa d'ici ne yous 6tant pas 
parYenue, celle-ci sera mise ä la poste a Paris. 
(Athye, ce 3 aoüt 1827.) 


30« G. d'Eichthal a Auguste Comte. 
Mon eher ami, 

La sant^ d' Adolphe n'a pas cess^ d*etre fort bonne. II est depuis 
quinze jours ä la campagne, et moi-meme j'ai ^t6 Ty rejoindre 
plusieurs fois. C'est ce qui nous a empSchö d'aller yous Yoir. Mais 
nous aurons ce plaisir-lä incessamment. 

Tout ä YOus. 

Gustave d'EiGHTHAL. 

22 fÖYrier 1828. 


31« G. n*EiCHTHAL A Auguste Comte. 

Sur VEcosse et le Lancas/iire. — Industrie, — Etat intellec- 
tuel et moral de la population. — Religion^ science, 
Philosophie, — Gouvernement anglais. 

^M. Auguste Comte, rue Saint- Jacques, n<» 159. 

Lundi, 17 octobre 1828» 

Mon eher Monsieur Comte (1), 
Je ne puis me dissimuler que j'^prouve quelque remord du 
passö en prenant la plume pour yous ^crire. Mais je puis vous 
assurer que si j'ai 6tö si n^gligent envers yous, et aussi envers 
M. Rodrigue, c*est quej'ai toujours eu Tenvie de yous öcrire une 
simple lettre, et dans ce pays-ci, on est tellement, si jo puis 

(1) L*original de cette lettre se trouve dans nos archlYes. 
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m'exprimer ainsi, assailli chaque jour de faits nouveaux, qu'on 
a k peine le temps de prendre des notes et de les rödfger. Quoi 
qu'il en soit, j'espöre que depuis mon döpart votre santö n'a pas 
cessö de se fortifier, et qu'ä mon retour je vous trouverai ayant 
repris entiärement vos anciennes occupations. 

II y a tant de choses dont j'aimerais a vous parier qu'en v^ritö 
je ne sais par oü commeucer. Je viens de parcourir TEcosse et 
le Lancashire, j'ai studio de mon mieux, et je puis dire avec 
succes r^tat de la soci^t^ dans ces contr^es... Quant k la partie 
industrielle, vous pouvez croire que je n*ai öprouvö qu'un seul 
sentiment, celui de Tadmiration ; on fait de la möcanique dans 
ce pays-ci comme on rame des choux dans le nötre. Le capital 
estsi immense qu'on n'estefifray^ de rien; on jette bas les coUines, 
on comble les vall^es, on perce avec des tunnels le sol des villes, 
pour ouvrir des chemins ; et on ne pense pas que ce soit la peine 
d'en parier. La condition materielle des classes ouvri^res est 
fort inegale... le fileur dans les manufactures de coton gagne au 
moins 20 sh. par semaine; et on peut consid^rer ce salaire 
comme celui de beaucoup d'ouvriers dans les villes. C*est un 
salaire trös süffisant pour vivre, vu que rhabillement, le loge- 
ment, la viande et le combustible, ne sont pas chers dans ce 
pays-ci, le pain et la biere sont chers, mais on se passe de ce 
dernier article. Tandis que la gen^ralitö des ouvriers gagne au 
moins 16 schellings, les weavers ne fönt que 8 ä 10 sh. par se- 
maine, et les ouvriers agricoles quelquefois beaucoup moins. 
Cette in^galit^ tient, je crois, quant aux vveavers (tisserands)^ ä 
la nature mSme de leur ötat. Gar ils sont miserables dans tous 
les pays. L'avantage de travailler dans sa propre chambre, et 
hors de la döpendance d'un maitre, attire un plus grand nombre 
de bras, dans qet etat que dans tout autre. D*ailleurs ils ont ä 
redouter la concurrence des Irlandais, qui sont tisserands dans 
leur pays, et qui viennent avec leur Industrie en Angleterre; 
tandis que ces mSmes Irlandais n*ont pas encore pu pänötrer, du 
moins pas en grand nombre, dans les filatures de coton, nimSme 
dans les autres mötiers. Quant aux habitants des campagnes, 
leur detresse tient ä deux causes : i^ aux lois sur les pauvres 
parce que chaque homme ayant le droit d^^tre secouru par 
sa paroisse, et seulement par eile, lorsqu'il ne trouve pas 
d'emploi, ne va pas en chercher ailleurs, ni dans un autre etat ; 
mais il s'adresse k sa paroisse ; et ainsi la population s'accroit 
sansse mettre d'accord avec la demande de travail; la seconde 
cause de la dötresse des agriculteurs .est la difficultö qui existe 
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en Angleterre de se faire jour dans les diff^rentes branches de 
travail a cause des coalitions d'ouvriers pour fermer le passage 
aux nouveaux venus ; et ensuite la concurrence des Irlandais qui 
s'emparent de tous les grands travaux, g^D^ralement ex^cutös par 
les gens de la campagne dans les villes — 6 millions st. d^pens^g 
tous les ans exclusivement pour le soutien des pauvres, mon- 
trent bien clairement qu'il y a des parties souffrantes dans la 
population. 

J*ötais fort curieux de constater T^tat intellectuel et moral de 
cette population, car c*estun sujet sur lequel on s'est habitu^ a 
entendre les assertions les plus contradictoires. Apres un exa- 
men attentif j'ai trouv^ que ces assertions ätaient toutes vraies a 
la fois parce qu'elles s'appliquent a des portions söparöes de la 
population. La grande masse est encore d^cidement bigotte et 
supersticieuse ; et il y a, comme vous pouvez bien le penser, dans 
cette portion, un certain nombre d'individus d'une conduite tout 
k fait exemplaire; mais le plus grand nombre sont adonn^s ä 
rivrognerie, le vice d6gradant de Touvrier anglais ; car si peu 
qu*ils gagnent, me disait un bomme qui les connait bien, ils 
trouvent toujours de quoi se griser le samedi soir. Une portion 
beaucoup plus minime s'est mise au-dessus des pr^jugös popu- 
laires; et parmi ceux— lävous trouverez des individus extreme- 
ment distingu^s. G'est surtout en Ecosse que ce cbangement est 
sensible. Nulle part le Systeme religieux n'est plus puissant, 
plus intolerant; cela va si loin que les voitures publiques ne 
peuvent pas marcber le dimanche ; et un bomme qui attaquerait 
de front les idäes religieuses se ferait lapider. Mais il arrive la 
ce qui arrive en AUemagne; ils amalgament peu a peu la 
science avec la religion, et comme cbaque rite est sans contr61e 
le passage s*op6re facilement. Vous voyez des affiches annoncant 
qu'on se r^unira ä teile cbapelle pour entendre une lecon d'as- 
tronomie ou de cbimie. On soutient dans les journaux la n6ces- 
6it6 de donner une instruction scientifique le dimancbe; et 
M. Owenadonnöun beau modele d '6 ducationprimaire scientifique 
äson Etablissement de New Lamarck. Des faits semblables peuvent 
s'observer en Angleterre; je les ai vus moi-meme ä Manchester, 
quoique sur une moindre Schelle; j'ai entendu les confidences 
de quelques ouvriers 6clair6s ; j'ai joui surtout de la rencontre 
d*un jeune bomme d'extraction francaise demeuiE orphelin en bas 
äge qui s'est ElevE ä un rang tres honorable dans la soci^tö par 
sa perä6v6rance, et qui est un des esprits les plus remarquables 
que j'ai jamais connu. . 
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Une rävolution semblable s*opere, ou plut6t 8*est opöröe de- 
puis longtemps dans les hauts rangs de la soci^tö. La fondation 
des deux universit^s de Londres ouvre une kre nouvelle dans 
rhistoire intellectuelle de TAngleterre. Dans chaque ville un peu 
importante, vous trouvez aussi des SociiUs philosophiques 
destin^es k la culture des sciences , et qui röunissent ordinaire- 
ment un grand nombre de souscripteurs. Chaque ville a aussi 
une Mecanic institutiorty encore peu fröquentöe en gönöral par 
les ouvriers, mais beaucoup par les pctits commer^ants, et qui 
prendra tous les jours de plus en plus d'accroissement. 

Je ne vous dis rien du gouvernement anglais. Vous connaissez 
tout aussi bien que moi les bizarreries et les monstruositös de sa 
Constitution. La partie la plus mauvaise n'est cependant pas bien 
connue. G'est le pouvoir qu'il donne k la petite aristocratie dans 
Tadministration xnunicipale, et dans la dispensation de la justice. 
Cette cause de souffrance commence ä Stre g^nSralement bien 
sentie ; et nous vivrons probablement assez longtemps pour en 
voir la fin. 

J'admire et j*aime le caract^re anglais. Quelqu'un m*en signa- 
lait derniörement un des traits les plus saillants, en observant 
qu*un Anglais ne parlait jamais de ce qu'il ne connaissait pas, 
except^ quelquefois en fait de mati^res politiques. Vous ne pou- 
vez croire quel amour de la paix on a dans ce pays-ci; il est im- 
possible qu'un sentiment soit plus profond et plus sincöre — les 
derniers 6venements et toutes nos rodomontades frangaises n'ont 
pu les faire sortir de leurs dispositions amicales. 

Je m*arr^te ici, mon eher Monsieur Comte; si je me laissais 
aller je ne finirais pas. Si vous voulez m'^crire encore avant mon 
arriv^e, qui aura lieu en döcembre, envoyez votre lettre k la 
maison. J'aurais bien besoin d*un ou deux exemplaires de votre 
ouvrage; mais je sais qu'il est inutile de vous les demander. Si 
cependant vous les aviez, envoyez-les aussi ä la maison. Mes res- 
pects ä M"^« Comte. Adolphe vous fait ses amitiäs, et präsente 
aussi ses respects ä M°^« Comte. 

Votre ami, 

G. d'Eighthal, 
Leeds, 17 octobre 1828. 

32<' Auguste Comte a g. d'Eighthal. 

II atme la positivus des esprits supMeurs anglais. — Pa- 
ralUle entre Vesprit g^niral des Anglais et celui des Fran- 
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gaU et des Allemands. — Ses tentative» pour entrer dans 
IVniversM; pourquoi ü a ächou^» — Projei de criaiion 
en dehofs de IVniversiU d'une Ecole industrielle oü il 
accepte une chaire de matMmatique, — II va reprendre 
son coure de Philosophie positive et aura comme auditeurs 
llumboldtf de Blainville, Fourier, Poinsot, Arago* — Le 
poste solliciti par lui d'inepecteur du commerce n*a pas dtd 
cr&i. — /{ $era compl^tement indipendant de la ridaction 
du • Producteur », — Sävire jugement sur les ridacteurs, 
— Envoi du Programme du cour$ de Philosophie po- 
silive en 12 legons. 

Pari«, le 9 döcembre 1828. 
Moa eher ami, 

Depuis environ bIx semaiaeB que j'ai re(u votre iat^ressaiite 
lettre du 17 octobre, il De «'est pas ^coulä un seul jour saas que 
j*aie projett^ bleu döcidömeDt de vous r^pondre le lendemam, et 
toujours de» occupatioa« ou des d^marcbes que je n*avais pas 
prövues soQt venues me forcer de di£förer cette satisfactioa« 
Eofin, je proüte d'une beure pleinement disponible que j'apper- 
gois en ce moment devantmoi pour m'acquitter de cette agr^able 
t&cbe, qui, sans cela, se trouverait encore ajourn6e coasidöra- 
biement« D'aprös ce que vous m'auaoncez, je pr^sume que ma 
lettre vous parviendra ä tems ; du rcste, s'il en 6tait autrementy 
je trouverais une ampie compensation dans le piaisir de vous re* 
voir plus t6t. 

Ainsi que vous Tavez pr^sumö, ma sant6 depuis votre d^part 
n'a pas cessö de se fortiüer de plus en plus. Vous la trouverez 
maintenant excellente, bieu meilleure et beaucoup plus ferme 
qu'eile n'a jamais ^tä avaut ma maladie. Je me suis d<^j& assez 
remis au travail pour m'^tre sufüsamment 6prouv6 sous le rap- 
port c6r6bral^ et je me trouve parfaitement de cette exp^rience* 
Vous me reverrez, k votre retour, en pieine activit^ de travail. 

Vos observations sur l'Angleterre m'ont vivement int^ress^ ; 
elies s'accordent parfaitement avec ce que mes propres r^flexions 
xn'en avaient d<^jä appris. Je partage, je vous l'avoue, votre pr6- 
dilection pour le caract^re de cette nation, observ6 dans les indi- 
vidus bien organln^is et convenablement 61ev68. J'aime surtout la 
röserve et la positiviU (pasKez-moi ce ni^ologisme) de leurs 
esprits sup^rieurs. Cependant, je crois que vous avez du trouver 
Tesprit g6a(^ral de ce peuple bien arri^^rä sou» le rapport th(&o- 
rique, et singulierement port6 ä ne tout consid^rer que sous le 
point de.vue de Tutilit^ imm^diate et grossi6re. Vous surtout, 
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qui connaissez rAllemagne, avez du ötre frapp6 de cette grave 
imperfection. II me semble que notre esprit fran^ais, dans son 
^tat actuel, et conBid^rö chez les hommes supörieurs r6unit vöri- 
tablement les deuxgrandes qualit^s oppos^es de ces deux esprits 
du Nord, ou, du moins, qu'il est ämiuemmeat apte ä en r^aliser 
la combinaisoQ. 

Ayant beaucoup de choses k vous dire qui me sont person- 
nelles, vous ne trouverez pas mauvais que pour cette fois je me 
dispense de vous präsenter sur Tötat de notre pays des observa- 
tions que votre prochain retour rendrait peu importantes, d'au- 
tant plus que je, ne pourrais ^baucher que bien imparfaitement 
dans une lettre ce que j'ai & vous dire ä ce sujet. 

Je commencerai par vous rapporter un fait, ä la fois personnel 
et d'intör6t public. Je m*^tais enfin d^cidä cet automne, sur les 
instances de mes amis, et particulierement les vötres, si vous 
vous en souvenez, ä tenter enfin de m'introduire dans TUniver- 
bM, c'est-ä-dire k me präsenter au concours pour Tagr^gation 
qui a eu lieu au commencement d*octobre. Apres avoir rempli les 
diff^rentes formalitös exigöes, au moins Celles qui m*avaient M 
indiqu^es, officiellement, sauf la momerie religieuse, dont on 
m'avait d^clarä, que» cette annee, il ötait possible de se dispen- 
ser, j^attendais patiemment le moment du concours. Heureuse- 
ment, il ne valait pas la peine que je perdisse du tems ä m*y 
pr^parer. Au moment du concours, je regois une lettre du conseil 
d'instruction publique qui m'avertit que le concours m'est inter- 
dit, faute par moi de remplir la condition impos^e par Tarrötö du 
i" d^cembre 1827. Vous sentez que je tombais des nues, je ne 
savais de quoi il s'agissait. Cependant je röclame dans ce vague, 
je demande au ministre Vatismönil une explication et une au- 
dience particuli^re. Elle m*est, il est vrai, accordöe imm^diate- 
ment, mais voici ce que j'y apprens : la belle condition qu*on 
avait en vue, et dont certes je ne pouvais me douter, c'est que 
dorönavant « nul ne peut se präsenter au concours pour Tagre- 
gation sans avoir ätä trois ans maitre (Vätudes dans un College 
royal » 1 Vous sentez que je n*en ai pas demandä davantage« et 
que je n*ai pas manifeste la moindre envie de remplir dans Tave- 
nir cette singuliäre Obligation. G'est une mesure läguäe par 
Frayssinous expirant k M. de Vatismänil, qui n'a pas räpudie la 
successioii, et qui, a cheval sur Tordre lägal, en poursuit rigou- 
reusement Texäcution, du moins ä mon ägard. Vainement ai-je 
essayä de lui en faire sentir Tabsurditö, en lui montrant que, 
recrulä dans une teile päpiniere, le corpsdes professeurs offri« 
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rait dans dix ans une singuliöre coxnposition. II m'a röpondu, et 
je vous r6pöte textuellemeDt ces paroles caractöristiques : «Nous 
ne tenons pas k avoir les premiers sujets dans rUniversitö ». Bref 
j'ai öt6 ddboutö. Vous concevez, vous qui me connaissez, qu*au 
fond j'en suis fort aise. Je suis charm^, sans que mes amis aient 
rien k me reprocher du c6tö de la prudence, de ne pas me trou- 
ver ötouffö dans cette sötte corporation pourrie, qui ne saurait 
öviter de tomber lourdement dans quelques annöes. Je vous con- 
terai Tanecdote avec plus de dötails k votre retour, eile vaut la 
peine d*dtre connue. 

Quelque tems aprös cet heureux ^chec, une autre affaire s'est 
prdsentöe, de nature k introduire enfin, et peut-ötre prochaine- 
ment, un changement avantageux dans ma Situation. On 8*oc- 
eupe actuellement d'organiser & Paris, en dehors de TUniversitö, 
une Ecole industrielle pour Töducation des classes supörieures 
de rindustrie. Le cours de mathömatiques dans cette universitö 
libre m*a 6tö proposö et j'ai acceptö. Sous le rapport matöriel, la 
place sera avantageuse, si, comme il est probable, Tötablissement 
prospöre. En tout cas, j*y trouve, ce qui m'a toujours manquö 
jusqu'ä präsent, une base fixe d'existence, obtenueparunmoyen 
satisfaisant. Nous comptons pouvoir ouvrir l'Ecoie au 1«' jan- 
vier, et avec quelques succ^s. Comme cet Etablissement röpond 
k un besoin röel et qui commence ä ötre bien senti, je ne doute 
pas qu'avec de la persövdrance nous ne finissions par r^ussir trös 
passablement. Le gouvernement a accordE sans fa^on Tautorisa- 
tion nöcessaire, et il a mdme poussö la courtoisie jusqu'4 nous 
concäder un local provisoire, k la Sorbonne. Les ölöves seront 
externes, mais resteront k travailler dans T^cole, depuis dix 
heures du matin jusqu*& cinq heures du soir. L'enseignement 
n*est pas aussi ölevö que je l'aurais voulu, mdme pour un tel öta« 
blissement ; mais le besoin de mönager les pröjugös des parents 
oblige k se restreindre d'abord dans des limites assez ötroites, que 
j'espörebien reculer successivement en quelques ann^es jusqu'au 
poini convenable. L*idöe-märe est bonne et utile, c'est Tessen- 
tiel ; les perfectionnements dösirables arriveront plus tard. 

Enfin, pour terminer le röcit sommaire de ce qui me concerne, 
il me reste k vous apprendre que je suis sur le point de reprendre 
mon grand cours de philosophie positive. Je vous envoie deux 
copies du programme genöral. J'esp^re que, si je suis Obligo de 
commencer sans vous, j'aurai le plaisir de vous avoir tous les 
deux apres quelques premieres söances. Mon cours est tout prö- 
parö, mais je ne puis commencer qu'aprds ötre parvenu k röunir 
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le minimum de dix souscripteurs que je me suis fix6 pour döbn- 
ter. J'espere que cette condition sera trös incessamment remplie, 
car eile Test en grande partie. Quant aux auditeurs bönövoles, 
ils ne me manquerontpas. Outre Humbold, qui sera probablement 
de retour un de ces jours, je puls compter sur MM. de Blainville, 
Fourrier, Poinsot, Arago, etc., qui m'ont promis d'^tre assidus. 
Je crois pouvoir commencer le dimanche 21 de ce mois, pour le 
dernier d^lai. Malheureusement, plusieurs de mes ancieus sous- 
cripteurs ne sont pas disponibles, et j'ai 6tä oblig^ de recompo- 
ser l'auditoire presqu'en entier. Montebello, comme vous savez, 
est aux Etats-Unis ; le g^n^ral Maransin est mort, Carnot va par- 
tir pour TAllemagne, etc. 

Je m'appercois que j'allais terminer ma lettre sans vous dire 
un seul mot de TafTaire que je poursuivais au moment de votre 
döpart, pour ötre nomm6 inspecteur du commerce. Vous avez 
probablement apprispar la voiedes journaux que cette Institution 
n'a point 6t6 fond^e, lacbambre ayant refus6 de consentir Tallo- 
cation demand^e a cet effet. Ainsi, mes esp^rances ont ät6 de- 
cues. C'est grand dommage, car j'^tais presque certain du succes, 
le ministre m 'ayant formellement promis une des places pro- 
jett^es. J'avais prösentö pour cela une Petition apostill^e de la 
maniöre la plus positive et la plus p^remptoire par nombre de 
signatures importantes, comme Ternaux, de la Borde, Th^nard, 
Arago, Cb. Dupin, Fourier, Chaptal, Poinsot, etc. II est probable 
nöanmoins qu'ä la prochaine Session la Cbambre prendra une 
d^cision plus favorable ; c*est, du moins, ce qu'on pense gönöra- 
lement au ministäre du commerce et en debors. Si cela est, mes 
esp^rances ne seraient donc qu'ajourn6es. J'aurai ä voir, le cas 
6cb6ant, s'il me convient encore de prendre ce parti. 

Pour ne pas vous sevrer entiörement de nouvelles g6n6rales, 
je vous annoncerai, ce que vous savez peut-ötre d6jä par Ro- 
drigues, que le Producteur va reparaitre au 1" j an vier. Heureu- 
sement, ces messieurs ne m'ont pas appelö a leurs conciliabules, 
de Sorte que je puis m'abstenir de toute participation directe ou 
indirecte, et que je conserve ä leur ägard une enti^re indepen- 
dance et tout mon franc-parler. J'en suis fort aise, car ils ne vont 
pas tarder ä s'^teindre dans le ridicule et la d^consid^ration 
publique. Imaginez-vous que leurs tStes se sont peu a peu exal- 
t^es ä ce point qu'il ne s'agit de rien moins que d'une v^ritable 
religion nouvelle, d'une sorte d'incarnation de la divinit^ en 
Saint-Simon, etc. Enfin, il ne reste plus qu'ä dire la nouvelle 
messe, et cela ne tardera pas, au train que prennent les cboses. 
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O^est lä Tobjet essentiel et möme exclusif de leurs travaux ac- 
tuels, et le but du nouveau Producteur» Voil4 oü les conduit le 
sentimentalisme. Vous pouvez juger par la du ravage que fönt 
les spöculatioQs gt&nörales daus des cerreaux qui ne sont pas 
assez önergiques pour supporter un tel rögime. 

Adieu, mon eher ami, je suis obligö de couper court, sans quoi 
je n'en finirais pas. Je ne vous dis rien de particulier ä votre 
fröre, car je le prie de regarder cette lettre comme commune a 
tous deux. Ma femme me Charge de präsenter ses amitiös a Tun 
et k Tautre. — Adieu. 

Votre ami, Augusts Comtb. 

Je vous adresse aussi les deux articles que j*ai fait dans le 
Journal de Paris sur le nouvel ouvrage de Broussais qui tue ici 
le psychoiogisme. 

GouRS DB Philosophie positive en 72 säanges 
du !•' döcembre 4828 au !•' aoüt 4829. 

I4o Exposition du but de ce 
cours. 
2o Exposition du plan. 

Science de corps bruts : 

[ Calcul 6 

Mathömatiques 45 söances | Göom^trie 5 

( Möcanique 4 

Astronomie 8 ~ 

Physique 9 — 

Chimie 8 — 

Science des corps organis6s : 

V6g6tale 3 

Physiologie 42s^ances ] Animale 5 

Intellectuelle 4 

Introduction 3 


Physique sociale. ... 48 — 


Methode 4 


( 

) Science 8 

' R6sumö g^nöral. ... 3 


Au dos, de lamain deM. G. d*Eichthal: Paris, 9 d6cembre 
4828. 6a position personnelle. La sociötö saint-simonienne. 


J 
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33« G. d'Eichthal a Oomte. 

/{ lui demande une chaire ä VEcole indtistrielle, 

18 d^rabre 1828, 
Mon eher ami, 

J'ai reqix aujourd'hui avec biea du plaUir votre lettre du 9 eou* 
rant. J'ai ^iA cbarm^ d'apprendre que votre saot^ e»t »i biea r6- 
tabiie; et »urtout que vous 6tes eofin cas6« Nulle cbaire ne vou4 
eonvient mieux qu'uae cbaire de matb^matique. 

Je ae vou» aurais paa r^poadu avant mon d^part qui aura lieu 
daas buit jourt au plus tard sice n'^taitpour une affaire particu- 
liire ; d^tireraif exeessivement avoir moi^m^me 

une place de professeur dan» votre 6eole induatrielle, soit d'hi»- 
toire^ soit d*6conomie politique. J'aurai« besoin san« doute de 
quelque pr^paration pour la remplir, mais j'yarriverais prompte- 
ment Woici mes instmctUm«, 

81 vous croyez qu*il faille se d^p^ber, vous pouvez au recu de 
la präsente parier de moi aux directeurs» Boiten me nomm&nt, 
%oii en ne me nammant pa$; sans prendre toutefaU aucun 
engagement formet, parce que j'aime k voir par moi-m^me ee 
qu'il en est ; mais tächez qu'on attende huit jourg jvsqu'ä mon 
orrMe. 8i vous croyes qu*il est trop tard, ou bien que rien 
ne presse, attendez vous-möme mon arriv^«*, J'enaurai long ä 
vous raconter 4 mon retour. 

Votre ami, O. d'Eichthal. 

Je ne doute pas que je pourrais ^tre utile k T^cole de toutes 
mani^reft. 

34'» G, D'BfCHTHAL A AuaUSTE COlfTE« 

8on retour sur le continent e$t retard^. 

20 d^cembre 1828. 
Mon eber Monsieur Comte, 

J'ai M Obligo de retarder mon d^part jusqu'au 26 de sorte que 

Je ne serai que le 29 a Paris« II peut ^tre bon que vous en soyez 

pr^venu. Je d^sire beaucoup pouvoir obtenir ce dont je vous ai 

parl^, surtout une cbaire d'bistoire. Au reste que cela r^ussisse 

ou non cette fois, si comme j'espire le temps viendra oü Von 

pourra ^tre professeur sans avoir ^tk trois ans maftre d'^tudes, 

j'esp^re trouver quelque oecasion de me caser. 

Votre ami« G, d'Eichthal. 
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35* G. D*ElCHTHAL A AUGUSTB COICTE. 

U donne les raisons qui lux fönt croire ä une mystification 
relätivement ä ta creatUm iTune ecole professionneUe. 

Mon eher Monsieur Gomte, 

Apres Tous avoir quittö j'ai recoatrö chei onami M« de Bussy, 
qui m*a confirme dans Fopinion que je m'öiais formö de M. de 
Sainte-Preuve, et m'a dounö diffi^nis dötails en suite desquels 
je lui ai adressö la leure suivante ; je n'ai pas le temps de vous 
•n dire plus long pour le moment« 

Monsieur, 

Peu dinstants apres vous avoir quittö, le hasard m'a fiait 
rencontrer chei un ami commun un de tos coUaborateurs, M. de 
Bussy. La conversaüon s'est engag^ sur r^tablissement que 
nous d^sirons former, et je n*ai pas tardö a reconnaitre que 
M. Bussy partageait ma maniere de voir sur le danger de com« 
mencer cet Etablissement et de Tannoncer au public, avant de 
connaitre parfaitement les bases sur lesquelles sont fondees nos 
esp^ances de reussite. M. Bussy ddsire comme moi, Monsieur^ 
qu'avant l'ömission du prospectus il y ait une assemblte gto4* 
rale des professeurs dans laquelle on leur fera connaitre les pr§- 
paratifs qui ont dejä eu lieu pour la tenue de leurs cours respec- 
tifs, la nature de ia concession que la ville nous a faite aucloitre 
Saint-Merry, les ressources pEcuniaires disponibles pour les be- 
soins öventuels de T^tablissement ; enfin les dififörentes personnes 
qui s'intöressent ä la röussite et sur Tappui desquelles nous au- 
rions droit de compter. Ce n'est qu*apr^ avoir recu les commu- 
nications pr6c6dentes, et avoir arr^töles reglementsg^nörauxde 
r^tablissement qu*il nous sera possible de vous donner un enga* 
gement döfinitif, et de conseniir ä Tinsertion de nos noms dans 
le prospectus a publier. 

J*espEre, Monsieur, que vous attribuerez la d^termination que 
nous avons prise ä son v^ritable motif, c*est-ä-dire au d^r de 
pr^venir les consEquences fÄcheuses que pourraient entrainer 
apres soi des d^marches troppr^cipitöes.Nous sommes d'ailleurs 
tout disposEs, lorsque les points en question auront 6tö r^lto» 
a vous seconder de tout notre pouvoir dans llionorable carriöie 
dans laquelle vous etes entrö... etc. 

Je [pensej, mon eher Monsieur Comte, que saus les precau* 
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tions ci-desflu» indiqu^e«, nou« ftnirioiu par ^tre niy»ti^^«,*... 

Biaet »'est d^J4 brouill^avec «a« pramiargeollaborateur», Dumas, 

Olivier, atc. 

Votra ami, 

Oustava d'Bichthal* 
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II $*excu$e de n^Avoir pu ventr au cours lejour diL II e§l tri$ 
occwpi ä un travaü $ur VAngleterre, 

Moa ehar Moasiaur Comta, 

J'ai de nouvaau 6t6 amp^cbö da vaair k votra cour» aujour- 
dliui. Ja ma rattraparai marcradi prochaia. Ja ma sui» mli sur 
las braa un malhauraux travail »ur rAoglatarra, qui m'aanuia 
bian. 11 faut capandaot qua j'aa »orta. Ja comptau voir aujour« 
d'bui chaz vou« M, Marjoria ; aa ayaat 6t6 amptebd Ja vous pria 
da lui faira parvanir l'ioclusa* 

Votra ami, 

O. d'Bichthal. 
1« ttvriar 1829. 
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II envoie una carte d'entHe pour ion coure. — Iljuge ß4v&' 
rement lee nouveaux coreligionnairee (eaint'Mimonienü) 
de G. d*Eichthal 

1 d^Dibre Wl'd, 

COUIIB DB PHIL01$0PHIE POSITIVE. 

Ja VOU0 anvoia, moa char ami, una carta d'autri^a pour l'ou* 
varture da moa court^, qui aura Hau apr^s damaia «oir marcradi 
9 di^cambra; ä 7 b, 1/2. Leg s^aaca» auront liau r6guU^remaat 
tou« la« mercradis ä i'baura iadiqu^a, et tou« la« «amedis soir, 
k 9 baura». Dapuis la chaagamant de direction, qua votra asprit 
viaat da subir, ja vous avoua qua ja aa compta plus «ur vou« aa 
aucuaa maai^ra. Vou« voilÄ plac6 k ua point de »ublimitö qui 
doit vou« amaaar mdma iavoloatairameat k praudra an piti6 uo« 

(1) Copf^ Bur Torlgiaal, --'IL d'Eicblbal an avait d'aiU«ur» prU copia. 
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malheureuseis rechercbes positives» dont vous n'avez plus maiD'* 
teuant aucun b^soin, et qui troubleraient au contraire vos tra- 
vaux th^ologiques. Je serais d'ailleurs f&cb^ que, par votre pr6- 
sence ä mon cours, vous fussiez, pour vos nouveaux co-religion* 
naires, un d^plorable sujet de scandale. Quoi qu'ii ea soit, je 
persisterai k vous eovoyerdes cartes d'entröe, dont, si vos occu- 
pations le comportent, votre fröre pourra peut-^tre tirer plus 
d'utilitö. 

Je joias ici, pour chacun de vous deux, un exemplaire du ta- 
bleau göD^ral de mon cours, que je viens de faire litbographier. 
Gomme je m'occupe beaucoup en ce moment de d^ terminer la 
publication de mon cours, je vous serai obligö si vous le com- 
muniquez, par occasion» ä quelques personnes susceptibles de 
i'entendre et de s'y intöresser, car il m'importe de faire pro- 
noncer ä ce sujet L'opinion des bommes compötents» qui peut 
seule d^terminer en faveur d'un bomme aussi inconnu et aussi 
peu remuant que moi quelque maison de iibrairie convenable. 
Vous voyez quelle est mon Intention a cet ögard, et par cons^- 
quent je ne crois pas avoir besoin de vous dire que ce tableau 
n'est pas dastinö ä 6tre colportö dans la coterie ä laquelle vous 
venez de vous agröger. •** Adieu. 

Votre ami, 

Auguflte COMTB. 

Ce lundi soir, 7 döcembre, 7 beures. 

Je vous serai Obligo si vous pouvez me donner exBLCtement 
Vadresse de M. Bucholz, ä Berlin, au cas que vous le croyez 
encore vivant 


38« G. D*ElCHTHAL A AUGUSTB GOMTE. 

En r^onse ä la lettre pr^cMente il d^fend ses amis et pr4' 
tend justifier son changement d'opinion. 

Paris, 8 d^cembre 1829. 
Mon cber ami, 
Je re^ois a l'inßtant m^me votre lettre en date d'bier» par 
laquelle vous m'envoyez une carte et deux programmes de votre 
cours, dont je vous remercie sincärement. Vous me faites en 
m6me temps &ur la nouvelle direction dans laquelle je suis entrö 
quelques obgervations auxquelles je d^sire röpondre imm^diate- 
ment. 
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Vous me dites : « Depuis le changement de direction que votre 
esprit vient de subir, je vous avoue que je ne compte plus sur 
vous en aucune maniäre. Vous voilä plac6 ä un point de vue de 
sublimitö qui doit vous amener mSme involontairement ä prendre 
eu piti^ nos malheureuses recherches positives, dont vous n'&vez 
plus maintenant aucun besoin, et qui troubleraient au contraire 
vos travaux th^ologiques. Je serais d'ailleurs fächö que par votre 
pr^sence k mon cours vous fussiez pour vos nouveaux co-reli- 
gionnaires un d^plorable sujet de scandale. » 

Vous avez tort, mon ami, de parier de mes nouveaux co-reli- 
gionnaires sous le rapport de leurs sentiments et de leurs 
doctrines, sans vous Stre pr^alablement occupö de counaitre 
suffisamment ni les uns ni les autres. 

Quant ä leurs sentiments y vous avez grand tort de croire que 
ma prösence ä votre cours leur füt un sujet de scandale. Loin de 
lä j*ai vu ceux qui ötaient les plus capables de vous juger en- 
gager les autres, m'engager moi-mSme ä suivre votre cours, 
parce qu'ils en appröcient parfaitemnt la valeur sous le rapport 
scientifique. Et si beaucoup ne suivent pas ce conseil, c*est que 
leurs occupations ou leurs moyens p^cuniaires ne le leur per- 
mettent pas. 

Quant ä leurs doctrines, vous avez tort de croire que, du point 
de sublimit6 ou ils sont plac^s, ils prennent en piti^ vos mal- 
heureuses recherches positives et croient n*en avoir plus 
besoin. Ils attachent au contraire une grande importance a l'em- 
ploi de la m^tbode positive dans les sciences, et ils en fönt eux- 
mSmes continuellement usage dans leurs travaux sur le passö de 
rbumanit^, et dans la d^termination de son avenir. En un mot, 
le reproche qu'ils vous fönt n'est pas d'avoir d6vi6, mais de n'ötre 
pas all6 assez loin. Pour vous bien fixer sur le point oü nous 
nous s6parons, je vais vous faire quelques observations sur votre 
loi fondamentale du d^veloppement de Tesprit bumain; c'est-ä- 
dire son passage par trois ^tats que vous appelez th4ologique, 
mdtaphysique et posift^.* j'admets parfaitement l'existence de 
ces trois grandes pbases de l'esprit bumain, dans toutes les 
brancbes de ses investigations. Je crois seulement que vous 
n'avez pas bien saisi leurs vrais caract^res; et que par suite 
vous les avez mal ddnommds. 

Vous appelez la premiere ^poque th^ologique ; et c'est pröcis^- 
ment celle oü la notion de Dieu est la moins d^veloppöe. Gette 
6poque, je l'appellerai plutöt matärialiste ; parce qu'alors on 
explique tous les phönom^nes, m6me spirituels,,parrinterven" 

27 
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tion d'agents matMeh. Prenez la physiologie pour exemple. 
On s'imagine alors que toutes les maladies proviennent do la 
pr6sence dans rintörieur du corps de quelque objet matöriel, 
d'une piorre ou d'un morceau de bois, que le Jongleur medium 
a toujours bien soin de retirer de sa bouche aprös avoir fait une 
incision et 8uc6 la plaie ; ou bien c'est un animal, un sorcier dont 
le pouvoir cause la maladie ou la mort de l'individu. 

La seconde öpoque est celle du Spiritualismen des itres de 
raisorif du nominalismef du mdtaphysicisme. Dans la Physio- 
logie, cette öpoque commence ä Hippocrate. C'est le r^gne des 
entit^s; de Time, de Tarch^e, des verfus, des forces; c'est la 
fiövre qui fait bouillonner le sang, c'est la mort qui fait mourir, 
la vertu dormitive qui fait dormir, etc. Enfin la troisi^me äpoque 
est l'^poque positive, unitHire qui r^unit en un le matdrialisme 
et le spiritualisme, en faisant voir que mati^re et esprit ne 
sont pas deux 4Uments distinctSt mais seulement deux abs- 
tractions, deux faces difförentes sous lesquelles VEtre se mani- 
feste k nous. Les progr^s de Tobservation ont fait voir que tous 
les ph^nom^nes qui avaient paru isol^s, dötach^s au premier 
abord, ne forment qu'une chaine continue, ne sont que le pro- 
longement, pour ainsi dire, les uns des autres; et qu'il n'y a 
plus besoin pour les lier de l'intervention d'agents matMels ou 
spirituels. Cette öpoque pour la physiologie a commenc^ ä la fin 
du siäcle dernier. Un nom n'est plus que le signe et n'indique 
plus la cause d'un ph^nom^ne. 

Maintenant,, mon eher ami, j'arrive ä ce qui me paraitötre uq 
point tout-ä-fait essentiel ä examiner entre nous. 

La loi pröc^dente me rend trös bien compte des trois natures 
de conceptions par lesquelles l'homme s*est expliquö les ph^no- 
niönes de la vie; d'abord sous une forme matMelle, puis sous 
une forme spirituelle, enfin sous une forme positive, Mais sous 
ces difförentes formes, il y a eu cependant une chose qui n'a 
Jamals vari6; c'est Vhypoth^se de la VIE; que l'homme a tou- 
jours supposö exister dans les ötres mat^riellement semblables ä 
lui, qu'il regarde comme ayant une existence parfaitement ana- 
logue k la sienne. 

Je dis Vhypothäse de la vie : car il est Evident que lorsque nous 
parlons de la vie, comme existant sous ce petit groupe de ph^no- 
mönes matöriels dont nous nous composons vous et moi; et 
autres humains, c'est toujours une pure Hypothese, une simple 
cunjecture, une induction ä priori que nous faisons, et qui n'a 
rien de commun avec ce que nous rövölent nos sens. 
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Or, cette hypothese, que les hommes ont toujours faite quant ä 
ces petites individualit^s, d'apparence materielle, qu'ils apj)ellent 
leurs semblables, 11s Tont toujours faite ausssi quant ä cette 
grande individualit6 qu'ils appellent l'Univers. A T^poque m4ta- 
physique.fipiritualisie, chr4 Henne, dont nous sortons,ilsoiit,il 
est vrai, concu cette vie spirituelle d'apr6sla formuleder^poque, 
de mSme que le corps ätait anim^, command^ par Täme, de m^me 
l'Univers matMel fut animö, gouvern6 par un esprit invisihle, 
intangible, etc. 

L'influence de la philosophie positive doit ^tre de changer nos 
conceptions relativement ä la vie universelle, tout ^jornme eile 
les a chang^es relativement ä la vie de Tindividu ; la aussi eile 
doit faire disparaitre la scission d'esprit et de matidre, et nous 
faire voir dans I'Univers VapparencB sensible de Dieu, comme 
le CORPS est Vapparence sensible de l'homme. Mais Thypothese 
elle-m^me de la vie universelle, la philosophie positive ne doit 
pas plus r^branler qu'elle n'6branle ITiypothese de la vie indi- 
viduelle, 

Vous-möme vous avez dit dans votre cours de Tann^e demi^re, 
et vous direz encore probablement cette annöe, que les ph^no- 
m^nes astronomiques peuvent Stre consid6r6s comme les effets 
d'une esp6ce de vie universelle, Or, si vous parlez de vie, ce ne 
peut etre que d'une vie analogue ä la nötre, morale et intellec 
tuelle aussi bien que materielle. Et comme Taction de l'Univers 
est ^videmment sup^rieure a la nötre, dans le rapport du fini ä 
l'iufini, il faut bien dire que cet ^tre immense, qui nous enserre 
et nous embrasse, alimente notre vie, est infiniment moral et 
intellectuel tout comme infiniment fort. 

Si vous me dites que l'homme cessera de faire cette hypothese 
d'une vie universelle divine qu'il a toujours faite jusqu'ici, il 
faudra me fournir les raisons sur lesquelles vous vous basez. 
J'avoue que je ne vois pas quelles elles pourraient Stre; etmSme 
s'il fallait admettre que nous marchons ä ce r^sultat, certaine- 
ment nous serions ä plaindre, car nous serions priv6s de la source 
la plus ölev^e de douces ämotions. 

Voulez-vous voir exactement quelle est la difförence entre un 
athde et un homme qui croit k cette vie divine de l'Univers ? La 
voici. Le premier est comme un de ces enfants malheureusement 
n6s et profondement ^goistes qui attend tous les jours ä heure 
fixe son d^jeuner e son diner ; et s'occupe de calculer exclusive- 
ment le temps du retour p^riodique de ces deux öv^nements» 
en partant de Thypoth^se de la constance des ph^nomenes; de 
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Tautre est un enfant, d'un bon naturel, qui sait tout aussi bien 
que l'autre calculer le retour periodique du döjeuner et du diner, 
mais qui en outre fait Vhypoth^se que Tindividu qui lui apporte 
ce döjeuner et ce diner est un ^tre aimant, analogue ä lui-meme, 
un Stre aimant qui Taime en cons^quence. 

J*esp^re, mon eher ami, que la philosophie positive ne se mon- 
trera pas plus d^daigneuse que la thöologie et que vous me 
r^pondrez cat^goriquement sur cette question : en quoi la philo- 
sophie positive s'oppose-t-elle ä Thypoth^se que TEtre infini qui 
Hous enserre est infiniment moralj intellectuel aussi bien quln- 
finiment fort? 

Lettre d'envoi (enveloppe) de la pr6c6dente lettre : 

Je vous envoie incontinent ce petit factum, mon eher ami, en 

recommandant beaucoup ä votre m^ditation la question qui en 

forme la conclusion. Je suis curieux, je vous Tavoue, de voir 

comment vous la rösoudrez, et il en sera de meme de votre rö- 

poDse (1). 

Tout ä vous. 

G. D*ElCHTHAL. 

39» Auguste Comte a G. d'Eichthal. 

Iljuge s6värement 14 changement (Topinion chez G. d'Eich-- 
thal, les doctrines et les hommes du saint-simonisme, 

Paris, ce vendredi soir ii d6c6mbre 1829. 

J'aurads röpondu plus tot, mon eher ami, malgrä mes occupa- 
tions ä votre derniere lettre, si je n'avais esp^r6, d'aprös ce que 
vous m*annoncez, vous voir avant hier soir ä Touverture de mon 
cours. Monintention 6tait, en ce cas, vu le peu de tems disponible 
qui me reste, de r^pondre verbalement ä vos diff^rentes demandes, 
ce qui eüt d'ailleurs 6t^ bien plus simple et plus döcisif. Mais ne 
vous ayant pas vu, et d'aprös cela, ne comptant pas sur vous pour 
demain, je prends le parti de consacrer un instant ce soir ä la 

(1) La lettre du 8 d6cembre a 6t6 copi^e sur une copie falte par Tau- 
teur au moyen d'un proc^d6 m^canique, ou plutdt la lettre originale 
qui se trouve aux archives a ^t6 6crite de la faqon suivante : i*auteur a 
6crit avec un crayon sur du papier fin (qu'il a consery6) et interposant 
une feuille d'un papier special plac6 sur la feuille destinöa ä Comte la 
reproduction s'est faite. 
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r6ponse que vous me demandez. Je dois vous dire avant tout, de 
peur de Toublier, qu'il ne me reste plus de carte d'entr^e dispo- 
nible pour la söance de demain, n^en ayant eu qn'un fort petit 
nombre ; mais si par hasard vous d^siriez assister ä cette s^ance, 
et gön^ralement ä une quelconque des suivantes, vous n'avez 
qu'ä vous rendre dans mon cabinet (sitn^ ä l'entresol), un ins- 
tant avant la s^ance, et alors en montant avec moi vous serez 
dispensö d'avoir une carte, si je n'avais pu vous en envoyer. Je 
vous rappeile, en cas qu'il vous convienne quelque jour d'user de 
cette facultö, que la säance de mercredi est ä 7 h. Ii2 du soir, 
et Celle du samedi ä 8 h. Ii2. Je passe ä Tobjet de votre lettre. 
En la lisant, j*ai un peu regrettö d'avoir employ^ dans mon 
billet pr^c^dent un certain ton de plaisanterie, que je croyais a 
propos, car je ne pensais pas que vous fussiez aussi s^rieusement 
enfoncä que je vous vois l'^tre maintenant dans ia th^ologie de 
M. Enfantin ou de M. Basard. Je vous avoue que cette lettre a 
fait sur moi une impression penible, et qu'il faut toute Tamitiä 
räelle que j'ai pour vous, pour me d6cider ä vous r^pondre sur 
une argumentation aussi faible et aussi triviale. La premi^re 
röflezion que cette lecture a fait naitre dans mon esprit a ^tö de 
comparer involontairement cette petite th^se de s^minariste au 
premier travail que vous avez fait, ä votre 6tude sur le pouvoir 
spirituel, qui annoncait si clairement le germe d'un vrai talent 
Vous voyez que je vous parle avec toute franchise, et quand je 
dis s4minaristej c>st du s^minariste bien novice encore que 
j'entends parier, car, ä vous dire le vrai, il n'est pas de simple 
prStre habituö de paroisse, duquel je ne fusse certain d'entendre 
dire sur le mdme sujet et dans la meme direction des choses 
r^ellement bien plus fortes que tout le radotage vulgaire que 
vous ont inspir^ vos pretendus maltres actuels. Je puis vous 
garantir que, quand m^me vous m'y auriez autorisä, je me gar- 
derais bien de communiquer votre dernier factum ^ M. deBlain- 
ville, ainsi que je le fis dans le tems de votre premier travail; il 
vous regarderait comme perdu. Je vous invite, mon eher ami, k 
faire vous-möme in petto cet intime rapprochement, et il sera 
peut-Stre de nature ä vous ^clairer, car je ne vous regarde pas 
encore comme assez irrövocablement emp^tr6 dans votre coterie 
pour ne pouvoir pas absolument vous en degager. Du moins je 
ne dois pas renoncer ä cet espoir qu'ä la demiöre extr6mit^, car 
il serait trop penible, möme amitiö 4 part, de voir une capacitö 
aussi reelle que la v6tre annulöe de fait pour la sociötö, et con- 
sumöe i, servir les passions et les projets ridicules de cinq ou siz 
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personnes qui vous sont införieures sous tous les rapportß les 
plus essentiels. 

II faut que ces messieurs se soient singulierement empar^s de 
YOtre esprit pour que vous commenciez par me faire» ä moi, le 
reproche de les juger saus les connaitre. Comment avez-vous pu 
6crire cela, quand vous savez fort bien que je les ai vu naitre, si 
je ne les ai pas formes (ce dont je serais du reste fort loin de me 
glorifier). Quoique vous ne connaissiez pas bien exactement tout 
ce qui s*est pass6 entre nous, vous en savez pourtant assez pour 
etre c<)avaincu, si vous preniez la peine d*y r6£l6chir librement, 
que les prätendues pens6es de ces Messieurs ne sont autre chose 
qu'une dörivation, ou plutöt, une mauvaise transformation des 
conceptions que j'ai pr^sent^es et qu'ils ont gät^es en y melant des 
conceptions heterogenes dues ä M. de Saint-Simon, le tout eiabor^ 
ensuite par des esprits incapables de saisir et de suivre convena- 
blement des idäes g^nerales, et surtout fort mal pröpar^s a des 
travaux dont ils sont loin de soupconner mSme les v^ritablas 
conditions pr^liminaires. Soyez certain, mon eher ami, que, mal- 
gre que j'aie fort ä me plaindre des proc^d^s de cette coterie ä 
mon egard, toutes ses d^marches ayant tendu soit a me dänigrer, 
soit ä m'effacer, je vous en parle n^anmoins sans aucune animo- 
site, et c*est la seule doctrine que je juge. Le retour ä la theo- 
logie, de la part de gens qui en etaient tout ä fait sortis, est pour 
moi aujourd'hui un signe irröcusable de mediocrite intellectuelle 
et peut-etre möme du döfaut de veritable Energie morale. Je 
vous avoue que, dans ce genre, les La Mennais et les Cousin 
meme me conviennent; iufiniment mieux, non seulement je les 
trouve bien plus forts et plus consäquents, mais surtout je suis 
plus porte ä croire ä la force et möme ä la candeur de leur ca- 
ractere. Je n'aime pas les palinodies en aucun genre, et encore 
moins quand il s'agit de retrogradation. 

Je vois par votre lettre que ces petits Messieurs commencent 
a pratiquer assez bien leur mutier de devots, sous le rapport de 
la sincehte des protestations. Je ne puis attribuer qu*a Tamitiö 
bien connue que vous avez pour moi toutes les gracieusei^s qu'ils 
ont cru politiquement devoir vous dire ä mon egard, au sujetde 
mon cours et de tous mes travaux. Quand meme je n'aurais pas par 
devers moi les preuves formelles de la faussete de ces jesuitiques 
protestations (auxquelles d'ailleurs je ne me suis jamais laisse 
prendre), par plusieurs faits relatifs entr'autres ä mon cours de 
Tan dernier, il me suffirait de consid^rer Topposition radicale de 
leur direction spirituelle avec la mienne pour etre certain que 
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tout cela ne peut etre sinc^re. Je croirais beaucoup plus aisö- 
meut aux vifs souhaits de M. de La Mennais en faveur du succ^s 
de mes idöes. Quant ä ces Messieurs, 11 est certain, en fait, que 
leur triomphe et le mien 6tant absolument incompatibles, ils ne 
sauraient vouloir sincerement le succes de mes travaux ; et je 
suis de meme ä leur 6gard, mais seuiement je le d^clare franche- 
meni, et j'y mets du reste bien moins d'importance, convaincu, 
comme je le suis, que cette tböopbilanthropie r6chau£föe ne peut 
avoir tout au plus aujourdTiui qu'un succes ephömöre, que je 
suis assez jeune pour voir s'6teindre completement sous les coups 
du ridicule universel, et le tout meme sans que j'aie besoin de 
m'en m^ier en aucune facon. Je suis surpris que la doucereuse 
bypocrisie de ces Messieurs vous en impose sous le rapport de 
leurs v^ritables dispositions envers moi. 

Vous me d^clarez aussi, mon cber ami, qulls veulent bien me 
faire la gräce de reconnaitre que je n*ai point d^vi^l G'est une 
concession singuliäre, en v6rit6, et sans doute assez impertinente 
quand eile est appliquöe par des devots de si fraicbe date ä un 
homme qui a constamment marcbe dans une direction claire et 
invariable, non seuiement depuis qu'il äcrit (ce qui est d'ailleurs 
d6jä assez ancien), mais depuis qu'il pense distinctement, depuis 
meme qu'il se connait. Je m'^ tonne que vous n'ayez pas ^tö 
cboqu^ d'une teile effronterie, car enfin, si je n'ai pas döviä, ils 
en conviennent, ce sont donc eux qui ont d^vi^, puisqu*il est fort 
Evident, quo! qu'ils en puissent dire, que nous sommes mainte- 
nant en Opposition absolue, tandis que, lorsqu'ils 6taient ä La 
quete de mes idees, ils marcbaient de conserve avec moi. J'aime 
beaucoup aussi le reprocbe additionnel de n'avoir pas 6tä assez 
loin. Vous conviendrez que cela passe permission. Car, enfin, 
mettant de c6t6 toute comparaison de capacitä individuelle, il est 
de fait certain que j*avais consacre mon activit^ a la culture des 
id^es gön^raies, huit ou dix ans au moins avant qu'il leur prit 
fantaisie de suivre ma piste. 

II serait donc bien singulier qu'avec une teile avance je me 
fusse laiss6 d^passer par eux. Cela supposerait sans doute enmoi 
une inf^riorit^ intellectuelle singulierement prononc6e. J'avoue 
qu'un tel jugement est d'une rare impudence, prononcö k mon 
6gard, par des geas qui ont sans doute de i'esprit et une certaine 
Instruction, mais dont aucun n'a jamais fait preuve d'ailleurs de 
capacitö reelle, qui sont presque etrangers aux connaissances les 
plus difficiles et les plus importantes, et dont, pour tout dire en 
un mot, le principal corypbee etait gen6ralement regardö ä 
l'Ecole Polytechaique par tous ses camarades comme Tun des 
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^löves les plus mödiocres. Du reste, ropinion de cette coterie 
m'estfort indiffiSrente, eine saurait jamais m'entraver beaucoup 
dans ma carriöre, quelque petits biais qu'ils puissent prendre 
pour me nuire. Celui qui ne craint'pas de heurter de front le 
parti de La Mennais et le parti Cousin, soutenus Tun et Tautre 
par la protection plus ou moins expresse du pouvoir et les habi- 
tudes encore dominantes, ne peut pas se soucier beaucoup de 
Tenvie oude la coleredu ridicule parti Enfantin-Bazard. 

Je vois, mon eher ami, qu'il me reste a peine assez de papier 
pour vous dire un mot sur ce que vous regardez comme l'objet 
principal de votre lettre, votre petite argumentation theologique« 
Je vous avoue qu'il r^pugue ä un esprit comme Test maintenant 
le mien de revenir ä l'a, b, c, de la philosophie positive. Je me 
bornerai donc ä vous präsenter une simple Observation philoso- 
phique, au lieu d'une contre-argumentation, sauf ä revenir plus 
tard sur ce sujet, par complaisance pour vous, si Toccasion s'en 
präsente. Je vous dirai seulement que lorqu*un esprit, d^ja par- 
venu ä V^teX positif, retombe en enfance et revient, par une v6- 
ritable indisposition mentale, ä l'^tat th^ologique, ce n'est pas de 
prime>abord et de plein saut qu*il se rembourbe dans toutes les 
sottises th^ologiques vulgaires. II se tient ordinairement, pen- 
dant un certain tems, dans un panth^isme vague que je vois in- 
diquö dans votre lettre, et qui se rencontre constamment dans 
tous lescas pareils.Mais si la maladie persiste, cet 6tat ne sau- 
rait se prolonger, et Tesprit retombe involontairement dans la 
th6ologie ordinaire,. la seule solide et consöquente parce qu'elle 
est construite par des esprits d'une toute autre trempe que les 
Bazard et compagnie, ou les La R6veiil^re-L6peaux,'leurs pröd6- 
cesseurs. Je suis donc convaincu ou que l'excellence de votre Or- 
ganisation c^r^brale l'emportant sur TinfLuence del^tere de votre 
coterie, vous reviendrez ä Tötat positif (ce que je me plais aes- 
p^rer pour un ou deux ans d'ici au plus tard), ou que vous re- 
tournerez entierement dans le catholicisme regulier tres prochai- 
nement. Dans Tun et l'autre cas, ladiscussion sera plus nette. Je 
vous öcris tout ceci currente calamo en moins d*une heure, me 
confiant en votre promesse que cette lettre sera lue par vous 
seul. Quoique je sois tout pret ä avouer hautement tout ce qu*elle 
contient, je voudrais alors Texprimer avec plus de soin et de 
mesure. Adieu, 

« 

Votre ami, Auguste Gomte. 

Au dos de la main de M. G. d*Eichthal : Paris, 14 döcembre 
1829, sur mon entröe dans la sociötö saint-simonieime. 
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40« G. d'Eichthal a Auguste Comtb 

Brouillon non achev4 etnon 8ign4, 4crit dans le hut de rä- 
pondre ä la lettre de Comte du 7 ddcembre • sur la nature 
de Dieu ». 

Monsieur, 

C'est ä tort que vous me reprochez de n*avoir point assistö ä 
votre söance d*ouverture, j'y 6tais ! 1 1 

Avant la s6ance on m'a dit que Ton ne pouvait pas vous voir ; 
et aprös la s^ance j*ai cru vous faire plaisir en vous laissant avec 
vous-möme (i). 

Mais laissons ce sujet, et venons ä votre lettre. 

Elle est öcrite d*un style auqnel je ne suis gu^re accoutum^. 
A quoi bon ce torrent d'injures ; ces mots de coteriet d'hypo- 
crisiejäsuUiquej dHmpertinence, de rare impudence, d'effron- 
terie et autres pareils ? 

Vous n*6tes point dövot, et vous vous emportez ! 

Le göomätre n'aurait-il point droit de demander ä M. Comte : 
u Qu'est-ce que cela prouve ». Mais vous donnez vous-mSme le 
secret de toute cette mauvaise humeur. Vous avez, dites-vous, 
vu naitre ces Messieurs ; si möme vous ne les avez pas form^s ! 
leurs pensöes ne sont qu'une dänvafton, ou plutöt une mau- 
vaise transformation des vötres, et ils ont voulu vous effager ! ! 1 
Voyez donc quel crime : Ces Messieurs ont os^ croire qu*il y 
avait quelqu*autre chose que vous dans le monde ; ils ont os6 
croire que, pour le bien de ce quelque chose, il ne fallait pas con- 
sidörer le point de vue oü Saint-8imon vous avait conduit» comme 
la derni^re borne de Tesprit bumain. Ils ont aspirä, ils ont röussi 
ä pousser plus loin ; voila ce qui est ä vos yeuz un crime de 
lese-Divinitä. 

8i vous ötiez religieux, Monsieur, si vous sentiez, si vous ai- 
miez les liens qui vous unissent k cette soci^tö et k cet Univers 
dans le sein desquels vous vivez, loin de vous affliger de ce pro- 
gr^s de vos anciens disciples, vous seriez fier de leur gloire qui 
rejaillirait sur vous, vous jouiriez de Taccroissement de bonheur 
qui doit en r^sulter pour l'Humanitö. Ou plutöt si vous aviez 

(1) Comte avait v^ritablement divagu6 pendant cette le^on tenue 
dans une salle du Palais- Royal. II avait fallu que rhuissier vint trois 
fois raTertir que le temps de la leqon ötait passö, qu'un autre profes- 
seur attendait la place, {f^oie de M, G. d'BichthaL 
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Jamals connu ces grandes et douces sympathies, elles auraient 
f^cond^ votre talent, elles auraient ete pour vous la source ine- 
puisable de hautes inspirations. 

Mais vous parier de sentimenty c'est parier ä un aveugle des 
Couleurs ; ä vos yeux, la Poesie n'est bonne que pour les enfants 
et les petits esprits ; un homme sense ne saurait y prendre plai- 
sir, la vie doit se passer ä observer les lois effectives de phino- 
mäneSy du reste nous devons soigneusement fermer notre coeur 
ä ces douces affections, qui nous fönt trouver le bonheur dans 
nos rapports avec l'Univers et avec nos semblables. II faut nous 
renfermer dans cette Energie morale dont vous nous parlez, 
c'est- ä-dire dans cet eflfroyable individualismef qui nous pre- 
sente a nous-meme, comme en etat de guerre ouverte contre le 
monde entier, et devant incessamment lutter avec le secours de 
nos seules forces pour n'^tre point ^cras^s. 

« L'Ath6e, dit M™« Roland, n'est point, ä mes yeux, un esprit 
faux, mais 11 lui manque un sens, et mon äme ne se fond point 
avec la slenne. » On peut avec justice vous appliquer ces pa- 
roles. Vous n'Stes point un esprit faux, ou pour mieux dire vous 
raisonnez juste, pour les choses que vous sentez, c'est-ä-dire en 
matlere de science. Vous avez bien developpö cette Idee de Saint- 
Simoa, que la politique devalt devenir une science positive, 
c. a. d. que lliistoire pass^e et future de THumanit^ devait etre 
consider^e comme une suite de ph^nomenes iniimement li^s 
entre eux, ou plut6t comme un seul et m4me phönomene inces- 
samment Continus, dont le döveloppement pouvait 6tre deter- 
min^ avec certitude, et n'^tait Jamals d^rang^ par aucune Inter- 
vention surnaturelle. Jusque-lä tout est bien, et Saint-Simon ni 
ses disclples n'ont Jamals pr^tendu nier ce resultat. Mais ä cötö 
de cette veritä scientifique que vous sentez, 11 y a une v6rit6 mo- 
rale que vous ne sentez pas, c'est que, a Taspect du döveloppe- 
ment regulier et continu des ph^nomenes universels qui nous 
entourent, lliomme vraiment dlgne de ce nom, Thomme humai- 
nement organis^, l'homme sympathique enfin, est invlnciblement 
condult a supposer que ces apparences materielles ne sont que 
la manifestation d'un €tre Infini analogue ä lul-meme, tout comme 
11 fait cette hypothese, ä l'aspect de ces groupes de ph^nomönes 
mat^riels qu'on appelle des corps humains. 

Ceci me condult ä vous parier de la röponse que vous faites 
dans votre lettre a ce que vous appelez ma petite argumentatlon 
th^ologique... Vous me dltes quec'est un theme de s^minariste; 
et meme de söminariste des plus novices ; qu'il n'est pas de 
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simple pretre habitn6 de Paroisse ä qui yous ne fussiez certain 
d'entendre dire bien des choses plus fortes qua ce radotage vul- 
gaire ; yous me dites enfin qu'il r^pugne ä un esprit lanc6 comme 
le YÖtre de reYenir ä Ta, b, c, d, de la philosophie positiYe, et en 
cons^quence yous m'annoucez que yous attendez pour me r6- 
pondre que je sois deYenu ath6e ou catholique. 

Non termind, — Au do& est ^crit de la main de G. d'Eich- 
thal, 

« 8 ddcemhre 1829. — « Lettre ä Auguste Comte sur la na- 
iure de Dieu non termin^e. B—Etä lasuiteau crayon : « Date 
fautive, II y a une autre lettre de la mime date, » fVraisem- 
bläblemcnt celle qui porte le n« 36.) 


41o Auguste Comte a G. d'Eichthal. 

II le remercie de Venvoi de son ouvrage c les Deux Mondes ». 

23 otobre 1836. 

Je suis extrSmement sensible au t^moignage de bon souYenir 
que M. GustaYe d'Eichthal Yient de me donner par TeuYoi de ses 
Devx Mondes. Quoique mes occupations ne m'aient point encore 
permis de lire cet ouYrage, je m'empresserai de le faire, non seu- 
lement aYec le profoad interet que Tauteur n'a pas cesse de 
m'inspirer, mais aussi aYec la ferme esperance d'y recueillir 
d'utiles lumieres, r6sultat de son s6jour dans l'Europe Orientale. 

Son deYOue serviteur, 

Auguste Comte. 

Dimanche matin, 23 octobre 1836. 

42» G. d'Eichthal a Auguste Comte. 

II remercie Comte de son accus6 de riception et dit que « son 
ouvrage est un retour ä ses päres ». 

Vienne, 25 noYembre 1836. 

Mon eher Monsieur Comte, 
Je Yiens de receYoir Yotre lettre du 23 octobre, et je ne Yeux 
pas tarder ä yous exprimer le plaisir qu'elle m'a caus6, L'ouYrage 
que je Yousjai enYoy6, a 6t6 un retour ä mes Peres ; ai-jepurecrire 
Sans penser a yous? 
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Tesp^re que yous trouverez dans ma description du graad 
Couple humanitaire le souvenir de nos Stades de St&tique. 
A V0U8 de CGBur. 

O. d'Eighthal. 

43« D'ElGHTHAL A GOMTB. 

Envoi d*un exempl&ire de ses c lettres sur l& r&ce blanche et 
la. race nägre ». -^ HaacheU le IV* volume de la philoso- 
phie positive präsenU ä VAcad4mie le mßme jour que sott 
travail. 

Je vouB envoie, moD eher MoDBieur Oomte, un exemplaire des 
lettres sur la race blanche et la race ndgre, que je viens d'ex- 
traire d'uue correBpondance intime avec un jeune mul&tre de 
meB amiB, et que je voub prie d'accepter comme le t6moigaage 
de gratitude d'un ancien disciple. 

Par uue colucidence Binguliere, ces lettreB ont M pröseut^eB ä 
TAcadömie des Bciences en mdme tempB que votre 4« volume de 
philoBophie positive, dont j'ai voulu aussitöt prendre conuaiB- 
sance. Vous avez pensö que la notion de famille ne pouvait pas 
s'appUquer ä rassociation des familles elles-mdmes. Moi je pense, 
au contraire, qu'elle peut et doit T^tre. — Vous jugerez. 

Je preßte de cette occasion pour vous renouveller rassuraace 
de mou affection. 

Gustave d*Eighthal. 

3 aoüt 1839. Rue Lepelietier, 14. 

44« Auguste Comte a G. d'Eighthal. 

II lira quand il sera disponible Vouvrage de d^Eichthal et 
goütera avec un int4röt de cosur les travaux d*un ancien 
atnif etc» 

Mon eher Monsieur d'Eichthal, 
Si je n'ötais actuellement ä l'^poque la plus absorbante de mes 
examens, de Paris, qui ne me laissent pas un instant de relAche, 
dans la h&te oü je suis de terminer^ je lirais avec un vif int^röt 
le petit öcrit que vous venez de m'envoyer sur un des plus im- 
portants sujets de la philosophie sociale, quoique Texamen m'en 
semble prömaturö. J'espäre toutefois trouver un moment pour 
me procurer cette douce Batisfaction, avant mon prochaia d6part 
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pour ma tournöe de province. Loin d*6tre surpris de la diver- 

gence que yous prenez la peine de me signaler, je serais ^tonnö 

de ne point rencontrer une plus profonde Opposition lä oü la 

mötbode'et la direction sont radicalement antipathiques^et quand 

il n*y a plus r6ellement de conciliation que par une vague confor- 

mitö g6n6rale d'intentions pbilosophiques et de sentiments pro- 

gressifs. Mais ces discordances, fussent-elles möme encore plus 

graves, ne m'empScheroHt jamais de goüter avec un intöret de 

coeur les travaux quelconques d'un ancien ami, dont la jeunesse 

m'avait fait concevoir de si hautes espörances philosophiques, 

malgrö les d^sappointements ultörieurs, et qui d'ailleurs m'a 

souvent tömoignö un vöritable attachement. 

Recevez, mon eher Monsieur d'Eichtbal, Texpression bien sin- 

cäre de ra£fectueux souvenir de 

Votre d6vou6 

Auguste Comte. 
Lundi matin, 5 aoüt 1839. 


Gorrespondanoe 
O. d'Eiohtlial. — Littr6. — Madame Gomt«. 

A Littrö ä d'Eicbtbal, 15 janvier 1858. 
B — 19 — 

G Littrö ä d'Eichtbal 7 mars 1858. 
D M- C. Gomte ä G. d'Eicbthal, 15 mars i858. 
E D^Eichthal k M»« Gomte, 16 mars 1866. 
F Littrö k d'Eicbthal, 21 mars 1866. 
G M""« G. Gomte ä d'Eicbtbal, 21 mars 1866. 
H LittF6 k d'Eichthal, 22 mars 1866. 
I D*Eichtbal, k M"»« Gomte, 22 mars 1866. 

A. — E. LiTTRfi A G. d'Eichthal. 

II demande de la pari de M»"« veuve Auguste Comte un do- 
cument pour prouver que Comte dans le ddnuement s'est 
servi d'une somme d'argent provenant de sa femme. 

Paris, yeDdredi. 
Monsieur, 

M"*« Gomte, a qui j'ai rapportö ce que vous m*avez dit d*une 
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(AfU^mßui, d^ f»&HQnrMßf M m ^»rmi A%m mmfm ä^rgßui y«M#i 
Aß «A fßmmßf A^ummt Ußm^'^mp ^mr »ntm Ißß mßin» ßßUß Ak^ 
fX^nimu VA\ß yQu$ »»mi inünimßui oUli^iiß ßi wuß vmliß^^, Ui^a, 
(m fm commnßiqmr h ißürß qü miiß A^cUmiU^n ßßi ß^^nUmm, 
011 m'ßMQfßf um innßßri^üßii Ui%imliß Au pmßf^ß, 
Aar^f W)nßimrf VßMurmßß Aß mß Ußuiß ßorniAümii^ßr 


// fßtmrGiß ö. d'liUhihfil ßi dii quß M^ vßuvß Comtßfßfß äw 
heaoin u^ßQß dß 6ß doaumßut conlrß Ißß ßxAculßUfß IßnÜA^ 
mßntßifßß dß ßon mßru 

^wn»t \ß i9 \mfU^ if^e 

yiomißuff 

iß ß0mpißiß ßn ßffßi mß pritßßnißf ß\w, v^u« un Aß ßßß }mfß ß 
l*^uiurßUlAu^w^ß', mßiß VQUß hißuwiiißnijß aomiAßi^ßnt^ mß Ai^- 
pm^ Am cß «//>w. iß vom fßmßrciß ßu umn Aß H**^ Comiß Aß U 
üQmmuuiKßÜQn ^uß voua ßvß% hum yQu^u lui Um, iß Iß Im 
l^orUimi Aßmßiu.. iß im^nß tiu!^iin \ui mtiim ^tlaiußumnif K(i« uß 
yi^ui (lu'ßu fßifßf ß'il y ß liau, un nußt^ß Aäfm4f, ßßf «Ili9 ß^i mi^ 
buUA k Aß viDißuißß hüüiüiijiß Aß Iß ^ßri Aßß ßxMuißUfß tmu^ 
mß^ißimii, 

Ai^r/kßy,f Hmimuff l'ßumrßnKH Aß nm büut« oQmiAärßiUin, 

8, lAfThkr 


II dii qu*un prß^ßß-pßpißf däpoßi äu nom dß M^ Comtß efuiz 

d'fiichthßl nißnt dß ßßini-tiimonf 

tlißumurf 
l^ l)re^^'imifißr nuß If** ComtA fßii Aäj^ßßr ß\m% ^mß ifißui 
Aß Hßnit-fiUmü' U uß ymi Hrß i^f^ri k pßrßQum qui ßii pluß (^m 
viMß cauünfvä Iß m^imirß Aß ViHmirß phiU^^OfiUß, 
Ai^füß^Af Mmmm, l^ßßßurßucß Aß mß hßuUi ßßßßiAäfßUmr 

B, UfmUr 
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D. — Madame veuve Auguste Comte a G. d'Eichthal (1). 

Jeudi, 15 mars 1866. 
Monsieur, 

Je suis profondöment peinöe. Quand M. Comte a refusö d'Stre 
appelö Maitre, et vous a demand^ de ne voir en lui qu'un ami, son 
refus 6tait modeste, et surtout amical. 

Je n'avais pas oubliö cette note que Ton reproduit aujourd*hui; 
mais, quand je me suis marine, vous ^tiez, Monsieur, la personne 
que mon mari aimait le plus, et vous aimiez aussi M. Comte. 
Votre nom a toujours ötö pour moi ins6parable de ce double 
Souvenir, et ce qui vous concerne dans la vie d' Auguste Comte 
en tömoigne bautement. J'ajoute que M. Comte a toujours re- 
grettö votre abandon, et rien au monde ne me ferait dire cela, si 
je ne le savais pas vrai. 

On pourrait peut-4tre argumenter contre. la note.... est-ce donc 

pour argumenter que je vous öcris? non — mais, je vous le 

r^pöte, je suis bien peinöe — et d'autant plus peinöe, que je vous 
suis plus reconnaissante. 

Ma Position materielle est bonne, vous excuserez ce detail, et 
je suis bien süre que la dölicatesse de lliomme riebe comprendra 
la röserve de la femme pauvre. 

Votre bien triste, mais bien reconnaissante servante. 

C. Comte. 

E. — G. D*ElCHTHAL A M"»« VEUVE AUOUSTB COMTE. 

Copie de la rdponse ä la lettre prdcädente. 

Paris, 16 mars 1866. 

Je vous remercie, Madame, du souvenir que m'apporte votre 
lettre d'hier. Quant ä la note en question, tout ce que j'ai ä vous 
dire, c'est que, aujourd*bui comme en 1831, je puis ^crire : « Au- 
guste Comte sait que ma conversion k la foi compl^te et reli- 
gieuse de Saint-Simon, dont 11 m'avait trös-longtemps öloignö, 


(1) De la main de M. G. d*Eichthal. « Yoyez le volume V des Notices 
historiques, p. 123. CEuvres de Saint-Simon et d^En fantin ». (Une note, 
extraite du Globe^ 13 janvier 1832, explique las motifs pour lesquels 
G. d'Eichthal a cessö d*dtre un disciple de Comte.) 
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n'a point affaibli ma reconnaissance envers lui». Getto reconnais- 
sance, je L'ai tömoignöe de nouveau, lorsque, dans ma pr^face des 
EvangüeSf jerainommö k c6tö de Saint-Simon,d'Enfaiiti]i,etc., 
parmi ceuz qui furent mes maitres. 

Je suis heureux, Madame, d'avoir cette occasion de vous 
röitörer Tassurance de mon d6vouement (1). 

F. — B. LiTTRÄ A G. D*ElGHTHAL. 

II certifie que le preaae-p&pier offert k d*Eichthal n*a pas 6U 

ac/ietä, mais qu*ü avait M donni ä Auguste Comte par 

Saint'Simon. 

Paris, le 18 mars 1858. 
Monsieur, 

Je me suis enquis auprös de M»* Comte de ce que vous m'avez 
demand^. Le presse-papier qui vous a ötö remis avait öt6 donaö 
par Saint-Simon ä M. Comte duraat leur liaison. M. de Saint- 
Simon s'en servait et ne Tacheta pas pour le donner. C*ötait le 
seul objet que M. Comte eüt gardö de M. de Saint-Simon. 

Agröez, Monsieur, l'assurance de ma haute considöration. 

E. LiTTRfi. 

G. ^ Vbuyb CoBfTB A G. d'Eighthal. 

Mercredi, 21 mars 1866. 
Monsieur, 

Bn vous öcrivant jeudi dernier, j'espörais que la mesure ne 
nuirait pas k la clart6 : votre envoi chez M. Littrö prouve que je 
n'ai pas r^ussi, et que la clartö manquait. 

1831. — Quelle date, Monsieur, — milieu politique, milieu 
Saint-Simonien, oü ötait le calme ? La note peut donc s'expliquer 
par sa date, je ne dis pas se justifier. 

Aujourd'hui cette reproduction me cause une grande peine, car 
je sais qu'on ne veut pas vous dösobliger. 

Je suis trop votre obligöe pour discuter avec vous. Mais ce 
que je crois fermement, ce que j'ai toujours dit, c'est que, ayant 
manquö de justice, vous n'y avez ötö entrainä que par un excös 
de bontö. 

Monsieur Littre vous öcrira. II me connait, il sait donc bien 
toute la peine que j'öprouverais de la moindre altöration dans 
nos bons rapports, et ce dire vous sera confirmö par sa lettre. 

(1) Ecrit sur le yerso de la lettre de M»« Comte. 
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Mes sentiments de reconnaissance envers vous ne sauraient 
Stre affaiblis, de nouvelles marques de bont^ ne sont pas n6ces- 
saires, pour qu'ils durent autant que moi, mais je ne puis vous 
le taire, Monsieur, maintenant elles m'embarrasseraient et j'en 
suis bien sure, vous ne voulez pas cela. 

Votre reconnaissante servante. 

C. COMTE. 

P. S. — Malade, aulit depuis dix-huit mois je vous dis adieu, 
Monsieur d 'Eichthal. 

Rue d'Arcet^ 14 (BatignoUes). 

H. — E. LiTTRÄ A G. d'Eichthal. 

Paris, 22 mara 1866. 
eher Monsieur. 

Je viens de voir M°^« Gomte au lit depuis dix-huit mois. Elle 
vous öcrit, et me Charge en möme temps d*Stre son interpröte 
aupres de vous comme j'ai 6te le vötre aupres d'elle. Votre lettre 
n*a pu changer ni Timpression qn'elle avait recue de la repro- 
duction de votre note, ni l'intention que cette reproduction lui a 
sugg^r^e de garder sa reconnaissance pour le passö et de ne pas 
Taugmenter pour Tavenir. Je m'arreterais la si les excellents rap- 
ports qui existent entre nous ne m'autorisaient ä vous commu- 
niquer Timpression que j*ai ressentie, moi aussi, de la lecture de 
votre note. II me semble que, cödant ä un mouvement passionnö, 
vous n'avez pas 6tö juste envers le sentiment qui dicta sa phrase 
ä M. Gomte : il voulait faire passer Töläve au rang d'ami. L'öv^ne- 
ment ne vous a pas non plus donn6 raison ; car M. Gomt« a des 
fils qui se fönt gloire de cette filiation. 

Agr^ez, eher monsieur, Tassurance de mon dövouement affec- 
tueuz. 

E. LiTTRE. 
I. — G. D*ElCHTHAL A B. LiTTRE. 

Copie de la r^ponse ä la lettre prdcMente. 

eher monsieur (1). 
J'espere bien, moi aussi, que cet incident ne changera rien ä 
nos bons rapports. Le note relative ä Auguste Gomte, vieille 

(1) Ecrit sans signature k la suite de la lettre pr6c6dente. 

28 
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aujottrd'bui da 85 ans , tm trouv« daai le Globß. L«t Adiiattni 
de« Notice$ hUtoriqußi Tont röimprimöd comme Apparteaant 4 
l*bi«U)ir«. Ili Da m'oßt pa« consult^ et n'avaieat pai k me con^ 
ittltar, 

Vouff ma dite» qua Oomte a dag ftU qui «e glorifient de eetie 
ftllation, ainffi la fais-Ja moUmöma. Et Je Tai dit bien baut tout«« 
lei fols qua J'ai 6t6 appali$ & la dlra; mal« qua j'ai «autl an rooi 
de« a«plralion« auxqualle« Comta ne pouvalt donnar «ati«fae(ion, 
qua plu« tard lui'möme a d'aillaur« ra««antia«, cala au««i e«t \xn 
fait doat Ja ne pui« faire ab«traction. 

Je n'avai« pan compri« la pbra«a dan« laqualla M">« Comte, 
tout an mo con«arvant «a raconnai««anca pour la pa««6y croit 
devoir na point accaptar da nouvalla« Obligation« pour ravanir. 

J'an «uU d'aillaur« moin« painö «1, comme eile le dit, «apo«itioa 
roatöriella a«t aujourd'bui miaux a»«ur6e. 

Votre aflbictionn^, 

ii mar« 1866. 

[ü, D'BiCHTHAL.] 


VARifiTES 


I. — UNE PROPOSITION AU SENAT 


PAR 


M. Andr6 LA VERTUJON, S^mteur de la Girondei 

M. Andr6 Lavertujon, s^nateur de la Gironde, bien connu 
par les Services rendus ä la R6publique avec intelligence, 
d^vouement et activit^, a pr^sent^ au Sdnat un projet de r^- 
solution tendant ä 6tablir au College de France une chaire 
de Morale positive (i). 

Nous reproduisons int^gralement la proposition de M. An- 
dr6 Lavertujon. 

Messieurs, 

Je ne crois pas exag^rer an disant qu'il existe en Europe 
et plus particuli^rement en France, parmi les gens qui r^fl^- 
chissent, un d^sir trös marqu6 de voir ^laborer une com- 
mune base de moralit^, compos6e de teile sorte qu*apr^s avoir 
^tabli^ ä Tabri de toute impulsion passagäre, des rögles vrai- 
ment g^n^rales, applicables ä Tensqmble de notre existence 
personnelle, domestique et sociale, eile puisse 6tre adopt^e 
par tout le monde. Ge d^sir, qui se manifeste avec plus de 
vivacit^ Selon que le d^tachement des vieilles croyances est 
plus complet, r^sulte d*un fait d^jä tr^s ancien et devenu 


(1) Projet de rösolution tendant a obtenir qn'il seit instituö au Col- 
lege de France une cbaire consacr^e a la morale considöröe comme 
science positive, pröaent^ par M« Andr6 Lavertujon, sönateur, 
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aujourd*hui tout k fait Evident : c*est que les th6ories sur 
lesquelles la morale s*^taya longtemps ont cess6 d*obtenir 
le consentement universel. Aucun des syst^mes religieux qui 
la prescrivent n'a conserv^ de prise sur runanimit^, pas 
m^me sur la majorit^ des esprits ; les systömes philosophi- 
ques qui ont essay^ de remplacer la foi religieuse exercent 
une influence encore plus 6troitement born^e. D'oü il r^sulte 
que le principe de moralil^, ce lien de T^tat social, reste pour 
ainsi dire en Tair, priv^ de ses anciens fondements surnaturels 
ou m^taphysiques. 

En cela consiste essentiellement ce qu'on a appel^ « la crise 
de la morale ». Toute vue d'ensemble ayant disparu, on 
cherche oü est la morale publique ; on ne trouve que des vues 
individuelles. Les Solutions sont laiss^es ä Tarbitraire de 
cbaque conscience, et la morale privöe se sent atteinte k son 
tour en d6pit des causes secondaires qui, d*autre part, et fort 
heureusement, la maintiennent encore. Ainsi s'explique cette 
recherche d*un terrainde conciliation oü pourrcdent se r6unir 
les personnes et se reconstruire les convictions et les moeurs. 
Sur ce terrdin on installerait les assises d*une moralit^ accep- 
table pour tous : laquelle, une fois accept^e de tous, lirerait 
de \k sa puissance, sanctionn^e qu'elle serait par une opinion 
vigilante et 6nergique. 

Qu'un tel programme soit ais6 k r6aliser, je ne Taffirme 
point; mais qu'il flotte dans les esprits, avec plus ou moins 
de präcision, en toutcas, avec une remarquable insistance et 
qu ii faule souhaiter de le voir aboutir promptement, c*est ce 
qui ne me paralt pas contestable. Ii ne s'ensuit pourtant pas 
que le l^gislateur doive participer directement a sa mise en 
oeuvre. L'intervention parlementaire, döpourvue ici de com- 
p6tence et de l^gitimitö, manquerait aussi d'efficacit^ ou, 
plus probablement, deviendrait funeste. Nous n'avons que 
trop d'occasions^ dans notre travail quotidien, de constater 
combien on risque d'6tre k la fois anarcbique et retrograde 
uquand on demande aux lois les Solutions räserv^es aux 
mceurs ». Ce que nous pouvons uniquement en cette matiöre, 
comme en beaucoup d'autres, c'est faciliter la libre 6closion 
des idees et rendre plus praticable la systämatisation des r6- 
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snltats d6jä acquis. Or, k cepointdevue, voici quelle est pr6- 
sentement la Situation : 

La morale th^ologique, celle qui s'appuie sur un dogme 
r^v^I^ et organis6 hiörarchiquement, est enseign^e par des 
representants officiels de qui les croyants recoivent toutes di- 
rections essentielles pour leur conduite privöe et publique. 
Elle a ses chaires sur toute la surface du territoire (catho- 
liques, protestantes, juives, musulmanes) en partie soutenues 
par le budget de TEtat. Ces faveurs officielles, je les constate, 
je ne les conteste pas. La morale theologique, peut-Ätre insuf- 
fisante intellectuellement et thöoriquement, conserve encore 
une tr^s reelle efficacit6 sociale, en ce sens qu'elle unit et 
rallie, alors que le scepticisme divise et disperse. J'ai voulu 
simplement ^tablir qu'il n y a pas lieu de s'inquieter d'un en- 
seignement, d^autant plus assure qu'il se confond avec Tins- 
truction religieuse. 

La morale philosophique, ontologique ou m^taphysique, 
comme on voudra, ce dernier mot est plus exact, — celle qui, 
ne relevant d*aucun culte d6termin6, a pour point de d^part 
fondamental Texistence d'un Dieu personnel, providentiel, 
römunerateur etvengeur, — possede, elleaussi, de nombreux 
moyens de se faire connaitre et goüter. Ses representants 
occupaient nagu^re les chaires de philosophie de nos lycees 
et de nos facultas ; et encore qu*elle ait perdu Tabsolue pr6- 
pond^rance que lui avait conf^r^e le regime de Juillet, c'est 
toujours eile qui domine dans le professorat. Je Tai retrouv6e 
dans presque tous nos manuels scolaires. U serait donc su- 
perflu de se mettre en peine pour lui garantir les moyens de 
se r^pandre et de se faire apprecier ; ils existent surabondam- 
ment. 

Mais si le lögislateur, soucieux d'assurer au grand public 
le facile abord de toutes les sources de lumi^re intellectuelle 
et morale, peut consid^rer comme amplement süffisante la 
part faite ä ceux qui recherchent les enseignements de la 
th^ologie ou de la m^taphysique, sercdt-il possible d'en dire 
autant de ceux qui, ayant perdu la foi dans les dogmes r6- 
v^l^s, n*ont point r^ussi, d'autre part, ä laremplacerpar une 
adh^sion aux vues g^nerales que la philosophie ontologique 
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sugg^re? Je sais bien qu'il est de mise de prendre alertement 
8on parti de cette inägalit^ en disant qu*aprds tout il s'agit 
d'une minorit^ infime. Un tel langage est courant ; nous Tavons 
entendu ici m6me, il n'y a pas longtemps. Je n'aurai garde, 
quant ä moi, de hasarder une affirmation präcise sur ceier- 
rain scabreux de la statistique des croyances. Maissi, renon- 
qant h compter les personnes, je ne considöre que les principes 
et la Situation publique qui leur est faite, voici ce qui saute 
aux yeux : 

G*est que de notre temps, — et depuis dejä longtemps, — 
toutes idöes th^ologiques ou m^taphysiques sont rigourea- 
sement ^cart^es d^s qu'il s'agit de regier pratiquement las 
int6rSts politiques et sociaux. En vain on chercherait, dans 
les textes qui fixent nos rapports civils une prescription, une 
phrase, un mot rappelant la foi catholique ou la doctrine on- 
tologique. Le Code ignore absolument les notions de cette 
espöce. Je ne connais que deux exceptions : Tune qui se voit 
dans le trait6 de la Sainte-AUiance, et encore cet acte, bien- 
t6t pris en d^dain par TEurope, laissait-il expressement de 
c6t^ le pape qui, si les signataireseussentät^ logiques, aurait 
du le» pr6c6der et les prösider; — Tautre, la loi sur les sacri- 
löges, tentative qui contribua si puissamment ä faire consi- 
derer le regime dela Restauration comme unecalamite poli- 
tique. Quant ä Tinsertion toute romantique des mots « en 
pr6sence de Dieu » au frontispice de la Constitution r^publi- 
caine de 1848, je ne la compte pas comme valable. Rien de 
plus d^cisif au contraire pour ^tablir que les principes th6o- 
logico-m^taphysiques ont d^sormais cessä d'etre une loi com- 
mune; qu*ils sont deyenus^ tout au plusjuste^ ime Emotion, 
passant ainsi du domaine des personnes et des choses au do- 
maine de la phrase et du sentiment. Au lieu de former comme 
jadis le tuf solide sur lequel s'appuyait Tordre public, ils ne 
sont plus qu'une opinion priv^e, une sp^culation isol^e et 
individuelle. Cela est compris et, j'ajouterai, obei par tout le 
monde. 

II y a eu des pr^tres et des 6vdques dans nos assemblees, 
il y en a encore ; les professeurs deistes n*y sont pas rares ; 
mais ni les uns ni les autres n*oublidrent jamais que les con- 
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sid^rations de cet ordre sont exclues du terrain I^gislatif et 
politique. Nul d^entre eux n'admettrait qu'il soit possible de 
corriger le Code^ par exemple, en s'aidaut d*une th^orie de la 
p^nalit^ th^ologiquement et mätaphysiquement congue. IIs 
savent que des r^solutions, dictöes par Tint^röt public et 
adopt^es au nom de tous, ne peuvent s'^tayer que sur des 
principes reconnus par tous, ce qui n'est plus le cas des id^es 
theologiques. Lamennais exprimait cet ^tat de choses par 
une formule, tr^s fausse mais tr^s ^nergique, quand il disait, 
au temps de sa grande ferveur religieuse : « Le Code est 
ath^e ». Non, dans nos lois il n y a pas trace de n^gations 
violentes ; seulement on y retrouve un Systeme de persistante 
pr^terition oü se refl^te le v^ritable ^tat des esprits et qui, 
tr^s certainement, constitue la diffi6rence la plus caract^ris- 
tique entre le regime ancien et le regime nouveau. Cest une 
r^gle que nul ne songe plusätransgresser; le seulfait, qu'ar- 
dents ou tiödes, les croyants lui ob6issent sans protester, per- 
met mieux que toutes les supputations de chiffres d'appr^cier 
le nombre de ceux pour qui, d^sormais, la theologie et la 
m^taphysique sont döpourvues d'autoritö. Evidemment, ils 
forment un public consid^rable. Gette constatation, bien que 
d^pourvue de pr6cision num^rique, suffit amplement ä ma 
th^se. 

Longtemps restreint aux classes les plus ^clair^es de la 
nation, ce public aujourd^hui se ramifie, — detail qu^on ne 
saurait trop möditer, — parmi les ouvriers et les femmes, et 
dans ces milieux si omineusement agrandis, les pr^occupa- 
tions ^lev^es sont loin de faire d^faut. On y est d^tach^ de la 
theologie et de la m^taphysique, non de la religion. On ne s'y 
r6signe point ä rester pour toujours priy6 de rögles morales 
solidement 6tay^es, nettement formul6es et vigoureusement 
sanctionn6es. G*est pour ce public que je stipule, Messieurs, 
dans la r^solution dont les termes vont, tout k Theure, vous 
Mre soumis. 

Des doctrines variäes se le disputent, depuis la th^orie ma- 
t^rialiste et athäe, ^ au fond purement m^taphysique, la 
non-existence de Dieu n'^tant pas plus d^montrable que son 
existence, et la pr^pond^rance absolue de la mati^re restant 
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tout aussi insondable que celle du Gr^ateur ; — jusqu'ä la So- 
lution utilitaire qui se fie ä la seule conscience pour cr6er 
spontanöment une morale indöpendante que Tintärgt bien 
entendu suffirait, dit-on, k developper et ä consolider. Je ne 
discute pas plus ces methodes que je n*ai discut6 la valeur de 
Tamour de Dieu pour pousser d. Tamour des hommes ou pour 
Clever contre le mal de solides freins. Celles d'entre elles no- 
tamment qui, au milieu de vues contestables, reconnaissent 
la force innee des instincts bienveillants et Taptitude de la 
yie sociale k nous faire agir pour le profit des autres, par 
suite k nous amöliorer indiyiduellement, n'ont rien qui me 
puisse deplaire. Peut-6tre ces doctrines sont-elles impuis- 
santes k formuler Tensemble des regles qui ötablissent vis-ä- 
vis de nos divers devoirs une conviction assez active pour 
servir de base k la moralit^ g^n^rale. Le doute k cet 6gard 
est d'autant plus permis que ceux qui les propagent se mon- 
trent tous persuades que la grande affaire consiste k examiner 
toujours, k disputer indöfiniment, sans s'apercevoir que cha- 
cun finit ainsi par ne plus croire qu'ä son infaiilibilit6 person- 
nelle. C'est lä, je Tai dit, un des plus graves symptömes de 
notre crise morale ; on ne consulte plus que soi-m^me. 

Au milieu de ces debats, les voix qui prötendent que la 
positivite rationnelle, convenablement exposöe, pourrait nous 
faire atteindre k l'universalisme religieux et moral ne sont 
pas entendues. Mal dou6es sous le rapport de la sonorit^, 
priv6es d'öclat, r^pugnant d'ailleurs, par nature, aux pro- 
c6des bruyants^ elles expriment des vues trop m^thodiques, 
trop 61oign6es, en apparence, du courant quotidien pour par- 
venir aux oreilles du grand public. Cest pourquoi je vous 
demande de leur assurer un auditoire reflöchi et compötent. 

Veuillez bien prendre note qu'il ne s'agit pas de soumettre 
k de nouvelles n^gations les anciennes croyances. La doctrine 
dont je parle a rarement recours aux critiques agressives, 
ätant, par essence, impropre k mettre en jugement le pass6 
qu'elle tient pour genäralement louable, sauf les p^riodes de 
d^cadence. 11 est moins question pour eile de d^truire la 
vieille foi que de la remplacer k Taide des notions tir^es de 
la science reelle chez ceux qui Font irr6voc6iblement aban<r 
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donn^e. Ces notions, syst^matis^es en vue de procurer ä la 
morale une adhösion unanime, lui communiqueraient, du 
meme coup, une pröpondörance universelle. Je ne dis pas que 
ce haut objectif ait ete atteint, je pense seulement que le fait 
de Tambitionner m^rite Testime et sollicite Fattention de qui- 
conque a comprisle vörilable caract^re de lap^riode critique 
que nous traversons. 

Sur cette crise elle-möme je n'essaierai pas de m'expliquer 
plus longuement, ni de dire avec detail en quoi eile consiste 
sous sa forme actuelle. Non que de semblables explications 
ne me paraissent opportunes; je croirais volontiers, au con- 
traire, k leur utilit^ comme aussi ä Tavantage qu'il y aurait 
ämarquer, mieuxqueje neTai fait, les divergences destrois 
enseignements dont la morale est le sujet. Jlrais m^me jus- 
qu'ä penser qu'il ne serait pas döplacö de d^finir clairement 
quelques-uns des termes qui se rencontrent dans cet expose 
des motifs et dans la r^solution qui l'accompagne, ayant du 
les employer avec un sens pleinement döterminö. Tout au 
moins aurais-je voulu mettre sous vos yeux quelques textes 
capables d'^carter les appr^hensions que soulövent ces mots 
« la morale scientifique » parmi ceux qui ne la connaissent 
pas. Mais au moment d'achever cette partie de ma täche, je 
Tai interrompue, arr^tö par la peur de prendre, bien malgr^ 
moi, une attitude de predicant, ce qui ne convient ni ä la 
fonction que nous remplissons ni au but que je me propose. 
Je renonce donc ä produire ces divers developpements, ou 
plutöt, je n*en conserve que les titres (V. infra) en guise de 
questionnaire pour aider aux investigations de votre Commis- 
sion d'initiative. 

En r6sum6, j'ai constate le d6sarroi de Topinion; j'en ai 
conclu la necessitö de ne rien negliger pour amener plus de 
lumi^re sur un terrain que Tombre envahit ; j'ai finalement 
Signale une source d'information trop longtemps laiss^e hors 
de port6e du grand public; cela peut suffire. Si la breve des- 
cription que j*ai tentöe de l'^tat des esprits präsente quelque 
garantie d'exactitude, les doctrines dont il s'agit, restassent- 
elles fort au-dessous de ce qu'elles annoncent^ le seul fait 
d'en favoriser Texposition publique sera un acte de sagesse 
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prßvoyante et de bonne hygiöne sociale. Tenez pour certain 
qu'aussitöt votre döcision prise un grand 6veil d*atteniion se 
produira. Tous ceux qui cherchent la clartö et la s6curit6 en 
ces questions, et que les retours en arriere qu*on leur propose 
ne r^ussissent pas ä satisfaire, vous sauront un gr6 infini 
de ce que vous aorez tentö pour les aider k sortir d'incerli- 
tude. Jamals acte plus r6ellement progressif, plus profondö- 
ment conservateur, n*aura 6i6 accompli par une Assembl^e. 
En cons6quence, voici, Messieurs^ la r^solution que je yous 
propose d'adopter : 

PROJET DE RESOLUTION 

Le Sönat : 

Justement pr6occup6 de la fröquence et de la gravitö de 
manifestations trös diverses et nuUement concertöes oü se 
reflöte chaque jour l'ötat trouble et tourment^ de Topinion 
vis-ä-vis des questions morales ; 

Convaincu qu'il imporlerait au plus haut point de placer ä 
Tabri de toute fluctuation les principes de cet ordre qui 
reglent notre conduite personnelle, notre vie domestique et 
nos rapports sociaux ; 

Desireux de contribuer en ce qui le concerne k Tapaisement 
de cette penible crise dont les causes, trop profondes et trop 
anciennes pour qu'on espöre la voir subitement prendre fin, 
sont, d'autre part, trop bien connues pour qu*il ne soit pas 
possible de Tatt^nuer quant k ses effets plus imm^diatement 
inquietants ; 

Persuadö, d'ailleurs, qu*elle est hors de portöe du pouvoir 
legislatif et ne saurait ^tre efficacement combattue ou contre- 
pes6e que par la recherche plus active et mieux rägl^e, par 
la propagation plus prompte et plus libre, par Täaboration 
plus syst6matique des idees capables de fournir quelques 
Clements de Solution ; 

Gonsidörant, k ce point de vue, que la morale bas^e sur 
les croyances thäologiques est amplement munie des moyens 
de se produire et de se röpandre gräce ä Texistence des di- 
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Verses ^glises stabiles ; — qu il en est de m^me, k quelques 
difförences prös, pour la morale fondee sur les opinions m6- 
taphysiques, ^trangeres ä tout dogme r6v61^, lesquelles opi- 
nions, nagudre encore, dominaient notre enseignemeni offi- 
ciel et n'ont certes pas tout ä fait perdu cette Situation 
privilögi^e ; — qu*au contraire, en dehors de ces deux cat6- 
gories^ la possibilit^ de s'^clairer m^thodiquement, en ma- 
tiöre de morale th^orique, fait absolument d^faut aux esprits 
que les principes theologiques ou m^taphysiques ne satisfont 
plus, alors que le nombre de ces esprits va croissant, ce qui 
est Sans doute Tune des principales causes de la crise ; 

Considörant que la premi^re classe de llnstitut, conque ä 
Torigine comme un organe d'enseignement moral, a adopt^, 
sous ce rapport, une altitude d'indiff^rence relative^ la mo- 
rale recevant bien chez eile le nom de science, mais n*y 
ayant jamais 6t6 Tobjet d'une investigation r^ellement seien- 
tifique ; 

Consid^rant, d'autre part, que nous poss^dons un Etablis- 
sement public, le College de France, qui, ä c6i€ des Facultas 
chargees de r6pandre la science acquise, reprösente Teffort 
en vue de la science ä acquErir et tient une tribune toujours 
ouverte pour toute nouveaut6 considerable ; 

Consid^rant qu'au cours des quarante demi^res ann^es 
une doctrine s'est produite en vue de construire, d'aprös les 
r^sultats döfinitifs obtenus par les sciences naturelles, un 
Systeme philosophique dont la prötention, hautement an- 
noncEe, est de fournir ä la morale des bases pleinement po- 
sitives, c'est-ä-dire d^montrables pour tous et acceptables 
par tous ; — que cette pr6tention ne paralt pas manquer de 
fondement, quand on consid^re Tinfluence Etendue et pro- 
fonde, bien qu indirecte, exercEe sur lapensee contemporaine 
par les mattres de cette nouvelle philosopbie; — que, toute- 
fois, leurs doctrines semblent insuffisamment connues ou 
mal comprises puisqu'elles sont, tous les jours, Tobjet d'as- 
sertions contradictoires et d'appr^ciations incoh6rentes, de 
la part d'hommes sErieux, instruits, et habituellement bien 
inform^s ; — que c'est donc bien le cas, ainsi que le disent 
en leur caract^ristiqite langage les Lettres patentes de 1772, 
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de recourir au College de France « pour mettre dam Vefuei» 
<i gnement public un genre dHnstrucHon qui ne $'y trouve 
« point; » 

Consid^rant qu*une chaire de morale a exist4 pendaot 
plus d*un demi-siöcle audit College; qu*elle a ^t^, il est vrai, 
en septembre 1892, remplacäe par une chaire de gdographie 
hislorique, transformation, ä premiöre vue, assez bizarre ; 
mais qu'il importe moins de savoir si les occupants de cette 
chaire en avaient trop oubli^ le titre que de tenir compta de 
ce titre m6me, lequel atteste les intentions du l^gislateur de 
1795 et son Evident dessein de placer la morale au rang du 
savoir positif ; 

Consid^rant enfln que de tels pr^c^dents assurent le respect 
des traditions, garantissent Tesprit de continuit^ et ^carlent 
tout reproche dHnnovation t^möraire ; 

Par ces divers motifs et vu, en dernier Heu, le d^cret de 
fävrier 1873, gr&ce auquel le College de France a reconquU 
son antique indöpendance, d^truite par une dictature sau« 
scrupules : 

Invite le Hinistre de Tlnstruction publique ä user de Tiai- 
tiative dont il est investi pour ^tablir dans ce College, qui 
porte glorieusement le nom de la palrie, une chaire consa- 
cr^e ä Tätude de la morale enseign^e comme science posi^ 
tive, — s'en rapportant, d*ailleurs, ä sa comp^tente initiative 
pour d^signer le professeur appel^ k donner au public ce trös 
opportun et trös pr^cieux enseignement. 

Rdsumis sommairea des iclaircissemenU que Vauteur de la 
proposition a cru devoir supprimer^ maU qui pourrant 
ßtre soumia verhalement ä la Commission dHnitiative. 

I. — 8ur ce qu'il faut entendre par la crise de la morale et snr 
les trois espöces d'enseignement dont la morale est l'objet. 

IL — Sur les mots science, scientiftque, rapproch6s de ces 
autres mots : morale, moraliU, poaitiviti, eavoir 
positif, et sur la d^termiaation du sens oü ils sont em- 
ploy^s. 

IIL «- Sur la morale scientiftque dans son rapport ayec la reli* 
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gion. Vise-t-elle k dötruire les anciens mobiles ou seu- 
lement ä les modifier et k les am61iorer ? 

IV. — Sur le choix de quelques textes propres äöcarter les apprö- 

hensioQs que souleve la morale scientifique parxni ceux 
qui ne la connaissent pas. 

V. — Sur l'aptitude du College de France ä satisfaire au besoin 

exposö dans la präsente r^solution saus engager nulle* 
ment les responsabilitös gouvernementales. 


Ce travail de M« Andr6 Lavertujon est un signe caract6- 
ristique de la pr6pond6rance croissante du Positivisme et de 
la d^croissance du th^ologisme et de la m^taphysique* Du 
reste, le röle du Positivisme, au point de vue de Tenseigne- 
ment de la morale, avait ddjä 6t€ signalä officiellement, en 
pleine Sorbonne, dans le discours prononcä par M. Darlu au 
concours g<än6ral. U y ^non9ait formellement qu'en definitive 
le Positivisme seul avait organis^ un enseignement de la mo- 
rale et il voulait bien me citer comme Tayant effectivement 
rdalis^. 

J'ai, en eifet, accompli cette grande Operation en ezöcutant 
le plan de Morale th^orique et de Morale pratique trac^ par 
Auguste Comte. M. le D' Robinet a publik pour la premi^re 
fois, dans la Notice consacr^e ä Auguste Comte, ce pröcieuz 
document. La Revue Oecidentale a publik le r6sum6 des 
le9ons que j'ai faites sur la morale thdorique, contenant la 
thöorie de la nature humaine, et sur la morale pratique ou 
traite d'^ducation. 

Le travail est complet, sauf quelques le9ons. Je me propose 
de le compl6ter et de le publier. En m6me temps, je publierai 
aussi le R^sumd* sommaire de morale positive, par demandes 
et r^ponses, que je consid^re comme le couronnement d^fi- 
nitif du Positivisme, comme aussi celui de ma carridre phüo- 
sophique et sociale. 

Cette publication pourra, du reste, ult^rieurement servir de 
base aux divers perfectionnements qu'il y aurait lieu d*op6rer. 
J*esp^re apporter ainsi quelques matdriaux indispensables ä 
la grande construction morale qui sera Tceuvre caractöristique 
du XIX* si6cle. En tout 6tat de cause, le Positivisme fournit 
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enfin la formule caract^ristique qui pr^cise la v^ritable notion 
de la destin^e humaine : se perfectionner constamment au 
point de vue physique, intellectuel et moral, afin de mieux 
vivre pour et par la Familie, la Patrie et rHumanit^. 

La morale scientifique ou positive n*est donc pas un simple 
desideratum^ eile existe et, sous ce rapport, M. Lavertujon 
est fond^ ä demander qu'elle soit enseign^ librement au 
College de France. Mais cet enseignement, assur^ment d6si- 
rable, est-il actuellement possible, autrement dit le professeur 
que M. Lavertujon invite le Ministre de Tlnstruction publique 
k choisir est-il trouvable ? C*est ce que M. Lavertujon ne dit 
pas.. La question m6ritait cependant d'Ätre trait^e. II est bien 
Evident qu*un tel enseignement ne doit pas, en bonne justice, 
£tre conü^ k un adversaire du Positivisme, ni m^me k un 
sceptique, s'il pouvait en exister un en semblable mati^re, et 
que le professeur doit ^tre, de toute n6cessit6, un positiviste 
convaincu. Mais ce n^est pas lä une condition süffisante, il y 
faut aussi celle de notori^t^, le ministre ne pouvant pas nom- 
mer k cette chaire un inconnu, si Eminent qu'il puisse 6tre en 
r6alit6. Peut-Ätre conviendrait-il d'attendre, pour op6rer une 
teile cr^ation, que le titulaire de la chaire füt indiqu^ par To- 
pinion publique au choix du ministre. 

P. Lafpittb. 

Paris, 3o avril 1896 (27 ArchimMe 108, Plutarque). 


AjoutoDs que le Projet de räsolution pr^sentö par M. lAvertujon a 
616 Tobjet des curieux commentaires suiyants dans le Soleil et dans la 
PoBie, journaux röactionnaireB : 

{ExtraU du c Soleil » du 23 mars 1896). 

UNE CHAIRE NOUVELLE 

Od parle de fonder une chaire nouvelle au Gollöge de France : 
c*est uue chaire de morale, et de morale positive. L'honorable 
M. LayertujoQ, sönateur de la Gironde, a pris l'initiatiye de cette 
propositioD. Elle est rödigöe en termes fort modörös et qui yraiment 
ne sentent point trop le fanatique. Voici, ea quelques lignes, les 
arguments que Ton soumet ä la naute Assemblöe. 

— N0U8 summes en pleine anarchie morale. De tous cötös s'at* 
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firme le Tif souci de nous en tirer. Assaröment, ce n'est point sim- 
ple. La morale religieuse, trös paissante encore aajoard*hui, est 
nöanmoias fort attaquöe, et beaacoup de gens s'en öloignent. La 
morale philosophique, fondöe surla bonlö etsur Ja justice diyines, 
garde beaucoup de partisans parmi les lettr^s, m6me irröligieax ; 
mais les sentiments de ces derniers « ne sont plas qu'une opinion 
priTÖe, une spöcalation isol^e et individuelle ». Les foules et, par 
consöquent, 1 Etat, ce mandataire iminödiat de la multitade, sont 
devenus indififörents aux dogmes delamötaphysiqnecomme äceux 
de la religioa; mais, la foi disparue, il se trouye gue les consciences 
se reldchent et se corrompent. Ni socialement, ni politiquement, il 
11*7 a plus de moenrs; du moins les moeurs tendent-elles k dispa- 
raltre, n'ätant plus soutenues par un commun Systeme de pens6es 
et de sentiments. « Ghacun finit ainsi par ne plus croire qu*dL son 
infaillibilit6 personnelle. » M. Lavertujon voit en ceci avec raison 
fc Tun des plus graves symptömes de notrecrise morale ». C'estbien, 
en effet, « l'anarcbie ». « On ne consnlte plus que soi-m6me. » 

... Tout ceci pourra paraltre tenir du heu commun. Nous l'avons 
entendn cent fois. Mais voici qui est plus rare : ringönieaz anteur 
de la proposition qui, n6 en 1827, a vu croltre, fleurir etse dessö- 
cher, Sans qu'elJes aient donnö des fruits, la plnpart des doctrines 
philosophiques et morales de ce siöcle, M. Lavertujon, a discernö 
pourtant daos le nombre de ces systömes concarrents une th6orie 
qui lui semble digne de demeurer; car eile peut rendre ä la France 
etä tont rOccident civilis^ les bienfaits de 1 onitö morale ou^ pour 
mieuz dire et pour parier comme le S^nat, de « Tumyersalisme 
moral et religieuz ». . 

II existe, dit-on, ane Philosophie... 

Et c'est la philosophie positive ; mais le malhear est que cette 
Philosophie ne soit point, de nos jours, suffisamment connue. La 
faute en est, dit-on, ä eeuz quila professent : leurs voiz sont, paralt- 
il, c mal douöes sous le rapport de la sonoritö, priv^es d*öclat, rö- 

Sognant d'ailleurs, par nature, auz procödös bruyants ». Ce sont, 
u moins, des voiz honn6tes. Les personnes qui ont eu Tavantage 
de fröquenter quelques-uns de nos philosophes positivistesQe parle 
de ceuz qui döveloppent la tradition directe d'Auguste Gomte) sa- 
Tent qu'elles ont eu aäaire ä des esprits profondöment sörieuz, m6- 
thodiques, fort soucieux de la discipline intellectuelle et de Tordre 
morai. Ils ne parlent point sans respect de la tradition catholique. 
II est ezact de dire que, dans leur syst6me, « il est moins question 
de dötruire la vieille foi que de la remplacer ä l'aide des notions 
tir6es de la sdence r6elle chez ceux qui l'ont irrävocablemmt ahan^ 
donnie. » 

Voilä un souci honorable. On con^oit qu'un l^slateur ait pn son- 
ger s6rieusement k assurer un « auditoire röflechi et compötent » 
k des sages si prudents et si respectables. Et toutefois je tronve k ce 
projet Lavertujon tout au moins denz difficult6s. La premiäre est 
que, si le programme d'une morale röaliste et positiviste constitue 
un fortbeau programme, ce n'est qu*un programme pourtant; et 
Ton ne voit pas qu'il soit röalisö nulle part, ni dans les ouvrages 
de Gomte, ni dans Tenseignement de ses meilleurs disciples. De 
Taveu g^n^ral, nous n'avons pas encore une morale scientitique; et 
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poar une bonne raisoa : la science de rhomme est commeoc^e k 
peine. On ne saurait trop röp^ter que nous ne saTons presqae rien 
de la natare et desgranaes loisde la vie. Quant aax lois organiqoes 
de la vie sociale, c'est un mystöre encore plus profoad et plus 61oi- 
gn6. Je ne nie pas qu'une morale naturelle ne pnisse naltre ; il me 
suffit de constater qu'on en est encore k Tattendre. Qu'enseignera 
le professenr röclamö par Thonorable M. Lavertnjon ? De tünides 
conjectures, des hypotn6ses audacieuses ? En tout cas, de bons sen- 
timents. Maisce n'est pas ce qui pourra ramener parmi nous « Tuni- 
yersalisme religieux et moral ». 

La seconde difflcult^?... Vous allez peut-6tre soarire. U faut la 
dire, cependant. Eh bien ! cette chaire ae Positivisme, la chaire de- 
mandSe par M. Lavertujon, eile existe, en somme, d6jä; eile existe 
prScisöment « dans ce College qui porte glorieusement le nom de la 
France »; et c'estledirecteur du PositiTisme, c'est M. Pierre Laffitte 
en personne, qui Toccupe. Sans doute il n'est point tout parücn- 
li^rement question, dans cette chaire, de la morale scientifiqne ; 
c'est l'histoire gönörale des sciences qu'expose M. Laffitte. Mais 
quoi! les grandes disciplines intellectuelles sont si voisines desdis- 
ciplines morales, les unes et les autres condamnent avec tant de 
force Tanarchie d'esprit et de coeur oü nous vivons, que Thonorable 
philosophe n'a pas de digressions ä faire pourtraiter tout ensemble 
Tun et rautre sujet. 11 les traite, en effet. Ses auditenrs le savent et 
ils s'en fölicitent ; sans approuver en tout les raisonnements du spi- 
rituel professeur, ils aiment ä les suivre ; s'ils n'en acceptent pas 
toutes les conclusions (on n'est pas k un cours de g6om6trie ou d'al- 

göbre), ils goütent les joies d'une Conference piquante, d'un sermon 
ien d^duit. Mais tout le monde jugera qu'il est fort inutile de pea- 
pler le Gollö^e de France de Conferenciers et de sermonnaires, 
m6me positiv istes. 


Extraü de la a Poste » du 26 mars 1896. 
COURS DE MORALE 

GR^ATION d'une CHAIRE AU COLLEGE DE FRANCE 

Le projei de M. Lavertujon. — Un enseignement präcienx et opportun. 
— Les troii morales, — Ev^ement caractMstique , — Chez 
M. P. Laffitte. 

M. Lavertajon, s^nateur de la Gironde^ a saisi la Chambre haute 
d'un projet de rösolution invitant M. le ministre de l'Instruction 
publique k user de Tinitiative dont il est investi, pour cröer aa 
College de France une chaire consacröe ä Tötude de la morale, 
considöröe comme science positive. La Commission d'initiative da 
S^nat, consult^e sur les snites ä donner k ce projet de r^solation, 
s'est proDoncöe ä Tunanimitö pour la prise en considäration ; c'est 


<iireqa'e)l4 est füvurabia au d6v«lo|>peruaot de cet ansalgadoiaat da 

ij, da « tr^s opporlua et tr^i pr^ciauK ^>. 
Sur »on oi^(>ortuaii^, H. l/i vertu j^>u e'exnlM^ao aiasi { 
«L«9 tMorieii 8ur {/»(»^ueUe:» Ja uaorale &'6iüya [mndani lougtemp» 
ont cei^s^ d'(^i;tenir in cim%»iUMimni uinvm'Atil. JincMii dei^ nyAiinn»* 
<{ui la prei)cnvaiU n'a tumunrvd da [>vhn bur ruuauiuiiü^ da« eüpnt«; 
i««eyeUf^i0» philusopUl^ue» 'jujgnteüöay^ da rampiac^ir la fa) rali- 
giaui>a axerceui uua mtUmncti aucpra plus bgru^e : da sorta <|ua la 
priocipa da movaiU^, iiui eai in liea da T^tüt AocWt daiiii^ura pdv^ 
4a aas aucü'u» t'oudarnaoUi suruaiuraU ou pUysi^uas. ;^ 

Z;^ ^rt4i6 de la rnoraU. — # CM äM da elj/^sa»^ produit da i'ia- 
caasanta ^volutioa da Tasprit bumaia, a produjt ca qu'oa paut 
«tppelar (< la crm de la inuraia ^^ Tuuti» vua d'aosambia ayaot dis- 
paru, au liau da la laorala publi^ua on m vüj^muiva plus ({üt^ Am% 
vuas iudividuelleü. |>e« sulutlous eoot laisi»^» & i'arkMraira da 
cba^jua cuu^^cieucti at ia moraia pnv^a i»a sfiiit attamta^ k »oa tr^uiTf 
«n d^plt daä cau^e» biicoudairas qui la maiotiaooaat micore, Jia ii 
proviauuaut caa inani^dtiÜQa» tr^s divarsa« tit uullaiueut cQa- 
cMFUßHf oii 6*5 rui\itia r.baqua jour i'^tat troubia at t^unnaut^ da 
VQpmoa \h-k'Vi^ d»» (latbUonn moraka, at dgat ü earalt pueril de 
cbai'cliar h t>a dissimulai* ia fi'(!;/{uanca at Im gravit^. 

a Aussi a-(-(m vu, au c<as daruit^rs tamp«, s'^lavar ea lüurupa, at 
»lue particuü^rau^ut «eu i^Vanca, uu di^s^ir irii$ mar/(u6 da yi^u^ 61a- 
Lorar uua coiufuuua )^a«a da muralit^; cmnito&^a (in Mti sgrta 
i{u'apr^s avuir dUUiif k l'i$.Un da Umia i/ripuläiuu passag^ra, dtm 
f^ie» vraifueoi. g^u^ralas applicables k Tausaml^la da notra exi&' 
tuuca peibi^uuejle, lille puii>sa 6lra adopU^a par Umt in nwudjn. »Sur 
ce tanain, on iuötdllerait las assisas d'uoa tmmiiUi ^ui puiseiüit sa 
forcn daus la nnnciiQn da i'^upiuiou» 

« ^ murale tU^ulogiqua, ({ui s'appuia sur uo dogrua r&väiä et Orga- 
nist Ui^rarchiquefueut, est ertseigu^e sur tuula la suifax*^ du terri- 
toira par ies lepr^h^^utüuls olÜcieJsdes diverses reli^iuus ; la luoiaia 
philosopljiqua uu lu^tstpiiybii^ua poss^da aussi du nomhrnui^ 
moyaus de sa fme cuuualtra et guAter; il o'y a duuc pas liau da 
garautir k vAm dmix sysl^u^as de ixouvaauK luuyeus da sa r^pmudra 
at da sa tüire ttj>pr(i(iier. 

a Mai»; si l'ou peut cousid^rar c4)inuiA amplemeut suffisauta ia part 
faita a la tli<^olugie at a la lu^tapliysi^jue^ tiuti i-üste-t-il acauK qui, 
ayaat perdu ia Un duus ie dogma, u'uut päis r^ussi a la remplsu'^r 
pttr uue iidU^a'u)ii auK vues g^u^ralas. Quella diKUina laur re2»te-t- 
U; siuuu la dt^cUiua poditivibte; puur fuaüular l'eubeuAbla das r^gias 
/jul 6tmbiibbi!ut uue cuuviciiou activa vis-a-vis de uus davuirs ? 

a C'ast cette ductriue <|ui, seula, peut uuus faira atteiudra k Tuai- 
varsalisfoa rejigieux at mural ; ayaut mvamani racuurs aux criti- 
<{uas agrebbived, ii rm s'agit pms j>our alle da suuuiattre k de imu- 
velies u^gaiiuns le^i uucleuuas aruyaoces, mals de ies remplacar par 
des fXQiioiia ürinin de la scieu<^ reelle, cixe/ caux ({ui quI irr^vuca- 
Ifiaiueut übaudouu6 la vieilla foi reJigiausa. 

a liepuis iuugteujpS) tuutas las id&en mMapbysi'juaset tU^ologiquaa 
soat ngourcuseiueut i^cart^es, d^s ({u^ s'agit da regier lU^uriJua- 
iiM^ut at prati<{uefueut ies iut^r^ts poliü^^ues at s<^ciauK. U y a, daas 
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nos assemblöes, des pr6tres, des 6v6ques, des professeurs döistes ; 
ni les uns ni les autres n*oublient ^ue les considöratioas de cet 
ordre sont ezclaes du terrain l^gislatif. II n'est pas possible de cor- 
riger le code, par exemple,ea s'Hidant d'une thöorie de la pöualit^ 
thöologiquemeat con^ue; les r^solutions dictöes par Tintördt public 
doiyent s'appuyer sur des principes reconnus par tous, tels (}oe 
ceuz qui sont posös par la morale positiviste. Aussi la propagatioa 
de celle-ci s'impose par le d^sarroi de Topinion et par la nöcessit^ 
d'aofiener plus de lumiöre sur un terrain que l'ombre envabit« 

a Tels sont les motifs qui out dict6 nion projet de r6solution et je 
ne doute pus que le Sönat ne l'adopte, convaincu que Jamals un 
acte plus röeilement progressif, plus profondöment conservateur, 
alt 6t6 Jamals accompli par une assemol6e. » 

L'apötre du Positivüme, — Aprös M. Uvertujon, nul ne pouvait 
mieux parier de la morale positiviste que celui qui s'en est fait 
l*a|iOtre zM et que sa science profonde autant que ses id^es ont 
d6sign6 comme le successeur d'Auguste Comte, Tinitiateur de la 
doctrine, 

Nous voulons parier de M. Pierre Laßitte, professeur de morale 
positiviste au College de France, qui nous regoit, avec son urba- 
nitö coutumi^rej dans son modeste appartement de la rue d'Assas, 
tout rempli de livres. 

« — Je ne connais pas encore, nous dit M. Pierre Laffitte, le projet 
de rösolution de M. Laverlujon, uiais je m'ea r^jouis profond6ment. 
Je consid^re que son adoption serait un ^v^nement, et un 6vene- 
ment Mb caractöristique, et je crois que M. Lavertujon, que je con- 
nais depuis tr^s longtemps et que j*estime beaucoup, n*a pas r6dig6 
son projet sans 6tre certain de l'accueil qui lui est r6serv6. 

(( La murale positiviste a M n^gligöe jusqu'ä präsent et son eatr6e 
dans le programme ofQciel serait un grund bienfait, Cette morale, 
bas6e sur la connaissance de la nature humaine, est la seule qui 

Suisse servir & regier pratiquement les devoirs nös des conditions 
e la sociabiiitö. 

a La morale thöologique, dont l'enseignement est si r6pandn, a 
cerlainement exercö une influence Enorme sur le döveloppement de 
Dotre sociötö occidentale, et eile peut encoro servir de guide dans 
certaines cboses; quant ä la morale mötaphysique, celle qui se base 
sur les rapports entre Dieu et l'bomme, eile n*existe pas, pour ainsi 
dire. Pour ma part, je la considöre m^me comme immorale, lors- 
que le prötre ne sert pas d'interm^diaire entre la divinitö et la 
cröature ; car 11 est Evident que, Dieu ne correspondant pas avee 
rbomme, les inspirations de celui-ci n'ömanent que de lui-m^me et 
sont mobiles suivant le caract^re, T^poque et le milieu; or, ea 
abritant nos propres mouvements derriöre le Cr6ateur, nous pou- 
Yons arriver ä sanctionner en son nom les pires errements auz- 
quels nous expose la faiblesse de notre nature. 

u Si la morale positiviste n'a pas p6n6tr6 plus profond^ment dans 
les esprits, cVst que sa comprduension doit 6tre Toeuvre du temps, 
facilitöe par un bomme de g6nie qui se r6v61era peut-6tre un jour, 
Pour moi, ötant le seul qui, h la mort d'Auguste Comte, püt repr6* 
senter sa doctrine et ses id^es, Tai consacrö ma vie ä cette tAche, 
essayant de leur apportcr le faible secours de mes forces, A sa 
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mort, Gomte laissait sept chapitres de morale pratique et sept 
autres de morale tb^orique^ qui devaient dtre le couronnement de 
son encyclopödie des scieaces (1). C'est le döveloppement de ladoc- 
trine contenue dans ces chapitres et de la hi^rarchie scientifiqae 
proposöepar lai qui ontformö mon enseignement. 

u En ce moment je pröpare une sorte de cat^cbisme de la morale 
positiviste, par demandes et par röponses, oü seront exposös les 
principes de la doctrine d'Auguste Gomte et le döveloppement 
qa'elle a re^a jusqu*ä ce jour et que je destiae aux öcoles priuaires 
pour aider ä. la yolgarisatioa du Positivisme. 

« Ma nomination au College de France a 6t6 le commencement de 
la carriöre ofiicielle de la morale positiviste ; si le projet de M. La- 
vertujon est adoptö, ce sera on grand pas de fait. Je ne doute pas 
de ce rösoltat, bien que je ne sache pas quel est le professeur que 
rhonorable s^nateur de laGironde peut avoir choisi. M. Gombesest 
un esprit indöpendant, qui se pön^trera facilement de la n6cessit6 
de la cröation de cette nouvelle chaire au Gollöge de France ; et 
j*aime mieux que ce soit ä lui ä döcider, car TUniversit^, formant 
un Corps oü regne un esprit döterminö, ne consentirait peut-6tre 
pas ä prendre cette initiative. » 


DENIS DIDEROT 

Une circonstance particuliöre m'a conduit avec un ami ä 
Langres. G^est le mercredi 18 mars que j*ai fait ce voyage. 
Partis de Paris le matin, nous sommes arriv^s Tapr^s-midi 
dans la patrie de Diderot. Nous en sommes repartis le sur- 
lendemain; j y ai donc pa8s6 la journ^e enti^re du jeudi. Le 
voyage en vaut la peine, car Diderot est le premier des grands 
philosophes francais qui ait si largement introduit sa per- 
sonne et ses affaires dans son Evolution philosophique et 
dans les oeuvres qui y correspondent. 

Cette petita ville, de 11,000 &mes ä peu pr^s, se trouve 
isol^e par sa position m^me ; eile a conserv^ Taspect ext^- 
rieur d*une ville vraiment eccläsiastique^ quoique le parti 
r^publicain y ait comme ailleurs conquis la majorit^. La 
maison oü est n6 Diderot est rest^e la mäme comme aspect 

(1) Comte n*a pas eu le temps d*6crire le Traittf de Morale dont il 
avait tracö le plan. 11 a laiss^, non des chapitres, mais les tltres seu- 
lement de ces chapitres. M. Laffitte s*est efforcö de combler cette im- 
mense lacune. Son enseignement de la morale n*a donc pas 616 un 
simple d6veloppement. (Note de la ridaation.) 
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itxl/ifirtur; ^ill« «*<!/ Mn^f^ nur l/i (out« fmlK« plrt«(i, riofrirn^^t 
|fl/iC<) Diderot« iiU Mn IrouvM k M/tliiii du pU\Umft\ilm \mr IVtirii' 
nimt Mruilplrtur HArilioldi, r|ui rlomirin ftlrml h pluM gmit/l« 
rtfd rl/1 ittiUi^rt^H, (2mU(i run (tofMiiiit /i um p;rnutU^ n\Um ttu 
IMt^rtfi, imtuu tiUntiHf iintmm II lii dil, fi m« pr'ofrif«n/ir* Iwi 
«irttw« n>MA Mt^v^m ttniintul^ m\ 1884; 11 ^dtiii diHlMUi qirHl« 
fAl ^Inv/t« plji*< (AI,, r/IT, N«uf poiir AiikuwI.« (Jonitii rtt poiir un 
<'/^rUin norrihni <l<i poulllvlwUi«, Fmn<:/iU «t ('?tm«^«rN, krr'iim' 

td iin Voll/ilnt, Au^nnin üorntn <l'fiJion^ pulf4 l<m |fo»il!vUf^M 
Mi hiM mniMn\\f^U^n itn«tuiUi onl op^ir^ uri twmymumi (U^ r^mv." 
ihm MfiJuUini rjui a prodiilt d^M n'iMuli/iU rl^liniilfM, 

La |)Mlili/;/ilion duN (4iuvr<)N (Ufm\ilMMH fU^ UUhnii^ \mr 
MM, \ftmS'/,iii «tt ToiirfiMMx, a dofirtrt k m uunwtMumd «n« 
v^'u'iUhl« tuit\Ht'uu%iUm, Au^iiwl.« dorni«, /i la Nuli« du ^.V/Z^v/- 
diim' panitU)hin^ n indirju^i (ju^dlim wofd< hm otuvr«» d« Dld«- 
rot rful dolv<tfjl, f/tii'« parM« d« la /MUollif'^f/m p(tnUMntfi : II y 
rt d*ahrirrl Y IniarprAtalion dn la naiuvt'\ voirJ ronurutrit rin' 
diqu« AiJ^Uf^lM doiiit« ; « L« Dimtum da la mHhodt*.f \m 
\UwMv\m^ \ir(u\M(^ du N(nmm(h'yanuvt^ d« Il/irrju, «tt Muivl d« 
l'/nfrrpnUntlnn dfi la natimif tU) I)ld(trol„ vi Kn«ulUi i ^^ h«« 
h'mnÜH iihiloHnphUiufiHt iUi llurrMi, pr^M:<'td/i« d« la dould^ />/«' 
urvtatlnn nur Itm Hourdn ei kn avfiuf/ldfi, d« l)id«f'oi, t*X >*ulvi d« 
\*/i/Mmi iiur n/hloiro d(i l'aiilrfmotnlt'f tyAtUitn Hmilli, n VuU 
ywni \ ft litt, 7'Morir du /Ittaiif \mr llarUMt/, \irMuUu) d« IVi'/n- 

CoinuMi loujour^^ In <dMdx d'AuKUi4lri (2omUi «imI vraimmil 
adrrdr/ihlM ; \um l<tM^aMpm;U pliiloe^opldqufiM dn Oidm'oly Moni 
r./i.r'/id/'ri«*V, 1^1, II y aurrtlt InWrM A puldirtr l<i?< riiuvr«« indi- 
i\\u'^m \mv (ioiiiin im lo« ('«Isaut pnirYidMr d*urM5 notirji pan lr/t«< 
df'tvMlr;pp<''M »ur la vi« dt INmuvi'o d« Dld^troi, 

Jii pmifei/dKf iru voyaul lo modn^l,/) iiiaUou rlii L/inKf'^N, quit, 
aij poiril, d« VMM f(0(;iolo^i/pjf% quid(|Uf'M iMmnWsvnWmn nur tri 
pr*?r« du pliilo^ioph« «t ^ur «a vi« aurahiut d« TutdlW. 

La inauon d« Dldnrol, A Lau^r««, i?Mtd'a«pm'<Ur/wmod««(«; 

«II« fM'^?»«rd« d«ux r^lag«« f,rft« p«u Mt^s(^n mv\\um\A% d'un« 

Nor!« d« luc./ini«; II parati i|u'«ll« «4 prolorid«, Mon irop 

♦<'(;uri fti'joiir a L/iuk''^^'* »« »J*'* P'*^ p«nnl« d« r«cu«tlllr da 
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suffi^anls renseignements qui, da reste, ne paraissent pas 
rJeToir ^Ire tr^s nombrenx, attendu que les registres de r^tat 
civil ont p^ri en Irös grande pariie dang deux incendies^ Tun 
en 1792. En r^sum^, Diderot 6manait d*une famille qui avait 
gradnellement surgi dn Proletariat pour arriver äune grande 
aisance an moins comme artisan ; pnisque Diderot ^valoe ä 
200,000 francs, somme consid^rable pour r^poqae, la fortune 
de son p^re« Cette origine da grand philosophe n'a peat-^tre 
pag €16 etrangdre k la part consid^rable qa*il a faite aux arts 
m^caniques et ä lears repr^sentants dans TEncyclopedie. 

Je me bome ä ces quelques consid^rations sur Diderot; 
elles suffiront, je crois, ä expliquer comment ce voyage ä 
Langregy que des circonstances particuUöres m'ont amen^ ä 
faire, a €16 pour moi un v^ritable p61erinage. 

Paris, le 23 mars 1896. P. Laffitte. 


OPINION DE L'EX-PREMIER MINISTRE HOVA 

80B LA 

QUESTION DE L'ESCLAVAGE A MADAGASCAR. 

La « fiövre coloniale n qui, depuis une vingtaine d'ann^es, 
s^t sur la plupart des nations europ^nnes, m^rite, autant 
et plus que tous les autres dvönements contemporains^ une 
^ude s^rieuse et attentive de la part des philosophes. Ne cons- 
titue-t-elle pas, en effet, comme une exp^rience soeiologique 
dont on suit pas ä pas les phases diverses, mais dont il est 
impossible d'entrevoir encore tous les r^ultats? A mesure 
qu*elle se d^veloppe, eile soulöve une foule de problömes so* 
ciaux etmoraux, dont la plupart n*ont pas le mdrite de la 
noaveaute, puisqn'ils ont pr^occup^ les politiques et les mo- 
ralistes de tous les temps, mais qui, ä Tencontre de ce qui s'est 
faitjusqu'ici, doivent ^tre ^udi^s avec le plus grand soin, 
Sans parti pris absolu, ä la lumidre du pass^, en examinant 
attentivement les faits et les conditions de leur production. II 
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faut que les Solutions adoptees sortent de la nature des 
choses et ne soient pas dict^es par des principes vagues, m6- 
taphysiques, dont rapplication n'entrainerait aprds eux que 
ruine et dösastres. 

De ces probl^mes, ä la fois soeiaux et moraux, le plus im* 
portant, le plus immödiat, estTesclavage; il se poseaux colo- 
nisateurs en Afrique comme ä Madagascar. Que fera-t-on ? 
Appliquera-t-on dans ces pays la loi frangaise qui proscrit 
Tesclavage? Ce serait la Solution absolue, qui ne manquerait 
pas d'apporter de grandes perturbations, si eile 6tait appli- 
qu6e ä la lettre; eile a pour eile les theologiens, les rövolu- 
tionnaires, les philanthropes, qui tous « croient ^tre les mat- 
tres de modifier des ph6nom^nes soeiaux au gr6 de leurs 
int6r6ts et de leurs passions ». 

Une autre Solution, relative celle-ci, plus positive et par- 
tant plus morale aussi, a 6t6 indiqu^e ici-m^me par notre 
v6n6r6 directeur, M. P. Laffitte, dans son remarquable arti- 
cle : « De Fislamisme et de Fesclavage » {Revue occidentalcy 
numöro de mars i891), ^crit ä propos de Touvrage du capi- 
taine Binger : Esclavage^ Islamisme et Christianisme, Appli- 
quant k cette grave question le u Systeme de m^nagement », 
dont parle quelquepart Auguste Gomte, il repousse Tabolition 
imm^diate et complöte de Tesclavage, qui a « le plus souvent 
« pour r^sultat de cr^er des malheureux, ä qui on ne donne 
(( que le droit de mourir de faim, car, aprös leur lib^ration, 
« on ne s*inquiMe guöre de ce qu*ils deviennent. La lib^ra- 
(( tion seule parait suffire aux ämes sensibles ; elles ne se 
c( mettent pas en peine des cons^quences » {Loa, dt. p. 148). 
Et plus loin (p. 149) : « II faut r6fl6chir sur ce grand ph^no- 
« mene historique (Fabolition de Fesclavage en Occident), 
« pour bien comprendre le danger qu'il y aurait, dans 
ft TAfrique nögre, ä cröer, sous Timpulsion d'une philan- 
<( thropie souvent ^quivoque, une masse immense de mal- 
a heureux, nullement arm^s, ni par les conditions sociales et 
(( ^conomiques, ni par leur lente culture morale, ä soutenir 
« les lüttes qu'impose la responsabilit^ personnelle de sa pro- 
« pre existence. Les hommes d*Etat doivent r^flächir avant de 
« se lancer ä Taventure. » 


if Mm ^oim U^m 4^A'Mumihm 4Amm%^Wh-KUr^iiiHnm^ », 

i^AfrUi^i^M^^ |^^«y*^fU <^ii//^y*?wi ^'a^f^pH^tmy t^m>4i^AfH 

iHi^fii^ ^Im^Hrt^^i ^mu 4h V^X^uU 4h I# mium 4h4 kU^^m^ r^^^ 
KUm^M h i^n^Mi^ Km i*H\Mi^Um mm^Amin 4h i'^itiMii^i^,, 
i/jmhi^4^ ^A^i^ mi^m^^iAHf |Jm*? raUuif) t^fimi^4^mHm4^^' 

1^ 4h u^Mf l^ii)L-^^fHMm fumii^fH \^fi% tUimtniH^mo^y ^ 
4m^i$ IViHf^U*?» 'jm'm^^ f^^ij^M^f 4« /i^////>*' ^Mi i*yi^<'/ J«i 4 Ihir-- 
^iik^ \h i*i um^^ 4Mmkr\ ^khi KifH-iffHü hi *yvir mi^i^t^M ^im 
U U4 km^m^^ ^fro^'4)i JVj9^;l#y<w$>., \^\ 'iHmm4^ «*</# t^yU ^^if 
Im mnUkur ^i^/ym 4h Ih hm 4\%m'*^iUH 4h Un^U^i^m', 
\oUi U r^*i)*m^,^ Ä U^^ti ^i^t^H^ rm^r*\^i\Hf 4h U^mm*^ 

4ti 1^ ni^,^Ui)n 4h < V/»9';J#yi^i^'^ *j^i ^^'Min <jm> wV \h ^Am yiy^- 

minr^ t^.ti^'Myt'^i^ fmt'M 4^m r^Mik^^ ^'/mUn l'W*^ oh 4^.*^ mmi- 
f^U^ i^mUn l^/ij im'iknimü; |;Jm^ M^f4 in^i iWHiHur^ in^Ayt^hln^ 
^ (i^$ l^fiii^M^tmuü 4h pimrfH ^ni^nt f^j/j/^ii 4h I# i/^/^w/«^ (>^m*>i^, 

4h li^r^ui^ mfm^ oni ^^ ^/^mmUr A Vi%if 4^/«? i(irm^i/^Kr^ y^r 
miHf^ iu'^^nr t^tn Ki^^U 4hh UiUm 4h U ^'/M 4h^ iumm^^ 
4h^ f^wu^yii ^ 4^.i^ ^hUuU yolAi^ 4Mm J'Mil/^/'i«M^-'jM'ilfi>'';J^^/'' 

p^mr U^ y'^^^4^^; 4^^ Uomn^^^, 4h^ UimmH^ ni 4^,^^ ^j^huU n^'iU 
^ytännA yoi^y^ mr J4 *'/Ah 4u Ho^i^^M'^im, A ';^M*--';i ^ * Innri^ 

4Htid'j^4^Uni^yf^i fHfpiu h UimiA m^ iMn,^^^^fiH'iii9'^MyÜ 
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« D^cr^ter raffranchissement de tous les esclaves serait 
donc chose possible et je dois dire quele pays s*y attend; le& 
g6n6raux francais Tont promis. Cependant je prövois de 
grandes et m^me d'insurmontables difBcult^s. S*il n y avait 
que des adultes, on pourrait tenter cette r^forme, roais les 
femmes, les enfants et les vieillards, qui donc se chargera 
d'eux? 

« L'esclave n*a pas d'autre p^re et möre que son maltre. 
La femme esclave qui met un enfant au monde Fallaite, mais 
d^s qu'il est sevr6, il fait partie de la famille de son maltre. 
Pour cröer un lien entre Tenfant et sa m^re, j'al interdit la 
vente des enfants äg^s de moins de cinq ans sans leur möre ; 
malgre cela, Tenfant esclave ignore son v^ritable p^re et n'a 
de sa möre qu un souvenir confus. Que ferez-vous de lui jus- 
qu'au jour oü il sera suffisamment fort pour gagner sa vie? 
Et les vieillards? ils ach^vent aujourd*hui paisiblement leur 
existence dans quelque terre de leur maltre oü ils rendent 
quelques petits Services agricoles. Qui va pourvoir d. leurs 
besoins? 

<( C'est une v^ritable rövolution sociale qu'il s'agit de faire^ 
et les maltres, pas plus que les esclaves, n'y sont pr^par^s. 
Yous ne pourrez pas imposer sans injustice aux maltres 
Tobligation d'älever, de nourrir les enfants et les vieillards. II 
faudra donc que le gouvernement frangais assume cette 
lourde Charge. 

« M. Le Myre de Yilers m*a souvent entretenu de cette 
question, quand il repr^sentait le gouvernement franqais 
auprös de la reine Ranavalo. II 6tait partisan, si je me sou- 
viens bien, de raffranchissement progressif, les enfants 
naltraient libres ; mais, je le räpöte, qui aurait pris soin d*eux 
si la möre restait esclave et, par cons^quent, soumise aux 
caprices de son maltre ? 

« Et cependant je sentais qu'il y avait quelque chose ä 
faire. Quoi? Je l'ignore. Peut-^tre d'autres plus äclair^s que 
moi trouveront la Solution de ce grave probl^me? » {Le 
Temps, n° du samedi 14 mars 1896). 

Ge rapprochement des id6es ^mises sur la question de Tes- 
clavage, d'une part, par un penseur, et par un homme d'Etat, 
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d'autre pari, est curieux et interessant. Le philosophe, en 
partant de notions sociologiques relatives, arrive aux mömes 
conclusions que le praticien qui s'inspire d'un « sage empi- 
risme ». L'un etl'autre sont conduits ä consid^rer Tesclavage 
« comme un grand phönomene sociologique qu'il faut etu- 
« dier d'une maniöre positive, si Ton veut graduellement le 
« transformer, et arriver, par une lente evolution, k une 
« nouvelle Situation d'6quilibre, qui suppose de profondes 
<( modifications öconomiques et morales qui ne peuvent pas 
« s'impro viser » (P. Laffitte, loc. cit.^ p. 149). 

L*abolition imm^diate am^ne, au contraire^ k sa suite — 
nous Tavons d6jä dit — de profondes et d6sastreuses pertur- 
bations. L'expärience est lä, et longue est la liste des ruines 
et des misäres accumul^es par rabolitionisme philanthropique, 
qui n'a passu employer, pour arriver äses fins, unsystömede 
sages m^nagements. Parmi les fl^aux qu'il a d^velopp^s chez 
les n^gres trop tot ömancipes, est la folie qui a pris rapide- 
ment une extension extraordinaire, aux Etats-Unis, chez la 
Population de couleur aprds sa liberation. Voici ce que nous 
äcrivions ä ce sujet en une ^tude sur la folie compar^e, publice 
dans la Revue positive, en 1878 (N* de novembre-döcembre) : 
<( Pas plus que la race jaune, la race n^gre n'est k Tabri des 
perturbations mentales. N*est-ce pas parmi les sauvages de 
TAfrique qu'on observe surtout la lycanthropie, qui pousse 
les malheureux qui en sont atteints k commettre les crimes 
les plus horribles, et les hommes-hydnes, les hommes-leo- 
pards, ne sont-ils pas aussi fr^quents que les loups-garous 
dans nos campagnes? Toutefois, la statistique a stabil, aux 
Etats-Unis, que la folie est tr^s sensiblement moins fr^quente 
dans la population de couleur, comparativement k la popu- 
lation blanche; mais, fait interessant k noter, et qui dä- 
montre combien ces questions de races peuvent et doivent 
tenir une place secondaire dans les recherches scientifiques, 
relatives aux troubles psycbiques, cette difiference semble 
tenir moins k la race qu'ä la condition sociale, puisque Tim- 
munite relative n'appartient qu'äla population de couleur en 

etat d'esclavage » Comme preuve de cette assertion, il 

suffit (( de citer les r^sultats fournis, pour Tensemble des 
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Etats-Unis, par le recensement de 1850 (!)• Ainsi la proportion 
desali^n^s, pour la population blanche, ^tant de 1,49 pour 
1 ,000, n^est que de 0,47 pour la population de couleur esclave^ 
mais monte a 1,51 pour 1,000 chez la population de couleur 
libre. » 

Depuis 1850, un grand ph^nomöne social s'est accompli aux 
Etats-Unis, Tabolition compläte de Tesclavage dans tous les 
Etats de TUnion, ä la suite de la grande guerre de la Säces- 
sion. II serait interessant de pouvoir comparer les recense- 
ments des derniöres ann^es, en ce qui concerne lafolie, avec 
celui de 1850 dont nous venons de citer les chifTres instructifs. 
A d^faut d*un recensement g^n^ral, nous possädons quelques 
statistiques particuli^res qui nous sont fournies par un inte- 
ressant articie du D' Cullerre sur la D&ntence parahjtique dans 
la race nigre (2). Ainsi, le Rapport de la commission des 
aliön^s de TEtat de Maryland, pour 1892, relöve la präsence 
dans les divers asiles de cet Etat, de 278 nögres (130 H. et 
148 F.) pour une population totale de 215,897 gens de cou- 
leur, soit 1 sur 776. A Tasile de Baltimore, il y avait en 1884 
26 nögres aliänös ; au 31 d^cembre 1893, ce nombre s*61evatt 
ä 81, soit une augmentation de 300 pour 100 en huit annäes. 
Ge qui fait dire avec raison ä M. GuIIerre, que « la race nögre 
« semble vouloir rattraper la race blanche dans le steeple- 
chase de la folie ». 

Les mödecins ali^nistes am^ricains ne s^illusionnent pas 
sur les causes de cet accroissement du nombre des alien^s 
n^gres. L*un d^eux, M. Berkley, cM par M. Cullerre, Tattribue 
presque exciusivement a au changement survenu dans leur 
Position sociale, aux soucis et aux difflcultes de Texistence 
qu*a fait naltre pour eux le regime de la liberte. Sous la tu- 
teile d'un maltre, le nögre n'avait qu*ä subir passivement le 
sort qui lui etait fait. Livr^ ä lui-m^me et obligä de pourvoir 
ä sa subsistance, il lui a fallu se mesurer avec le blanc dans 
la lutte pour la vie. II est, ä la v^ritä, moins ambitieux que ce 


(1) Max Parchappe. Art. Äii^nation [atatiitique) du Dictionnaire de 
Dechambre. 

(2) Annales mädico-psychologigtieSt N« de mars-aTril 1895. 
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dernier, et ayant moins de besoins, n'est pas astreint ä des ef- 
forts aussi considerables ; mais il est plus genöralement d6- 
bauche, plus dissolu, plus impr^voyant et plus indifferent aux 
lois de rhygiene ». 

Cette description de Tötiologie de la folie chez le nögre n'est- 
elle pas comme une Illustration des premiers chapitres de la 
Politiqve d'Aristote? L'illustre philosophe de Stagyre a tres 
bien su faire ressortir ce point, que l'imprevoyance, en quel- 
que Sorte constitutionnelle, de certains horomes, et le besoin 
de comraandement, la facultä de prevoyance chez les autres, 
amenaienl naturellement une sorte de Subordination des pre- 
miers aux seconds; et, par la, se trouve expliqu^e, du moins 
dans une de ses causes principales, la genese de Tinstitution 
de Tesclavage. Quoi d'^tonnant ä ce que ces 6tres impr6- 
voyants, livrös ä eux-mömes du jour au lendemain, sans cette 
6ducation patiente et souvent difficile de la vie pratique, en 
butte aux multiples difficult^s de Texistence, perdent pied et 
glissent fatalement sur cette pente rapide qui entraine ä la 
folie. 

Les th^ologiens et les m^taphysiciens, partisans de Tabsolu 
en toutes choses, r^cuseront certainement de tels arguments ; 
bien plus, ils nous accuseront d'^tre esclavagiste. En cela, ils 
auront tort; car, comme eux, nous voulons la suppression de 
Tesclavage, non pas brutale et imm^diate, comme ilsTexigent, 
mais avec des m^nagements, en tenant compte surtout du len- 
demain de la lib^ration de ces malheureux, dont la majoritö ne 
poss^dent aucune des qualit^s principales de Thomme libre : 
a le goüt et Thabitude du travail, la prevoyance, Feconomie 
pour soi et les siens n. 

Pour le philosophe, pour Thomme d'Etat dignes de ce nom, 
la question de Tesclavage doit donc — je le repöte — 6tre 6tu- 
di^e, comme toutes les questions sociales, en s^äclairant de la 
methode positive, ä Taide « des documents fournis par les 
sages observations empiriques des praticiens ». En un mot, il 
faut, Selon la formule de Comte, savoir pour prevoir afin de 
pourvoir. 

D' Ant. RiTTi. 
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BOUDDHISME ET POSITIVISHE 

Caltfi resseinblanc« dans les pr^cepUt moraax de 
toutet las religione, de toutee lee tteetas de pbiloio- 
pbie, suffireit pour prouver qu'ils ont une vAriU iod4* 
pendante des dogmes de ceBreligionf,dee principe* 
de oes seotes ; que c'est dans la constitotioo morale 
de rbomme qa'il faut chercber la base de ees de* 
voirs, lorigine de ses id^es de Justice ei de vertu. 
(GoNDORCET. -> Etprit humain.) 

Dans une r^cente Conference falle k VAlliance des savanU ei 
des philanthropeSf 8oci6td fond^e par M. Tridon, le docte pro- 
fesseur en Sorbonne, M. L6on de Hosny, rappelait, devant un 
public nombreux, de quelles concepiions ^lev^es d^coule la 
Philosophie bouddhiste, et combien belle est sa morale. 

M. L6on de Rosny nous est une flgure bien connue. Son 
admiration pour les religions de FOrient, et^.en particulier, 
pour le bouddhisme, ses cours que ses convictions profondes 
et son enthousiasme rendent si attrayants, son exquise affa- 
bilite lui ont acquis depuis longtemps Testime, la Sympathie 
des savants et des esprits äclair^s. Car c*est en grande partie 
ä ses efforts et aux charmes de sa parole persuasive qu*on doit 
r^closion dans le milieu parisien d*un n^o-bouddhisme qui 
combine les enseignements moraux du bouddhisme cingalais, 
ou orthodoxe, avec les doctrines scientifiques de TOccident, et, 
notamment, r^volutionisme. 

Aveugläs par cet incurable orgueil occidental, quelques- 
uns se sont ^tonn^s de ce mouvement scientiflco-religieux, et, 
suivant Thabitude constante, n*ont pas m^nagä les raüleries. 
Cependant, il n'y a rien dans cette manifestation que de trös 
naturel, et la loi des trois itats Texplique parfaitement. Pour 
abandonner le dogme thöiste, en effet, on ne rejette pas ipso 
factolB, m^thode intellectuelle qui,Bous Tinspiration des^vö* 
nements sociaux, Tavait engendrä. On persiste, pendant un 
temp9 qui peut se prolonger indäfiniment pour certains, ä 
croire k la räalitä objective, absolue, des cr^ations abstraites 
de notre esprit. Des falls scientiflquemenl ätablis peuvent se 
sysl^atiser ainsi par des proc^d^s m^laphysiques. Ce n^est 


4j\^ h'iefx plus Card, ei ä 1* ßulie d'une ß^>rle d^e « reßverÄeweat 
^i^f^bri^il ;>, qu« l'ott voit s'effwdrer öl jt^mßi^ ft^>s pr^adue^ 
-certitude«; et ^'^y/m<mf iw» le u^^üaI 0.0« r^ve« eo&öünö 

^ c^>üiiaü(j9 d^as -<;« (iraui-T^M qui »ou« laibse si hien- 
veiDLaoimeui vivra i »oir« fo^^ym, nous appli<juouß n^/ira 
iodi^rie k i^m^liorer öotra ß^>ri. Aux^nö-ger au «ieux ftotr^'> 
plwxeie, p>ur reudre J'Huu)a0it6 plus murale; plu« inU^Hi- 
geftte ei plu« 6fter|^i<|ue, devieai J'uftM|ue eßp^rauce ei le J>ut 
die ftos effoitg. 

Du resie, peu ia>p'>rte, -yw£ /i^i-^ ce //u'il peut faU ce ifuil 
iUnij dit 1* fcöL^esüe uuiverseUe. 

Ku y^rii^, rieo de plu« cQOjpr^lijensiJ^le ^/ue ceiie ieniaüve 
d'ätUier J* g^u^rnJi^^ m^iftphybi<^ue * Iä sp^ciÄjjt^ ßciewUfi<][ue. 
(kr, erifiu, ^x^ümieni ue peiö se rem'jjfxivefj s'dJier Jft <>u^ioui 
üo i^tyi^oi leg wemes ftJöpir«.iionis, Tou se coiüpJete si J>ieo, 

«c yi J egprii J^uawiifJ; ^crivaii O^mte au J>' A^udittreut (ly, 
«Y^leve a ia pleiue ui^iurii^ eö pasöaiii par les> divers ^tiaijj, 
tJA(^.f>logi<|ue, m/-Up)iybi<jue ei s^ieaüfti^ue. Ja <juaJiUoaii<^o de 
d^üiiiiif ue sauraii ^t;e -t^pendaoi acwrd^« au deiuier ^iai. 
il faui, eu eft'ei, le d^coujposer fiwaleweui e» deux m/>d(;s 
fcU';<;essJfj5; J'uu ß<;ieftiiö^^ue, J auire pfiilos/^ph^ue, respe^;!)- 
vemeoi aöalyüque ei synib^i^ue. Cesi üeulemefti a cAi dei- 
iiier wi^de <jue doli apparte«ir Ja quaJificaiioa de d(^iimliit\ 
0>ftsid6r<Se de Ja s^^rte. Ja sciea^;e resie aussi pr^^Jiwi^mre <^uii 
Jua ih^ohgUi ei Ja w<^iapJiysi<^ue, 

« ...M^uxe ^/uarxd Ja s^ieuce asenii I'jnaoi(4 des eauses ei 
faiigradueJlecuerii pr^valoif Jes Jois, eJle aspire auiaui <(ue Ja 
tU6>loijie ei Ja w^'^iapJiys^ue '^ J'oJjjecüvü^^ ^v>wpleie, revani 
J'uöiversalii^ d'explicaüo« exi^rieure^ d'apies uue seule l<>i, 
ftoo moius aJ>s<^iue '|ue les dieux ei Jjes euiii^'is, suivaui J'ui^^- 
pie a/^adeuji^|ue. » 

Car iJ ue faui pas s'aveugler. Cesi dans <:ei ^^iai v/'v^^Uini 
iraasii^^ire ou ^ ia s<;iea<;e (oixmll Ut& uiai<^riaux ex«/ei'j<furs », 
iA Ja iUjL^'^lyphyfci^jue Jes pn^r,6d6s d(* g<'iuei alisaUoU; etai le plus 

iij /iw^uUe C'/ifUe, \m \ji l)^ AudiÜVeut. Wrij^; IbVi- Oiie;{ liilti. 
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voisin de la Constitution finale que, depuis plus d*un siöcle, 
86 trouvent plac^s la plupart des savants et des penseurs. Nous 
sommes dans cette p^riode oü, suivant Texpression de Con- 
dorcet, « les lois sont faites par des savants, si elles ne le sont 
pas encore par des philosophes » . 

Dans une Situation semblable, quand sortent des limbes 
rhistoire des peuples de Tantiquit^ et la connaissance plus 
parfaite des synthöses primitives, comment ne se serait-il pas 
Stabil un commerce entre la mätaphysique Orientale et le 
« scientiflcisme » occidental ? 

Yoici le Bouddhisme qut ramasse Thomme dans Tanimalit^ 
premiöre, ou la d^pravation, et qui Täpure peu ä peu par une 
sörie d'^preuves r^gän^ratrices ; qui, en sa Sympathie univer- 
selle, ölöve progressivement la matiöre de la brutalitä abjecte 
h, la pure sp^cialitä consciente. 

Le Bouddhisme, c'est la synthäse absolue par rapport k 
TEsprit, ou, plus justement, par rapport ä TAmour. 

Yoici maintenant la science qui, apräs lanature,distille un 
parfum dans la puanteur du fumier, qui fait jaillir de ce bloc 
obscur de charbon les chatoyantes couleurs de rarc-en-ciel, 
qui suit enfin,ä travers ses mille m^tamorphoses,la mol^cule 
qui dort inerte dans ce caillou jusqu ä la substance grise de 
Newton. De cet atome de phosphore va sortir un Univers ! Et 
aprös la grandeur, la d^cadence : eile rentrera dans le cycle 
6ternel ; et le chimiste bientöt, apres le Po^te, retrouvera a la 
cervelle d' Alexandre ä luter un tonneau, la cervelle de Gösar 
ä r^cr^pir un vieux mur... » 

La science, teile qu*elle s*efforce de se constituer aujour- 
d'hui, qu'est-ce ? sinon la synthöse absolue par rapport ä la 
Mati^re. 

L*affinitä des deux doctrines n^est-elle pas parfaite ? Et qui 
peut alors s*^tonner de cette constatation de M. H. Olscott 
dans la pröface au Catöchisme bouddhiste (1). 

« Le succäs remarquable des cours de T^rudit professeur 
de la Sorbonne, H. Löon de Rosny, et la demande constante 


(1) CaUchisme b«uddhüte, Traductioo fran^alte approuvöe par M. Su 
maogala Thero, Grand Pr6tre de rii:glise du Sud. Purif , 1892. 
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ei eroissante pour la litt^rature boaddhique proaveni, j'ose le 
croire^ qua les espriU ^clairög en France soni sympathiqae- 
mcnt attir^g, au milieu de cette crise des antiques religions^ 
vers une philosophie qui ne se r^clame pag d'un mattre, qui 
eneourage l*exercice perp^tuel du bon »eng, qui ri^pudie le 
sumaturel, qui congeille la tol^rance, qui r^gout leg problfeineg 
leg plug complexeg de la vie^ qui fait appel aux gentimentg de 
jogtice, qui engeigne la morale la plug pure^ qui egi abgolu- 
ment d*aecord avec leg engeignementg de la science moderne, 
et qui montre & Thomme un idi^al guperbe. 

« VoiUt dix-gept ang que je me trouve en contact avec le 
bouddhigme et je ne Tai jamaig irouv^ r^vollant au libre- 
pengeur^ h Tegprit religieux^ k rhumanitaire, ni antipathique 
k Thomme de gcience. C*egt un diamant enfonc^ dang un mar- 
raig de gupergtition. 8i Eugene Burnouf, cette brillante 
lumi^re de la litt^rature fran^aige contemporaine^ n*avait 616 
pr^matur^ment ravi ä la gcience, la France eti certainement 
prig la t^te du mouvement de renaiggance bouddhique* Ella 
le fera peut«£tre encore ; c*egt une ^ventualit^ qua je croig au 
moing poggible* n 

Et le CatichUme aggure (§ 74) que a la doctrine bouddhique 
egt d'accord avec la gcience^ puigque c'egt la doctrine de la 
Cauge et de TEffet« La Science profegge que rhomme egt le 
r^gultat d*une loi de d^veloppement, qu^il part de Timparfait 
et de rinf^rieur pour g*($lever k une condition parCaita et 
gup^rieure« n 

Cetta doctrine gcientifique c*egt TEvoIution (g 76). 

Enfin Tegprit du gygt6me du Bouddha egt tout entier dang 
ce mot : JugTiCE (g 105). 

Jugtice ! n*egt-ce pag la titre m^me, en ga concigion gignifi« 
cative, du demier ouvrage de M. Spencer, de celui qui^ dang 
la peng<^e de Tauteur, doit gervir de conclugion k toute gon 
oßuvre. 

Certeg, tout en g'accordant dang leur croyance k Inter- 
preter fid^lement la r^alit^ objective, leg deux doctrineg gont 
oin de ge confondre. Le bouddhigme, en effet, ne tient pag 
compte deg fatalit^g mat^rielleg. Plug : il leg m^prige. Negont« 
elleg pag autant d'emp^cbementg qui retiennent Tindividu 
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dans son ascension au Nirvana, cette « condition oü tout chan- 
gement cesse, oü le repos est parfait, avec absence de d6sirs, 
d'illusions et de peines, avec obliteration totale de tout ce qui 
fait rhomme physique » (§ 70). Le Bouddhisme pöche donc 
par exces de subjectivitö et manque radicalement de riguear 
et de pröcision. L'Evolutionisme, au contraire, trop matöria- 
liste au sens scientifique du mot, exagere au-delä des falls 
constatables Tinfluence sur la vie psychique et morale du 
d^terminisme biologique. L*un triomphe dans le domaine 
moral, Tautre dans les applications concr^tes de la biologie 
generale. 

Car, en r^sumö, Bouddhisme et Evolutionisme sont deux 
synthöses absolues, Tune subjective, Tautre objective, touchant 
une vie universelle problömatique. Le premier rßve « rem- 
pire complet de Tesprit sur la matiere » (1). II affirme « l'o- 
peration universelle de la loi du mouvement et du change- 
ment par lequel tout est regi, les mondes et les formes ani- 
möes ou inanimöes » (2). Le second scrute la matiöre, pour lui 
en Perpötuel Devenir de par le « pouvoir inconnaissable qui 
rögit rUnivers » (3). 

Transmigrer, Transformer, voila les deux moyens. Qui ne 
voit clairement les analogies et les dissemblances ? 

Pourquoi donc, au lieu de souligner les incontestables rap- 
ports de m^thode qui existent, ainsi que nous venons de le 
voir, entre le dogme hindou et la grande construction phi- 
losophique anglaise, MM. Oleott et L. de Rosny semblent- 
ils chercher plutöt ä se rapprocher du Positivisme ? 

Dös 1883, M. Oleott öcrivait [Loc. cit. p. 15) : y< ün fran- 
cais de qualit6 disait r^cemment au grand-pr^tre Sumangala 
que Tesprit de TEcole positiviste francaise lui paraissait 
^tre celui m^me du Bouddhisme ». II est vrai qu'il ajoute 
aussitöt, — ce qui montre ä tout positiviste combien nous 
sommes loin de nous entendre avec les hindous sur les prin- 

vi) La Morale du Bouddhisme^ par Läon de RosDy. Paris, 1891. G. Carre, 
^diteur. 

(2) Cat^chisme bouddhiste, Paris, 1883, 14« 6d., p. 134. 

(3) Justice, par Herbert Speocer, p. 4 de la traductioa fraDQaise. Paris, 
1894. 
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cipes — : « L'^minent professeur Hoeckel aurait de m^me dit, 
lors de son dernier passage ä Geylan, qu'autant qu'il avait 
€ompris, la thöorie bouddhiste sur reternitö de la matiere, 
8ur Celle de la force et sur quelques autres pointe, 6tait iden- 
tique aux derniöres döductions de la science. » 

Non, Monsieur Oleott, nous ne savons pas si la matiere est 
6ternelle ! C'est de « rincognoscible » comme dirait M . Spencer. 
Et quant ä concevoir la force ind^pendante du substratum 
mat^riel qui seul nous en suggöre Tidäe, nous ne le pouvons 
pasi Toute matiöre n'est-elle pas active, toute activitö ne se 
confond-t-elle pas avec la notion möme de corps? Et cette 
corr^lativitö ne constitue-t-elle pas pournous la base mömede 
notre doctrine positiviste ? N'est-ce pas Auguste Comte qui a 
proclam6 que les id^es elles-m^mes ne sont den sans les 
hommes qui les interpr^tent; et de bruyantes proclamations 
parlementaires, et de petites brochures plus ou moins reten- 
tissantes n'y changeront rien : qui nie ce theoröme ne prouve 
que son incapacit^ philosophique ou son impuissance orga- 
nique. 

Sans doute, depuis lors, Thonorable apötre du Boud- 
dhisme a reconnu Terreur dans laquelle ötait tomb^ notre 
€ompatriote, car ce passage de sa pr^face a disparu dans les 
^ditions subs^quentes. 

Cependant, M. L6on de Rosny, danssa r^cente conf6rence, 
reprend ä son compte le parallele, et devient m6me plus affir- 
matif : 

« Le Bouddhisme, dit-il (1), a 4t4 qualifi6 avec juste raison 
de Positivisme hindou ; il y a, en effet, une grande analogie, 
sur nombre de points, entre la doctrine enseignöe par Pierre 
Laffitte, qui est directeur de TEcole positiviste, et celle pro- 
fess6e par Sumangalo Thero, le directeur de l'Ecole boud- 
dhiste du Sud. Les Chinois ont Tesprit essentiellement posi- 
tiviste et Tont tout au moins autant que nous. Us ne croient 
pas ä l'existence d*un Dieu cr6ateur et personnel, ils sont 
panth^istes et transformistes. » 


(1) La Paix, du laodi 17 f^vrier 1896. 
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M. Maurice Dubard 1(1) ^crivait aussi en 1879 que, u k de 
rares exceptions prös, les Japonais sont positivistes. » 

Le rapprochement est net ; voyons ce qu'il a de legitime, 
et pour cela comparons les m^thodes en pr^sence, les doc-* 
trines et les r^sultats. 

Bouddhisme. — Sa m^thode, nous le savons, c^est la m^-^ 
taphysique ; mais une m^taphysique qui, k Tinverse de celle 
qui nous est trop familiäre, n'a pas 6tä incompatible avec le 
progr^s d'un systöme social. 

La nötre, d^origine gr^co-romaine, s'est toujours ressentie 
de sa äliation. Dogmes de tradition romaine, h^resies de 
source grecque en prirent naissance. Ge n*est qu'ä grande 
peine et pour peu de temps que le Catholicisme parvint k en 
faire son humble servante. Aux premiers appels de la Re- 
naissance, Tessence divine remontait aux cieux, et la nature 
humaine s^alliait pour jamais k la mati^re terrestre. Ainsi 
divis^s, le spiritualisme et le mat^rialisme, gouvernant Tun 
le monde moral par sa convenance mentale, Tautre le monde 
physique par sa räalit§, ne pouvaient qu'entrer en perpötuel 
conflit, et finalement se neutraliser. Incapables ^galement de 
prendre la direction de la sociät^, ils devaient Tabandonner 
ä la tuteile du dernier des dieux jusqu'ä Tav^nement du Po- 
sitivisme. Rousseau, Cousin et sa suite, des manuels de mu- 
rale dite civique, les cours de philosophie de nos lyc^es et de 
nos facultas sont lä pour attester Timpuissance dogmatique 
de la m^taphysique occidentale. En un mot, prise entre la 
Synthese th^ologique et la synthöse positive, eile ne pouvait 
que s'atrophier et succomber. 

En Asie^ au contraire, libre de toute concurrence scienti- 
flque, eile pouvait, eile devait prendre, et eile a pris effecti- 
vement toute Textension dont eile 6tait susceptible. Au Thibet, 
par exemple, eile allait jusqu ä se cristalliser dans un type 
pseudo-thöocratique, Mais^ faule d'ennemis ext^rieurs qui 
rendent toujours compact, dans un grand pays, le faisceau 


(1) Le Japon pittoresque, par Maurice Dubard, sous-commiisaire de- 
la mariae. Paris, 1879, E. Plön et Gi«, ^Jiteur (p. 34). 
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des forces r^sistantes, Tlnde 8*est organis^e sur des bases 
normales en un Systeme analogue ä notre Constitution f^o- 
dale (1). En concurrence d'ailleurs avec l'hindouisme, le 
Bouddhisme y a donc pr^valu sous la forme individualiste et 
sporadique, par les m^mes raisons qui ont fait acclimater le 
protestantisme en Angleterre et en AUemagne et qui ont fait 
choisir le presbyt^rianisme par les clans öcossais, toujours en 
rivalit^. L'ind^pendance des chefs temporeis ^tait ainsi bien 
mieux assuröe. La vie religieme prit donc ici tout son essor 
avec ses avantages et ses inconvänients. Que de faits curieux 
nous apprendrons sur ce point, quand la littärature hindoue 
sera mieux connue en Europe I Car si la littärature est en tous 
pays le v^ritable Mographe des esprits faibles, eile est sur- 
tout, qu'on nous permette de le dire, 1' « Momdtre » des 
cceurs d'61ite; et cette rövölation continue faite au vulgaire 
des exemples älev^s, que Tid^alisation poötique exalte encore, 
constitue un des facteurs principaux du progrös moral dans 
THumanitä. 

Libre ainsi de toute compression spirituelle, et laiss^ au 
libre arbitre individuel, le Bouddhisme indien devait devenir 
tr^s abstrait en dogme, tr^s mystique en pratique. 

Son dogme se r^duit essentiellement ä la legende du 
Bouddha Gotamaou Gakya-Mouni, ä une philosophie cosmo- 
logique rudimentaire, etäl'ontologie duKarma et dnSamsara. 

L'histoire du Bouddha est connue ; et son id^alisation nous 
est d^velopp^e par le Catichisme, Au reste, sa thöorie reste ä 
couronner d'une histoire ecclesiastique. 

Le Bouddha, tout en n'^tant pas Dieu et ayant la forme 
d'un homme, ne ressemblait pas int^rieurement aux autres 
hommes. Moralement et intellectuellement, il les surpassait 
tous, ä Texception des Bouddhas pass6s. Car il y a eu plu- 
sieurs Bouddhas. II en nalt un chaque fois que, « sous Tin- 
fluence de la Gausalitä, THumanitä, dans son Evolution, a be- 
soin des lumiöres que lui seul peut donner ». La qualification 
de Bouddha est purement abstraite : c'est T^tat d'une intel- 

(1) Voir TobservatioD de M. Emile Barbö sur le j'aguir et le fief, in 
Le nabab Rena MadeCy et la Cession d Louis XVI du delia de VJndw, 
Paris, 1894> p. 24. 
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ligence illuminee qui possöde la sagesse parfaite. Le type 
chez qui se manifeste cet 6tat ne Fapporte pas en naissant. II 
possöde seulement d'heureuses dispositions naturelles: « Tout 
enfant il semble comprendre les arts et les sciences sans les 
avoir etudies, et les meilleurs maltres ne peuvent rien lui ap- 
prendre qu'il ne saislt aussitöt ». Mais ce n'est pas tout, et 
pour alteindre la perfection, il doit subir des öpreuves. II 
lui faut se dompter au point de ne regretter ni desirer rien 
d'illögitime. Acquörir la science universelle est le moyen 
d'arriver au devouement absolu. ün Bouddha se donna, dit- 
on, ä devorer ä une tigresse affamee afin qu'eile püt nourrir 
ses petits (1). 

La theorie cosmique est presque totalement negative. Pas 
de cröation, et, meme, impossibiliti de concevoir un Createur. 
Vanitö de la recherche des causes finales. L'esprit gouverne 
bienlamatiöre ; maisiln'existe pas comme entite indöpendante. 

Faute de base objective que Tobservation positive seule eüt 
pu revöler, le Bouddhisme ne possöde donc sur le monde extö- 
rieur que les renseignements fictifs suggerös par rempirisme 
vulgaire propre au milieu, et par des raisons d'ordre exclu- 
sivement moral (2). 


(1) Les Grands Types de VHumaniti, I. 

(2) A propos de la cölöbre coupole cosmograpbique de Beoaräs, oq 
a cepeodant beaucoup vant^ Tastronomie brabmaaique. 11 n'y a \k 
qa'aoe simple illosioo historique. M. Laffitte a fait cette remarque, 
depuis loDgtemps, quMlne peut y avoir d'astronomie proprement dite 
l&oü il n'y a pas de cbroDologie vraie ; et les Hiodous joDglaot avec les 
millioDs d'aoD^es sembient possäder a peiDe la notioo positive de temps. 
L'adoption du systöme vrai du monde qu'ils ont faite d^s la plus haute 
aatiquitö est d'ailleurs tr^s compräbensible, et, cbose curieose qui n'a 
peut-6tre pas ^tä rapportäe, c^est qu'ils sembleDt Tavoir adoptä par des 
raisoDs analogues a Celles qui dous Tont fait rejeter. Ceci n'est pas un 
paradoxe ! 

Le choix d'une tb^orie quelconque se fait toujours, nous nous ea 
rendoDs compte, d*apräs sa couvenance mentale avec TeDsemble des 
conceptions propres au milieu. Or, tandia qu'avec nos dieux sociolo- 
giques il älait indispensable que, pour le bien du gouvernement, la 
Terre füt au contre du Monde qui ne lui servait que de döcoration, il 
fallait, par contre, qu'en Perse oü trönait la doctrine fötichiste du Feu 
et sa personn ification solaire, il fallait que ce fClt ce grandF6tiche qui, 
de son Empyree central gouvernftt Tunivers. Le Brahmanisme, mais 
je Bouddhisme surtout, ea admettant la transmigration planätaire, et 
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En r^alit^, le Bouddhisme est simplement une doctrine 
6thique qui peut, vu son dogme m^taphysique, s'assimiler, 
en dehors de ses pröceples moraux, toutes les notions eon- 
cr^tes, depuis les plus ind^cises jusqu'aux plus positives. Les 
Ignaciens du xvii* siöcle, preoccupös surloul de « conser- 
valion » sociale, pr6f6raienl aux bonzes bouddhistes les let- 
tres confuciens. Nos jösuites, definitivement rejetös de la vie 
politique etn^osantplus pr^tendre qu'ä une certaine influence 
morale occulte, recherchent maintenant le monde hindou de 
toutes communions. Tandis qu'ä Tömbre des canons europ^ens 
ils ne secrötent pas assez de fiel contre les mandarins chinois 
c( croupissant, disent-ils dans un abject mat^rialisme » (tout 
cela parce que ces fonctionnaires orientaux m^prisent le sur- 
naturel, les miracles, etc.), ils conservent les meilleurs rap- 
ports personnels avec les prötres Indiens guils ont renoncä 
ä convertir au cathoticisme comme ils Töcrivent entre eux, 
qu'ils respectent pour leur bontö, et ä qui ils enseignent la 
physique et la chimie. Nous pourrions citer tel madur6 de la 
Soci6t6 de Jäsus qui, dans le Sud de Tlnde, possöde un cabinet 
scientifique qu'envieraient plusieurs de nos Colleges univer- 
sitaires. Ainsi donc, faire estimer la mathömatique et Tastro- 
nomie en Chine, la physique et la chimie dans Finde, sont les 
räsultats vraiment reels obtenus par cet ordre cölöbre ; et ä 
lui seul il prouve incontestablement Tepuisement absolu de 
leur doctrine thäiste, la döcadence universelle des autres 
synthöses et Tefficacitä unique, toujours grandissante, de la 
religion positive. Nous pouvons ainsi proclamer que volon- 
taires ou opposants, tous les prötres, orthodoxes plus encore 
que dissidents, sont nos coopöraleurs dans Toeuvre de la r6- 
göneration humaine. 

Yoici, en somme, Tid^e-möre de la morale bouddhiste. 
Ghaque ötre dont se compose le Grand-Tout est soumis au 


pleins d'indiff^rence pour la mati&re, DeJpouTaient qu'empraote reelle 
coQceplioD k la religion de ses actifs voisios, soaveol les vainqueurs. 
LespräteDduesr^y^IalionsTödiquesetriQtaiUonboaddhiquefloiDd'ßlre 
DierTeilleuses ne sodI aiosi que l'acclimatatioa d'ane idöe 4trangäre. 

(1) Voir k ce sujel la brochore de P. Legall, sar le philosophe Tchou- 
HL Changai, 1894. Imprimerie de la Mission catholique. 
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roulement du Samsara^ c'esl-ä-dire k une succession d'exis- 
tences jusqu'ä la terminaison dans le Nirväna. Ghaque exis- 
tence esl domin^e par une fatalit^ qui r^sulte des existences 
antörieures. Modifiöe par la pröpondörance des m^rites ac- 
tuels (Karma = acles) sur les d6m6riles, eile assure ä Vindi- 
vidu, ä sa prochaine r^incarnation, son ascension dans la 
hiärarchie animale, ou sa dignilö sup^rieure. L'ölat de 
Bouddha est le dernier slage avant Tabsorption finale dansle 
Nirväna. II s'ensuit qu'on doit s'abstenir du p6ch6 et acquörir 
les vertus. Ne pas ^tre mauvais ne suffit pas, comme dans le 
christianisme primitif, mais il faut ^tre positivement bon 
(886). D'ailleurs point d'extröme asc6tisme et pas d'excös de 
jouissances sensuelles. Suivez la voie moyenne... (§ 115). 
« Vivons de fagon k assurer le plus de bonheur et le moins 
de souffrance ä nos semblables et ä nous-m^mes. » 

Les p6ch^s et les peines ne sont plus disproportionn^s avec 
les fautes et les m^rites : la proportionnalit^ est exacte, et tous 
sont appeläs, tous sont 61us. 

Rappeions maintenant rapidement Tesprit du Positivisme, 
avant de mettre en comparaison les deux synthöses. 

Positivisme. — Son dogme, c'est la science ; son culte, la 
comm^moration des principales institutions humaines et la 
glorification de ceux ä qui nous les devons : son regime, 
rindustrie organisöe modifiant le monde et Thomme pour le 
Service de THumanit^. 

Quand nous disons science nous entendons la science abs- 
traite positive : celle qui non seulement recherche les ph^- 
nom^nes fondamentaux propres ä un certain nombre d'^tres 
et les classe suivant l'ordre connu de leur d^pendance crois- 
sante, mais qui encore d^termine leurs relations r^ciproques. 
Elle fixe le mode de liaison ; eile montre comment, Tun ou 
Fautre de ces phönom^nes variant, tous les autres varient; 
eile les mesure, ou estime dans quelle proportion chacun 
d'eux se trouve affect6. Ainsi, aprös avoir abstrait dans des 
figures courbes la notion de tangente, il faut d^terminer la 
liaison g^n^rale qui existe entre sa direction et la position du 
point de contact, Tune et Tautre rapport^es ä des rep^res in- 
variables, ou du moins supposäs tels momentanäment. De 


4*,%^m\Mf V^\^4m^A mrim%^ i\ Uui tiu^utr^ 4AimmU^r kti 

ümn i'^iMü^u^^ßi 4h J# M ü4m^mU <|yi r^,^^\m'm p^' m 

•fourii iu4j^xmf f^^ifn m{mi rtH/^mtMtmii mtmHiUiHfmni m 4i' 
^(^i^Umf ^m p^'M mi^mß. Ihm Qßkt^Äin ä *ww 4/>mü; Uni 
m^Ulmrt^^ minßthm'f m4i^^m4^i il n'^m^ j/Im« ^ß^mi^f^H^ 
iift^Hii 4HvUumfA 4mi(*'4'^iimii ^ IHmrM-m^jm^ p^mr U^m 

4h v^rüA f ¥m m^**, iA^mpm^ium oa p^vtiM ^m ü^Mh ^'^^h 
i'^%p^mnm, \^Hri4\ 1 Kh m *^/«i ^^^m^ f^/^füiUMi^m^ ^m ^;i^ 

i)n i^Hiii\m Vt,ummU\H 4h^ ^pi^^\HiU^m ptmi^st^M v/mpr^n4 

HUHßinni'f PhihKophiß imUmm 'm Ui^Ar^ 4Hmri^AU^ ßni- 
YHn^llHf pr^*pi^i^ui 4u*i'^'Mm*'M tmii tt^/rinti iniii^itifUtiiHH, 
H ti^mH »,um iHHÜiH nu*imppi)fi^n 4h 4i^i^hpp^r ini U 

^^Ui^H 4u iii^iMUkm^. k i'MUü 4^ pimiivUm*i^ 

hnmim i\\kiA^)^v\i^ 4*t i'Uin4^mmm ^i U^t'MpaUi^^ 4^ a'^Utvi^^r k 
Jj|^/iJi;o (//>«)< iy« 4h f^hiüm^ mi pu^mmni t^.^i^if 4H^m m 
e/mn^^piUm t^^mU\ßH. i\ *)'Vm -<?^/ttUtwi4 4'^\m\mf \hh4Wm% Hi 
mkmn \h 4^mUr 4Wß rHuii ^m'A'A^^ism^^A itn Hi^i44iinH4f 
triwM; 4mUU -ML miU^f ^i «'* pa mtMitu^ir k t'^Mn uAf^t^Um 
um Ih m^prh p^mr in^ mMim^.. IßuiiUt 4%HlHUf'ii 4^ ^p^jslnr 
Hii^ iiu)ti 4m t'jt^üH mt^^Umij pmt^im yn^pfÜ mii H^4iß n'^u ^fwm-- 
4*^Mif diim^pii^Mi$iMni, 

M piMUvUfm, m i'/mif4rM, UAß 4h f^mmniUH t^t^ i/mß^^- 
U^k Ä m ßM'i^kf i^ 4ü mni^^Mr, p^f \U4m4'Sß^\m ^v^h^ 
44iMU)pp^*H |>*f 4hi9 t^,%pkr\fmniHiUm^ piM\müf um in^i mo4H4 
i^Mf>^WMr« 4'Hiiiyii4 M^im*äH^ Uamf^im ^^mi U^ßjoßru u*4¥^f' 
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II ne peut r^ver de se soustraire ä Tempire mat^riel. Mais- 
Fun den probl^mes de sa morale, de son action sur rhomme, 
consiste ä, perfectionner les instituüons et les moeurs pour 
que chaque individu, rendu plus fort par le concours de 
toutes les g^n^rations, s'adapte mieux aux conditions d*exis- 
tence physique et sociale. Et ce n'est quen se soumeitant 
sciemment, syst^matiquement, ä, cette fatalitä qu'il souffrira 
moins des exc^s cosmiques « des eaux, des airs et deslieux »;. 
que son esprit aequerra plus d'independance pour ses hautes 
m^ditations. Ici, comme partout, T^mancipation vraie ne 
r6sulle pas de la r^volte, mais de Tob^issance. « La soumü^ 
5ton, formulait laconiquement Auguste Gomte^ est la base du 
perfectionnement ». 

Dans sa conception 6thique, le Bouddhisme nese rapproche 
pas davantage de nous. Cest qu'il h6rite, m^me en Protestant, 
de la tradition brahmanique. Pour les bouddhistes, notre vie 
terrestre n'est qu'une transition ^ph^möre entre une serie de 
vies objectives passees dont Torigine se perd dans le temps, et 
une autre s6rie de vies objectives futures dont ils n'aperQoivent 
que confus^ment le terme. La vie präsente n'acquiert de va- 
leur que par le correctif, dit Karma^ ou pr^pond^rance du 
m6rite sur le döm^rite. Tout se concentre dans la vie indivi- 
duelle, et s*il nous faut faire le bien c'est que le bien est n6- 
cessaire pour« accomplir la grande oeuvre de la nature ». 
Nulle pr^oceupation directe de Texistence sociale. Ghacun se 
d^broujille comme il peut avec la nature, comme d'autres 
avec Dieu. 

« Le Bouddha enseigne la R^demption par soi seul ». 

Le Bouddha comme le Christ ne sait recommander que le 
Charitas : Amour du prochain sans prescription d^finie — ce 
qui a amenö la d6ch6ance totale du sens originel, et charit^^ 
pour toute Solution 6conomique. De lä triple plaie : vanit^ 
constante de f T&me charitable », d^gradation sociale da 
a mendiant », excommunication morale du a miserable » , du 
« gueux )). 

En contraste avec la morale th^iste et la morale m6taphy- 
sique qui, Tune et Tautre, ne se pr^occupentque de la pr^para- 
tion ögoiste ä une vie future imaginaire, et ne sont, par con- 


nA^uenif moralegium par 1* sf^ge influj^ace de leur« interprat^s 
Ott ta reclHuda ß(x>ttiftn6«d<? leur« ftdeles, Ja morale p^>ßiii viele 
o'«£{>ira qu'jt la 4ireciioa ^e La vi^e pr^seate t«>at ^ciale 
4|tt'iadividu«iJ«, 

£a effet, tout JA*r>aij»ij est iaem)>r6 d'un^ ftiiöiJla, 4'«a« triba, 
4'uö« wcij^U;ei s* ftu'/^a de vi vre, ^s m<j9urs r^suJient n^- 
ce^«irea^oi 4e eee impuUioa« U^r^dit^iirae ex^li^ag ou ^x^m- 
prifl»6a« par le roilieu ^cial daa« lequ/el «'oji^re eoö d^velop- 
peo^oi. Ouoi <ju'il fasse, par exemple, ß/>WftS0Ä Crusoe est 
uü a^giais et üo aogiais de soo siecle ; ei i^t^^^o^me-oatare de 
|io«4«seaU; l't^oiöroe d^-moralis^, raisoone toüjours comme 
so» sophiste pere. D'ailleurs, o^^o^e subje^^ivement, on m 
peui se figurer l'bomxne a l^oiruiture ; ear ne foudrait-ü pas 
le placer daAs i'^chelLe aoimaLe audessous des sioges qui 
<euK du »oiös vivent e» troupes et possedeöt, par cons^queat, 
um ittorale rudimentaire. 

Pour öous, la morale est J'expressio» ei Je r^ultai des 
div^ers rapp^^rts qui existent coostamo^eat ei uoiversellei»eat 
entre ctia/jue ^tre vivaut iateUigeat et l'eosemble des ^tres 
coJIectifs ou individuels auxquels il se rattache. Tous les ver- 
Ubr(^, les roaroroiferes et les oiseaux au woins, ODt doiwj 
uoe i»orale; puis<{ue tous ont uoe fomille ; mais <^tte morale 
oe peut ^videoiojent preudre soo essor que ehez ceux ({ui softi 
doui^s & un degr^ sutüsaot diosiiacls sociaux. 

Ct^;c rhomoie, que des i^yriades d'ai>a^.es oni »Mru^, des 
iMres sup^rieurs 4 la faroille et 4 la troupe oni surgi. Des 
ti-ibus, des cii6s, des patries oni pris »aissance. Eafin, au- 
dessus de ü^us, nous avous yu s'^lever l'Huojanii^, cet fore 
ftipr^me ä qui, saös abaissewent, oous pouvofts otfriF »os hoi»- 
Haages et c/^asacrer »otre d^voueweftt. 

Cestaiasi que, p^>ur le p^>ßitiyiste, U y a trois classesd« 
4/iVQm do»t e^iaxjuoe correspoad a^u wode distioct d'existewje 
des trois graads ^res collectifs. 

A la Fai»ille qui nous doooe la vie ptjysique; iwus prodigu« 
A l*ex<^s son awour, et »ous ^leve de l aÄiittaU<4 a rbumaait^y 
mous devom notre affiectioo coatiaue et les fruüs de ootre 
«x^ivit^ quotidieiwe. 

A la Palrie qui proiege la fwnille, lui iofuse u» saug r^m- 
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vateur par rinstitution de r^pouse-möre, *et lui permet de 
8*6tendre pour ainsi dire indefiniment par la Cooperation bien- 
veillante des alli^s et des amis, ä la Patrie nous devonsj fa- 
milles et individus, le tribu de nos richesses, de notre d^voue- 
ment, et chaque fois qu'il est utile, de nos vies. 

Enfin, ä THumanite, la m^re des nations et leur yirginale 
educatrice, tous, peuples, cit^s^ tribus, familles, individus, 
devons reconnaissance, glorification et coUaboration. 

En dehors de ces devoirs positifs^ chacun peut agir ä sa 
facon. 

Vivre pour la Familie^ la Patrie et FHumanit4, voilä le but 
yisible de la destin^e humaine, but qui s'impose k tous et 
doit primer tout autre objectif. 

En r^sum^, le Bouddhisme, si respectable ä tant de points 
de vue, n'est qu*une doctrine, sans aucune base reelle. Sans 
doute, il recherche avec ardeur la lumiere que lui apporte 
rOccident. Mais nous pensons qu on ne doit voir dans cette 
Sorte de fascination exerc^e sur lui par la science positive 
qu'un aveu implicite de son impuissance doctrinale^ et le 
Symptome caract6ristique de la rectitude mentale de ses 
adeptes. En ce sens, il se montre, comme toujours, infini- 
ment sup6rieur au n^o-id^alisme (i) de nos contr^es, aussi 
incapable, malgr6 son verbiage ^quivoque et son vocabulaire 
choisi, de comprendre en son esprit la philosophie de la 
science que d'aboutir ä une conclusion et de nous d^finir 
une moraie. 

Gontrairement donc au Positivisme, la grande r6forme 
hindouereconnatt son incomp^tence pour expliquer le monde, 
la soci6t6 et Fhomme. Sa conception cosmique est une hypo- 


(1) Remarquons que ce prötenda idäalisme n'estquele vieax Döisme 
habillö de ueuf ä la maison da coiu da quai; maiauo Döisoae vert- 
galaot, dädaigoeax, daassa traascendance, de la logiqae des th^olo- 
giens, et ee pavanant de son ignoraace, devant la galerie sceptiqoe, de 
ce qui se passe « derriöre ia toite, au-deU de la sehne oü se joue le 
drame de Thistoire et le spectacle de la nalure » dont « ane cause in. 
visible, an mystärieux auteur, Detu absconditus, en a rögiö d'aYance 
la successioQ et les pöripöties. » (F. Brunetiöre, la Renaissance de tldia- 
lisme). 


th^se aussi somntflBLire qa*inv6rifiable ; ses propositions sociales 
sont nulles^ et la morale qu'elle nous präsente pour cette vie 
terrestre est totalement subordonn^e ä la pröparation ä une 
vie future imaginaire sur laquelle on ne s'explique pas. On 
doit mdme dire que sa morale combin^e avec son dogme de 
la transmigration n^est qu^une longue pr^paration continue 
au n^ant, une course penible ä Tablme final. De plus, le 
Bouddhisme orthodoxe rejette toute hi^rarchie eccl^sias- 
tique, seule Institution cependant qui pourrait temp^rer par 
la sagesse empirique de ses membres son döfaut absolu de 
pr^occupations politiques, ^conomiques et sociales. 

Cest, Sans contredit, ä cette insuffisance dogmatique et 
sacerdotale qu'il faut attribuer la m^diocrit^ des r^sultats 
pratiques obtenus par cette belle synth6se. 11 n*a su recueillir 
jusquUci sous son climat natal que les d^bris disperses, et re- 
lativement trös peu nombreux, du brahmanisme. L*Islamisme, 
bien que plus jeune de pr6s de dix si6cles, et d*importation 
moderne, a conquis plus vite les ämes, et en a amen^ ä lui un 
bien plus grand nombre. D'aprös la statistique anglaise de 
1861, les diverses religions se r^partissent numäriquement 
«ainsi aux Indes : 

Hindouismo 73 p. 100 

Islamisme 19 » 

Juifs, Chrätiens, etc 5 » 

Bouddhisme 3 » 

100 p. iOO 

La pauvret^ de ces r^sultats du pros^lytisme bouddhiste, 
mieux caract^ris6e encore par une exp^rimentation portant 
«ur une population de plus de 200millions d'habitantset d^ve- 
lopp^e ä travers vingt-deux siöcles, semble däcisive quand on 
la compare surtout au succ^s inoui et toujours croissant de 
la religion, si sociale, de Mahomet. 

C^est en vain, croyons-nous, qu'on opposerait ä ce fait 
r^crasante supöriorit^ num^rique des bouddhistes dans le 
monde sur les flddles de tous les autres cultes, et qu*on ose- 
rait conclure ä sa sup6riorit^ intellectuelle et ä sa victoire defi- 
nitive. SurlesSOOmillions d'adeptesdela religion du Bouddha, 
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une grande partie, une forte majoritö n*e8t bouddhiste qae 
de nom. En Chine et au Japon, parexemple, les hommessont 
ou incr^dules, ou confuciens, ou taoistes, ou shinto'fstes. Le8 
femmeB, il est vrai, y recherchent encore ces petites pratiques 
saperstitieuses pour lesqaelles en toutes r^gions, sous la do- 
mination de tous les cultes, eUes montrent une pr^dilecüon 
marqu^e ; mais le Bouddhisme ne fait encore que de pr^ter son 
nom ä ces c^r^monies personnelles essentiellement f§tichistes. 
Cest toujours la raison de Thomme qui r^fl^chit le plus exade- 
ment la doctrine sociale dominante : mais la femme demeure 
ßtichiste, malgr6 toutes les m^tamorphoses auxquelles eile 
se pr^te si bien. Longtemps encore, eile « courra ä Tidole », 
suivant la juste remarque de M. Zola. Le regime normal 
mdme n*y changera rien et ne pourra que marier indisso- 
lubiement la raison masculine^ devenue positive, ä la senti- 
mentaliti fiminine, invariablement fgtichiste. C'est proba- 
blement par cette voie naturelle que 6*op^rera Tabsorption 
n^cessaire de la Synthese spontan^e par la Synthese de- 
finitive. 

Au fond, quand le Bouddhisme paralt dans une soci^t^, il 
symptomatise nettement la döcomposition spontan^e de la 
Synthese pr^c^dente. On aurait tort, par contre, de compter 
sur lui pour pr^sider & Tagr^gation de la sociät^ nouvelle. 
« Les peuplades qui Tont adopt6, quoique transform^es par 
sa morale, ont subsist^, non pas grdx^e k lui, mais, oo peut 
le dire^ malgr^ lui. Aucune soci^t^ n*eüt r^sist^ & une doc- 
trine qui m^connaissait ä ce point toutes les conditionsde son 
existence et faisait de ses partisans les plus z^l^s de simples 
rdveurs demandant la vertu parfaite ä une constante inac- 
tion. » — P. Laffitte. 

En Europe, par exemple, il ne saurait offrir qu*un abri 
provisoire & quelques &mes avides d'id^al chez qui Tattache- 
ment social n*a pas acquis assez de force pour procurer la 
paix intime et diriger Tactivit^. 

Le concours du Bouddhisme ä Tav^nement du Positivisme 
nous paratt indiqu^ par ses tendances. II peut devenir tnfi- 
niment pr^cieux ä notre cause. L'analogie entre les deux 
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Aodrinen, trouv^o et publi^'G par plui»iearM Acmainn n'avant 
entre eux aucon contact, ne [»etil ötre awur6meni Vettd du 

Intitile de reveniff il nou» ^mhle^ f(ur le gofttsingulier de« 
prHren bouddhi»ie«pf>urlaKcience occidentale. I/efiprit d'ab' 
n^gation de ce« honze» v^n^rable», leur profond ei U^uchant 
amour poar Ufun le» ßtre» anim^«^ amour qui n'a bei»oin que 
d'fetre plus (^clairö, et que ne corrompi pa» Tint^^rM perworinel 
Ott cl^rical i»ont une «Are garantie de leur Cooperation </ k 
la grande o;uvre de la r^g^n^ration humaine /y. 

Qnand la «cience positive leur anra rnontr^ rinanii^ de 
leur ril^ve dan» une vie objective future, heureux, puisqae la 
fjonfJ eui le fond de leur nature individuelle, ei qu'il« n*a»pi- 
rent qu^au d^vouement, il» »e donneroni corps et Arne h cette 
Hamanit^ qui, en sa gratitude, leur assurera, par la vie nuh^ 
jeiriive de Tau-delA^ la paix diner^te des Souvenirs domesiiques, 
le repos glorieux d'une renomm^e iriompbalef ou la suave 
r^surreetion dans le cceur affectueux de leurs tendres imi« 
iaieurs. 

*< I^s rites changent, la morale ne change pas« 9 (Vol' 
iaire,) 

Asniires, 28 C^sar 108 {Trajan). 
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LA SOGIOLOGIE EN ITAUE : M. HENRI DE HARINIS 

Le mouvement scientifique en Italie a 6t6 quelque peu ignore 
ou m^connu en France, ou plutöt, il n*y est pas encore nettement 
connu. 

Cependant, dans son orientation et dans son activit6 nouvelle, 
il prdsente le plus grand int^r^t ; Tinfluence de la doctrine posi- 
tiviste y est tres grande, et c'est ä cette influence que Ton doit 
attribuer Tactivit^ des recherches sociologiques : dans le niim6ro 
de fdvrier d'une importante revue philosophique italienne, sur 
cinq articles, j'en releve quatre qui ont trait a Tdtude de pro- 
blemes sociologiques. 

Parmi les figures les plus S3anpathiques et les plus interessantes, 
autant par la remarquable hauteur de ses sp^culations que par la 
Situation qu'il occupe, M. de Marinis mdriterait qu'une 6tude spe- 
ciale lui fQt consacr^e, qui embrassät Tensemble de ses travaux 
dans leur relation avec sa vie politique. Ce professeur de socio- 
logie a rUniversit6 de Naples, d6put6 i la Chambre italienne, ne 
s*est en effet pas maintenu seulement dans les thdories seiend- 
fiques, mais a particip6 et participe encore de la fa9on la plus 
active aux lüttes politiques de son pays. 

Toutefois, ce n'est pas ici le Heu de nous occuper de sa car- 
riere politique, et nous nous bomerons a analyser son € Etuäe 
sur la societe grecque, consideree au Point de vue de la sociolo^ 
gie 1 qui präsente un rdsum^ de ses id^es, et aussi quelquefois 
des 616ments de süre critique. On verraque, si Tauteur est en diver- 
gence de vues avec TExiole positiviste sur plusieurs points de d^ 
tail, il se r^vele disciple de Comte en tout ce qui conceme les 
g^n^ralit6s. 

€ La präsente 6tude, dit M. de Marinis, a trait i Thistoire de la 
€ soci6t^ grecque jusqu'a la moiti6 du cinquieme siecle avant 
€ J^us-Christ. i 
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Pour consid6rer une teile Periode non plus au point de vue du 
recit de son histoire, mais au point de vue de r6volution de la 
masse sociale tout entiere, quelques d^finitions seront d'abord 
n^cessaires. 

Le point de vue sociologique est tout autre que le point de vue 
historique ; il demande ä etre d^termine scientifiquement' et il 
n^cessite de d^finir l'objet principal de son 6tude. c L*unit6 du 
€ fait social comporte que, entre toutes les sciences qui en ^tu- 
€ dient les difif^rents cutds, il y ait un lien indissoluble ; de teile 
€ Sorte que, riunies, ces sciences forment une unit^ organique 
« doctrinale correspondant ä l'unitd de fait propre ä ce champ 
€ de la r6alit^. Une doctrine, cependant, doit etre commune a 
€ ces diff6rentes sciences, c'est-ä-dire une connaissance de la loi 
€ g^n^rale de Torganisme social, une explication unitaire de sa 
€ structure et de sa fonction. A cela, ajoute M. de Marinis, r^pond 
« la sociologie qui, de cette fapon, entre imm6diatement dans le 
« Probleme g^n^ral de T^volution cosmique pour la partie qui 
€ regarde le monde social. » 

Voilä donc une conception g6n6rale de la science sociologique, 
conception presque entierement adäquate ä celle de Comte, qui 
cr6ait ce nouveau terme pour d^finir la science sociale abstraite. 
Lorsque Ton a d^barrass^ une p^riode de tous ses faitshistoriques, 
qui constituent en quelque sorte ses qualit^s physiques, con- 
cretes, demeure tout ce m^canisme de relations et d'influences 
des diverses institutions sociales les unes sur les autres et des 
61^ments sur Tensemble. 

Cest en consid^rant ces relations et ces institutions au point de 
vue abstrait que Ton entre dans la sociologie et que Ton peut 
d^terminer, avec une m^thode vraiment scientifique, aussi bien 
rdvolution de l'ensemble que celle des parties. 

Ce caractere sp^cifique de la science sociologique a 6t6 rare- 
ment bien observ6, et sur ce point ont port6 des discussions par- 
ticulierement domin^es par les diverses conceptions philoso- 
phiques. C'est un ph^nomene qui se präsente chaque fois qu'une 
science nouvelle se constitue. Alors que Teffort devrait ^tre seu- 
lement scientifique, et une commune d^finition g^n^ralement 
accept^e, beaucoup d'esprits, meme parmi les plus puissants, s'at- 
tardent ä des significations de termes, apportant dans la discus- 
sion les influences des diverses ^coles auxquelles ils appartiennent 
et cherchant ä incorporer le nouveau champ de recherches dans 
leur Systeme propre. La est la cause de cette infinit^ de sens 
attribu^s ä la sociologie, les uns comprenant sous ce terme des 
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questions qui regardent Tethnographie compar^e ou memc la 
Philologie comparde, les autres, parmi lesquels Spencer, ne lui 
d^finissant pas suffisamment un caractere spdcifique. La v6rit6 
est que, si l'ethnographie compar^e et la philologie sont des 
Sciences qui servent la sociologie, surtout par les documents 
qu'elles lui fournissent, c'est ignorer une claire conception des 
Sciences que de les confondre avec celle-ci. 

Ces raisons ont conduit M. de Marinis ä placer dans la premiere 
partie de son livre des consid^rations g^n6rales qui tendent ä 
d^terminer les lois propres au domaine sociologique. Apres s'^tre 
lib^r^ de toute discussion historique en admettant, contrairement, 
d'ailleurs, ä ce que pensent les disciples directs de Comte, que 
la soci6t6 grecque a ses germes de d6veloppement dans Tor- 
ganisation apport^e par l'invasion aryenne et en rejetant, hors 
du cadre de ses recherches, la consid^ration des peuples primi- 
tifs de la Grece, il entre ainsi dans le corps de son sujet : 

« Le cours de la soci6t6 humaine comporte, comme pour quel 
« autre processus cosmique qui soit, des changements d^termi- 
« n6s et successifs dans la position des parties relatives qui cons- 
« tituent la soci6t6. De teile sorte qu'il doit exister une loi uni- 
« verseile selon laquelle ces parties sont en relation et selon 
« laquelle, aussi, se rdalisent ces changements ; une loi qui, de 
« cette fa9on, embrasse tous les domaines de l'existence et cons- 
« titue rentiere Evolution ä travers laquelle passent les choses. » 
Mais, si les diff^rents ordres de ph^nomenes forment une unit6 
seule, command^e par une seule loi g^n^rale, il n'en est pas 
moins vrai que dans chacune de ces diff^rentes sdries la loi g^n6- 
rale acquiert une valeur speciale correspondant aux caracteres 
distinctifs de la s6rie meme : 

« Les 6coles philosophiques qui ont consid6r6 la division des 
« faits en divers ordres comme une distinction purement conven- 
« tionnelle pour facilitcr l'ordre et le d^veloppement des connais- 
« sances, ont ni6 l'existence d'une valeur propre pour les diff6- 
« rentes parties de la r6alit6. Elles ont cherch6 rexplication 
« d'un ordre de faits plus complexes par les lois d'un ordre de 
« faits plus simples, comme, par exemple, l'explication des faits 
« sociaux par les lois de la physiologie et de la psychologie. Une 
« semblable conception conduit ä ne voir qu'un cot^ seul de l'en- 
€ semble que Ton veut Studier », car, s'il est certain que pour la 
sociologie les lois physiologiques et psychologiques agissent 
dans un certain domaine, il n'en est pas moins vrai qu'elles 
n 'agissent que dans le domaine restreint ä l'individu. 
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Au moment oü Ton se d6tennine comme sujet d'6tude le domaine 
sociologique, de nouvelles lois sp6ciales surgissent. C'est la que 
rhomme 6tablit le plus son influence, puisqu'il s'agit d'un ensemble 
qui se rapporte imm^diatement a lui et par coiis6quent les lois 
nouvelles auront une certaine ddpendance avec celles qui r6- 
gissent la structure et les fonctions de rhomme ; cependant, celui-<:i 
n'existe plus comme individU) ce n'est plus, pour ainsi dire, qu'un 
616ment anatomique, une base de structure : la monade sociolo- 
gique. Le fait de la mise en contact d'un certain nombre de ces 
^l^ments et de leur agr^gation, en vue d'un organisme sup^rieur 
•qui est la soci^t^, cr^e de nouvelles relations et par cons^quent 
des lois nouvelles qui r6gissent aussi bien la structure de cet 
ensemble que ses fonctions g^n^rales ou que son Evolution. 

M. de Marinis s'insurge donc avec raison contre cette doctrine, 
qui peut paraitre s6duisante au premier abord, de l'identit^ des 
ph6nomenes sociologiques et des ph^nomenes de la vie de 
rhomme, et, de fait, eile ne r^siste pas ä une critique v^ritable- 
ment scientifique ; l'accepter, ce serait m6connaitre ou ignorer la 
loi de complexit^ graduelle et successive si sup6rieurement 
appliqu^e par Comte dans sa Classification des sciences. 

Etudiant la loi sociologique g^n^rale qui r^sume et d^finit V6vo- 
lution sociale, M. de Marinis y d^couvre deux courants difif(6rents 
et simultanes : Tun de difif^renciation, l'autre d'int^gration. Ces 
deux courants agissent simultan6ment et se contiennent Tun 
Tautre : « Si, par exemple, il existe un passage de l'inorganis^a 

< l'organis^, de l'uniforme au multiforme, pendant le m^me 
« temps se r^alise le passage de rentiere masse sociale d'un ^tat 

< plus diffus ä un plus consolid^. i Ainsi se constituent deux 
groupes dans lesquels viennent se classifier les faits sociaux : un 
premier groupe renferme les faits dont la progression suit la loi 
de difif^renciation ; un second comprend les faits qui sont imm6- 
diatement d^termin^s par le mouvement d'int^gration. Ces deux 
courants d'int^gration et de difif^renciation, loin d'^tre contraires, 
ont une marche parallele ; ils semblent d'ailleurs devoir se d6ve- 
lopper et prendre plus d'importance dans l'^volution de notre 
soci6t6 moderne : je me souviens ici de quelques phrases que 
,M. Pierre Laffitte me fit l'honneur de m'adresser et par lesquelles 

il exprimait l'opinion que, certes, les caracteres difif^rentiels senw 
.blaient devoir se sp6cifier de plus en plus dans la soci^t^ mo- 
derne, une libert^, une ind^pendance individuelle plus grande 
s'^tablirait, mais aussi, disait-il, p/us nous irons, plus nous serons 
gouvernes, 

31 
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Ce mouvement d*int6gration centralise dans une Organisation 
politique qiii tend de plus en plus a s'unifier les cons^quences de 
la diff^renciation des faits qui se rapportent ä l'^volution de la 
famille, de la propri^t^, des institutions sacerdotales. A mesure 
que, dans l'activite humaine, s'^tablit la division du travail social, 
la coordination de ses diff^rentes fonctions devient de plus en 
plus facile et de plus en plus forte. Cette tendance, d'ailleurs, se 
lit fort clairement dans le regne animal oü, au für et ä mesure 
d'une difförenciation plus grande dans les parties, se constitue 
aussi une unit6, une individualit^ plus complete dans le tout ; ce 
n'est pas d'ailleurs le seul domaine oü cette loi pourrait etre appli- 
qu6e avec profit pour les ßp6culations philosophiques : eile est 
d'un ordre g^neral. 

Une autre loi non moins generale et qui est, en quelque sorte 
la cons^quence de celle-ci, est ainsi rappelte par M. de Marinis : 
c Soit dans le cours de la civilisation en gdneral, soit dans le 
« cours de la civilisation speciale a chaque peuple, la loi est que, 
€ dans le premier Stade d'^volution, Torganisation sociale se pr^ 
c sente dans une condition d'uniformit^ ; que, dans sa forme pri- 
« mitive et la plus inferieure, il ne se präsente aucune distinction 
« organique ou fonctionnelle. Cette distinction, au contraire, se 
c forme successivement et par degre, un processus commun ä 
« chaque ordre de la r6alit6 se v^rifiant ainsi, processus selon 
« lequel chaque masse, d'une condition primitive d'uniformit^, se 
« transforme en un 6tat croissant de complexit^. Les instituts 
« sociaux se forment donc au moyen d'un processus de diff6ren- 
c ciation allant d'une uniformit^ relative ou homog6n6it6 primi- 
« tive ä une multiformit6 ou h6t6rog6n^it6 progressive. > 

Cette meme loi, de g6n6rale, devient particuliere lorsqu'on 
passe ä l'^tude de l'^volution des institutions sociales en particu- 
lier. On distingue aussi dans le d^veloppement de chacune de 
ces institutions un m^me ^tat primitif d'uniformit^ relative et une 
m^me tendance a une complexit^ croissante : « Une teile distinc- 
€ tion, double et progressive dans l'ordre social en g6n6ral et 
€ dans les directions vari6es qui s'y forment, ne constitue pas une 
« individualisation isol^e et croissante d'organes et de fonctions» 
« une vari^t^ ind6pendante ; mais, au contraire, il en rdsulte une 
"1 coordination sociale toujours croissante, par un continuel 
€ accroissement de combinaisons entre les diverses parties indi* 
€ vidualis^es qui viennent ainsi se r^duire en une unit6 toujours 
< plus organique. i 

€ Cette uniformitd primitive, origine des diff^rentes institutions 
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€ sociales, doit £tre comprise dans toute sa relativit^ historique, 
€ de teile Sorte que V^tat d'uniforinit^ repr6scnt6 par la civilisa- 
€ tiofi indiennc, par exeinple, dans laquellc existe d^ja une or>fa^ 
€ nisatiofi organique et fonctionnelle consistant dans Vorganisa« 
€ tiofi de 1a caste, si Ton veut la juf^er par rapport a un ^tat 
« ant^rieur, n'appartient pas k ce m^iiie de)cr^ d'uniforniit^ c{ui 
€ caract^rise les Stades primitifs des races inf^rieures ; eile n'est 
€ pas d'autre part comparable au degr6 d'unfforniit^ moindre 
€ existant chez des peuples m^me orientaux qui s'inscrivent d6jä 
€ en progr^ par rapport k rorganisation de Tlnde, comme, par 
« exemple, le peuple Persc, 

€ Cette loi, 6tsmt en sociologie une loi g6n6rale qui regle le 
€ cours de toute la civilisation aussi bien que ses p^riodes parti- 
« cull^es, et qui se v^rifie dans chaque domaine de la vie collec- 
« tive, il en r^sulte que, non seulement la sociologie, mais chaque 
« science sociale doit partir de cette loi de d^veloppement« » 

Apr^ cette conception, ^videmnient inspir6e du Positivisme, 
des lois qui doivent servir k Tinvestigation dans le domaine so- 
ciologique, un des points les plus saillants, k mon avis, de T^ude 
de M. de Marinis est Vimportance qu'il attribue au facteur intel- 
lectuel et volitif. II lui attribue, en effet, une importance de plus 
en plus grande sur T^volution sociale* 

II serait hors deslimites, n^cessairement impos^es a cetarticle, 
de discuter de pr^ les points par lesquels M« de Marinis se s6- 
pare de H. Spencer etsa brillante critique du c61cbre philosophe 
anglais. Cependant, il n'en est pas moins important d'insister sur 
cette partie du livre. 

Lorsque Ton veut avoir v^ritablement la clef de certaines discus- 
sions scientifiques, il faut un peu se retirer de la lutte, abandon- 
ner ses opinions propres et se faire simple spectateur. A consi- 
d^rer les sciences au point de vue de leurs relations et de leur 
faistoJre, il est rare que Ton ne remonte pas jusqu'ä la cause des 
divergences d'opinion et c'est aussi une sp^ulation philoso- 
phique assez attachante que de t4cher de reconnaltre leur ori- 
gine. 

Si Ton considire lliistoire des sciences, on voit la Constitution 
de la sociologie par Comte, suirre de tr^s pr^ la fondation de la 
biologie positive par Bichat. Le d6veloppement de ces deux 
sciences, qui ont et doivent avoir tant de points de contact, a €t6 
presque parallele et c'est k ce fait qu'il faut attribuer certaines 
conceptions si discut6es de la sociologie : il semble, en effet, que 
les rdcentes ddcouvertes biologiqnes en soient Torigine. 
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L'6tude du degr^ de conscience des divers actes animaux 
a, en effet, propag6 un concept erron6 parce qu'il est base sur 
des faits trop rares pour offrir une base positive au philosophe. 
Les doctrines biologiques les plus r^centes tendent ä restreindre 
le domaine de la conscience pour ramener tout ä une s^rie d'in- 
fluences d^terminant des actions mdcaniques. Cette conception 
est pass6e de la biologie ä la sociologie ; la d^pendance mutuelle 
de ces deux sciences et leur d^veloppement presque simultan6 a 
fait que les recherches dans Tun de ces domaines ont n^cessaire- 
ment agi sur l'autre ; ces doctrines trop completement acceptdes 
fönt que Ton donne une part trop exclusive aux influences ext6- 
rieures et que Ton fait trop peu de place au facteur d*intelligence 
dans l'evolution des soci^t^s. 

Si Ton peut accepter avec beaucoup de raisons l'influence des 
agents exterieurs, du milieu, toute la s^rie, enfm, des circons- 
tances qui peuvent agir, il n'en faut pas moins resteindre l'in- 
fluence aux moments primitifs, alors que Thomme 6tait trop com- 
pletement domin6 par la nature pour pouvoir se libdrer de cette 
domination ; mais l'action perp^tuelle de cette m6me influence 
d'agents exterieurs est inacceptable. Arriv6 ä un certain moment 
de d6veloppement social et intellectuel, l'homme domine le milieu 
jusqu'a presque neutraliser ses influences : le d^veloppement mo- 
derne de l'industrie ne nous fait-il pas assister ä une veritable 
conquete de la nature par l'honmie, ä un veritable asservissement 
des forces physiques ? Ce n'est plus Thomme qui s'adapte au mi- 
lieu ; aujourd'hui, le milieu est remani6 par Thomme jusqu'ä ce 
qu'il ait satisfait ä son exigence. 

Cette m^me influence que le facteur intellectuelasurTadaptation 
de la nature a l'homme, il la possede au plus haut degr6 sur l'evo- 
lution sociale ; et ä mesure qu'augmentent les connaissances et 
que les sciences nouvelles se constituent, cette influence devient 
de plus en plus grande, de plus en plus süre, parce qu'elle est de 
plus en plus ^clair^e par la connaissance des faits. Aussi M. de 
Marinis a-t-il raison d'6crire : « Nous parvenons donc, en demier 
« lieu, ä une conclusion tout oppos6e ä celle de Spencer. En fait» 
€ il eleve cette loi de l'action des forces accidentelles jusqu'ä une 
< condition continue de progres. Or, nous qui avons aussi accord6 
« une certaine valeur ä celle-ci, nous jugeons, en somme, que 
« l'action de ces forces accidentelles, s'att6nuant toujours, devient 
€ dans les moments avanc6s quasi nulle, eu ^gard ä l'importance 
€ toujours plus grande qu'assume le facteur intellectuel. Le pro- 
€ gres humain, dans les p6riodes avanc^es, se fait de lui-m^e. 
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« L'on sait que les agents ext^rieurs n'ont plus la m^me influence 
« que dans les p^riodes primitives. » 

La seule objection possible est celle que ne manquent pas de 
faire ceux des biologistes trop completement pr^occup^ par 
quelques th^ories exclusives de leur science. Elle consiste ä d6- 
d6clarer que le facteur intellectuel pui-m^me est plac^ sous l'in- 
fluence des conditions ext6rieures, et que c'est seulement ajouter 
un mot nouveau ä une m^me conception que de lui accorder tant 
d'importance. II est possible, probable m^me, que le facteur in- 
tellectuel subit dans une certaine mesure, soit directement, soit 
indirectement, les influences ext^rieures ; mais il ne faut pas ou- 
blier que ces influences du monde ext^rieur, susceptibles d*agir 
sur le facteur intellectuel, ont bien peu d'importance si on les 
compare aux influences, accumul^es par l'h^r^ditd, des innom- 
brables g^n^rations qui ont prec6d6 celle que Ton considere, et 
qui agissent encore plus dans l'ordre social que dans Tordre bio- 
logique. 

Aussi peut-on d'une fapon generale conclure avec M. de Ma- 
rinis : c Les institutions sociales 6voluent donc gradueHement, 
€ partant d'un Stade d'uniformitä ou d'homog6n6ite relative, dans 
€ la vie collective humaine par le moyen special du facteur Intel- 
« lectuel et volitif, dans des conditions favorables donn^es de 
€ temps et de lieu ; elles consistent dans une adaptation de fina- 
c lit6s ideales pour l'am^lioration de Texistence et comme moyens 
« de perfection des coutumes et de la vie. » 

Apres cette discussion g6n6rale, si riche d'id^es, et qui m^ri- 
terait non pas une analyse, mais une traduction, M. de Marinid 
entre dans l'application des lois pr6c^demment indiqu6es. 

€ Nous devons d^montrer, dit-il, Texistence et le caractere en 
€ Grece d*une premiere et relative uniformit6 sociale avec la- 
€ quelle commence le^ d^veloppement de T^poque historique par 
« la distinction des diff^rentes institutions sociales et par la con- 
« dition de d^veloppement dont nous avons parl^ dans la pr6c6- 
« dente th6orie. Tout ceci est g^n^ral et commun aux diverses 
« institutions que nous devons Studier. > 

M. de Marinis a 6cart^ d^jä de la discussion T^Mment apport6 
par les recherches sur les peuplades primitives de la Grece, et, en 
se refusant ä se perdre dans le d^dale d'une question si obscure, 
il s'efforce cependant de d6montrer que les causes du d^veloppe- 
ment futur de la soci6t6 grecque 6taient contenues dans Torgani- 
sation transport^e sur le sol de la Grece par le rameau aryen, 
lors de Vinvasion. c Le caractere religieux, dit-il, en constituait 
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la commune et uniforme condition sociale. » Cette condition d'une 
Organisation pleinement religieuse 6tait la cons6quence du d^ve- 
loppement des faits qui avaient d^jä donn6 en Orient une prä- 
miere dififörenciation en 616ments d^finis et coh6rents. c On 6tait 
« donc bien loin de ce Stade primitif qui s'observe encore chez 
« les peuples de race inf^rieure chez lesquels tout est instable, 
« ind^fini, incoh^rent >, de teile sorte que, en meme temps que 
l'influence des forces ext^rieures agissait d'une fa9on puissante, 
d6jä pourtant se faisait sentir l'influence de la puissance volitive 
de l'homme sur l'^volution sociale (i). 


(i) Une teile mani^e de voir ne diflföre de celle du Positivisme qu'en 
ce que, si celui-ci admet bien volontiers que la civilisation grecque a 
et4 le d^veloppement, dans des conditions nouvelles, d^une civilisation 
antdrieure, il est loin d^accepter comme veritds d^montr^es et indiscu- 
tables, les hypoth^ses hasard^es par les linguistes sur ce qu^ils ont ap- 
pel6 la race aryenne ; se cantonnant dans le domaine du connu, 11 
se borae ä admettre la filiation de la civilisation grecque avec la civi- 
lisation egyptienne. 

D6jk dans les pages pr6c6dentes, les lecteurs familiaris6s avec Toeuvre 
de Comte ont pu relever plus d^un d^saccord entre son enseignement 
et celui du brillant professeur de sociologie ä rUniversit6 de Naples, 
mais c*est principalement dans les pages qui vont suivre que s^accu« 
seront les divergences de vues entre le fondateur de TEcole positiviste 
et Thonorable M. de Marinis, divergences de vues que M. Petrucci, 
s*6tant propos6 sp^cialement de faire un article analytique, n*a pas cm 
devoir discuter en detail, mais sur lesquelles U est peut-etre utile, cepen- 
dant, d^appeler Tattention. 

On sait que, pour Auguste Comte, Tessor de la civilisation grecque a 
tenu essentiellement, en dehors du passage de T^tat f^tichique ä T^tat 
polytheique : — !<> ä ce que Fensemble des conditions exterieures emp^ 
cha le diveloppement de la th6ocratie en favorisant celui de la guerre : 
les lüttes intestines entre les diverses peuplades heU6niques devant 
aboutir fatalement k la pr6pond6rance des militaires sur les prStres ; — 
30 ä ce que ces lüttes entre populations de puissance ä peu pres 6gale, 
n^ayant pu aboutir au triomphe permanent de Pune d^elles sur les autres 
et au d6veloppement d^un syst^e de conquStes durable, les natures 
sup^rieures en vinrent ä se d^intdresser d'un genre d^activit^ qui, ne 
pouvant atteindre son but, la conquSte, apparaissait presque sans des- 
tination sociale et port^rent leur Energie c^r^brale vers la culture esth^- 
tique, scientifique et philosophique. II se forma ainsi, en dehors de la 
classe des guerriers et de la classe sacerdotale subordonn6e ä la pre- 
miere, une classe entierement nouvelle qui, compos^e en dehors de 
Tordre 16gal, d*hommes libres, dou6s d^une haute intelligence et pour- 
vus d*im loisir süffisant, put porter ä un degr^ prodigieux le develop- 
pement mental de Teilte de FHumanlt^, parce qu^elle etait k Xsl fois sp^ 
culative sans avoir le caract^re sacerdotal et active sans 6tre absorbde 
par la guerre. 

Mais toute force non r6gl6e tend ä abuser. Aussi, Tactivitd intellectuelle 
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M. de Marinis cherchant ä ^tablir le point special qui, dans Tor- 
ganisation relig-ieuse, devait donner tant de facilit6 ä un d6velop- 
pement futur, le fait r^sider surtout dans la conception mythique 
particuliere ä la Grece. « Le divin, dit-il> n'^tait plus, comme en 
€ Orient, un pouvoir qui dominait la nature et assujettissait l'es- 
c prit auquel il enlevait toute libre m^ditation. En Grece, dans la 
< transformation de la conception du divin, l'esprit s'^leva jusqu'ä 
€ acqu^rir une valeur teile qu'il ne sentit plus la divinit^ comme 
€ dtrang-ere a lui, mais il la con9ut comme une commune nature 
c ä laquelle participaient les dieux et les hommes et qui 6tait 
€ dans toutes les formes, dans toutes les manifestations de la 
€ r^alit^. 

€ Dans la l^g-ende h^roique de la mythologie grecque, Thonmie 
c 6tait le facteur de son propre destin ; et, pour l'accomplisse- 
ft ment de ses desseins comme aussi pour ses passions, il luttait 
« möme avec les dieux. (Edipe et Prom^th6e sont plus que deux 
c conceptions particulieres, ils sont aussi une explication de toute 
c la mythologie grecque. Dans celle-ci, la raison et la libert6 


■de la Grece n^ayant pu tirer d'eUe-m^me son röglement par rinstitution, 
alorspr6inatur6e, d'unemorale scientifique, d6g'6n6ra en sophistique, faute 
d^ätre socialis6e; et cette d^viation aboutit au triomphe des sophlstes 
et des rh6teurs dont Taction dissolvante amena la d6composition de la 
-soci6t6 grecque et la d6cadence de sa brillante civiUsation. 

A Rome, au contraire, oü les guerriers Temport^rent aussi sur les 
prßtres, pour les m^mes raisons, Tactivit^ miUtaire put aboutir ä sa 
destination sociale par le d6veloppement d*un Systeme de conquStes 
durable et Tincorporation des populations conquises. Elle ne cessa donc 
pas de solliciter Tambition de toutes les natures 61ey6es, jusqu^au jour 
«oü, ^tant rest6e impuissante ä incorporer les populations nomades de la 
Germanie et les populations th6ocratiques de TOrient (inassimilables au 
polyth6isme militaire, pour des raisons diffdrentes), eile devint ä son 
töur Sans destination sociale : la civiUsation romaine aboutit alors ä 
une d6gradation morale sans exemple, parce que Jamals il n^exista une 
pareille absence de but et de principes combin6e avec une semblable 
condensation de pouvoir et de richesse. Mais tant que put se d6velop- 
per le Systeme de la conquSte, le succ^ tint ä Taccord de tous les 
moyens d*6ducation, de direction et d^execution vers ce but ; non seule- 
ment la morale fut cultiv6e presque exclusivement en ce qui pouvait 
rendre Thomme plus apte ä la vie guerriöre, mais on peut dire que 
toute la vie romaine 6tait organis6e en vue de la guerre. 

Teile est, bri^vement r6sum6e, la conception de Comte relative k 
r^volution differente de la civilisation grecque et de la civiUsation ro- 
maine. Cet expos^, bien quMmparfait, pourra permettre au lecteur non 
positiviste de se rendre compte dans queUe mesure les id^es de M. de 
Harinis s^en rapprochent ou s*en 6cartent. 
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€ humaine commencerent vraiment ä acqu6rir une certaine va- 
€ leur. 

€ Dans les ^tats avanc6s de civilisation, Vesprit devient vrai- 
€ ment libre lorsque les lois qui le g-ouvernent lui-meme et la na- 
€ ture ne lui sont plus inconnues. Mais les germes de cette libert6 
€ apparaissent quand Thomme 'commence ä avoir conscience de 
€ ses propres forces et ceci exista justement dans la soci6t6 
« hom^rique. 

€ La cr^ation des dieux ou typcs abstraits, dit M. Pierre Laf- 
f litte, eut cet avantag-e d*arracher quelque peu rhoirane ä la 
f contemplation du monde ext6rieur et de ramener son attention 
f vers lui-meme. > 

II est bon de rappeler ici la conception de Comte sur r616ment 
caract^ristique de l'^volution de la soci^t^ grecque : il y eut la 
passag-e de r6tat f6ticliique ä T^tat polyth^ique; le polyth^isme 
substitua a la conception d'immobilit6 qu'imposait n6cessairement 
rid^e f^tichique une conception de mutabilit^ et de modifications 
successives. Une teile Evolution, qui marque un pas immense dans 
la Progression de Tespece, fut, au fond, la vraie caract^ristique 
et la principale cause d'6volution du monde grec, les institutions 
sociales elles-mdmes en furent fortement influenc6es dans leurdö- 
veloppement. Bien que Targumentation de M. de Marinis soit 
restreintea une p^riode et semble 6tre volontairement concentrde 
sur les causes pratiques et particulieres au d6veloppement de 
chacune des institutions sociales, il 6tait n^cessaire de rappeler 
ici la conception d'ensemble qui domine toute l'^volution du monde 
grec jusqu*a sa chute definitive. 

D'ailleurs, le polyth6isme, en lib^rant Tesprit de Thomme, fut la 
premiere excitation ä cette activit6 de Tesprit qui se manifesta si 
puissante ; le travail d'abstraction que r^liserent les philosophes, 
v^ritables fondateurs de la science, eut sa premiere action dans 
Torganisation sociale. Ce ne furent plus les seules circonstances 
ext^rieures qui commanderent k T^volution, mais le facteur volitif 
vint prendre dans ce domaine une importance prdpond^rante. Ce 
pouvoir de Thomme commen9a son action sur la religion mdme : 

< on en trouve une preuve dans la cosmogooie et la th^ogonie 
€ d'H^siode -qui, sur la base des transformations naturelles, pr6- 
f senta la gdn^ogie divine, se conformant ainsi ä un besoin tout 
€ rationnel, c'est-ä-dire a la systdmatisation en unit6 organique 

< de rimmense et si vari^e mythologie grecque >. 

Avec cette action commen9a la formation d'instituts sociaux 
coh^rents sous une forme inconnue au monde oriental : c Le sa* 
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« cerdoce r^duit k une fonctian distincte n'est phis vme caste do- 
€ minante et envahissante ; ce sacerdoce» 1a Ck^-^tat sont les 
« forme» sociales avec lesquelles commen(^ en Gr^e la civili- 
« sation europ^enne. > 

IM. de Marinis examine ensuite s6par^inent r^volation de la 
pr(ypr\€t6y de la famille et des institations sacerdotales; ce- 
pendant leur d^eloppement parallele est totijours mis en 6vi- 
dence. II serait trop long de suivre chacun de ces chapitres page 
k page ; il suffira, pour les besoins de cette 6tude, d'en relever 
les faits saillants. 

Dans Tage l^gendaire ou ^poqiie hom^nque, la famille mono- 
gamique n'avalt pas encore abandonn6 les caract^res propres k 
rOrient; le patriarcat €tSLh la forme primitive, la propri6t6, la 
famille et les institutions sacerdotales n'6taient pas encore dis- 
tioctes : c Le premier patriarche devenait le dieu commun et 
c propre da groupe» son descendant devenait son pr^tre et ^tait, 
€ en cette qualit6» v6n6r6 de toate la parent6 »• 

Avec r6volatlon de la famille se r^alisa T^volntion de la pro- 
pri6t^ et des institutions sacerdotales qui, 6tant toutes primiti- 
vement contenues dans Torganisation patriarcale, se d^velop- 
p^ent par un mouvement de dif¥6renciation qui accusa de plus 
en plus leurs caract^res distinctifs et individuels. € En Gr^ce, le 
€ sacerdoce ne pr^domina jamais d'une mani^re absolue, et, apr^ 
< Torganisation patriarcale, il ^volua en un organisme s6par6 et 
c distinct, subissant ainsi un Processus d'individualisation analogue 
c k celui de la propri^t^ et de la famille. > 

Cette trilogie, formte par la propri6t6, la famille et les insti- 
tutions sacerdotales, snit dans son d^eloppement la loi de diif6- 
renciation alors que le cours social, allant de la horde jusqu'ä la 
nation et au sein duquel se forma la conception grecque de la 
Cit6-fetat, est un Processus d'int^gration. Cette Integration pro- 
gressive de la masse enti^re € vient en sociologie constituer le 
c c6te proprement politique du cours de la vie collective hu- 
€ maine, et il faut ici entendre le mot politique dans son acceptioo 
c la plus large >• 

Dans V6volution de la Cit6, k un 6tat de conqu^tes ou VorgZr 
nssation militaire ^tait directement destin^e k ce but et dominatt 
les autres institutions sociales, succede un Systeme d^fensif avec 
wie pr6dominance de stabilit^ et une tendance k la vie agricole, 
premier germe de Fdtat industriel qui, dans une Evolution nor- 
male, succede toujours, comme T^tablit Comte, k un Systeme mi- 
litaire d^fensif« 
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La Cit6-£tat fut le point culminant de rorganisation militaire 
defensive en Grece et parut ä un 6tat avanc6 d'int^gration ; eile se 
substitua ä la föd^ration primitive des bourgades, ä mesure que la 
stabilit6 de la vie sociale tendait ä remplacer le Systeme primitif 
de conquete par le Systeme de defense de la collectivit6. La Citd- 
ßtat repr^sente Taboutissant d'un mouvement d'int^gration, pour- 
suivi des l'origine. 

Les institutions sociales prirent surtout dans leur d6velop- 
pement le caractere historique de l'dpoque, c*est-a-dire le carac^ 
tere politique, alors que leur caractere juridique ne fut conquis 
d6finitivement que dans la civilisation romaine. 

Par ces deux mouvements simultanes de differenciation et 
d*int6gTation vont donc se constituer les ^l^ments sociaux de cette 
admirable p^riode qui fut la periode grecque et qui trouve son 
point culminant ä l'^poque des g^erres persiques. 

« Les caracteres des Stades sociaux successifs sont les degr& 
€ auxquels parvient rint^gration ; les conditions successives des 
€ liens, des rapports qui unissent la soci6t6. Ce cours prog^essif 
€ avec ses ig'es de d6cadence et de renaissance s*explique selon 
€ les exig-ences sociales qui se succedent et les id6es historiques 
€ qui en d6rivent. La d6cadence du monde paien €tait un symp- 
« t6me de progres, la d6cadence de la Cit6-Etat 6tait la premiere 
€ manifestation de l'id^al de nationalit6.> 

Tel fut le sort de la soci6t6 grecque : le droit politique y pr6- 
c6da le droit priv6 dans son d^veloppement ; 11 fut d'ailleurs tres 
fort en Grece. Aristote ne dit-il pas : « Cest une opinion absurde 
€ que chaque citoyen soit, pour ainsi dire, sa propre propridtd ; 
< il est, au contraire, la propri6t6 de l'Etat. i 

Dans cette absence de conception juridique et d'organisation 
de r^tat social qui en est la cons^quence se trouvent donc les 
causes de la d^cadence du monde g^rec, comme aussi se trouvent 
ses causes de relative inf6riorit6. Une teile lacune devait empdcher 
toute Union sous une m6me loi generale et, par consdquent, toute 
Constitution d'un 6tat unique et durable. 

€ Aristote, dit M. de Marinis, parvint ä la conception d'un fetat 
« grec : Alexandre tendit ä sa r^isation ; mais ni cette pensde, 
€ ni cette action ne pouvaient cr6er une conscience qui n'existait 
« pas. Eux-mdmes ne con9urent pas le nouvel iddal de T&tat et 
« cette unit6 de la souche hell6nique; ils la soutinrent, non pas 
€ pour cette seule fin, mais parce que la terre qui avait donn6 la 
« vie ä l'art et a la science serait devenue la dominatrice du 
€ monde. » Ce role dtait destin6 a une autre race dont, justement» 
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le progres social r^sida dans le caractere juridique enfln conquis, 
et dont Tceuvre remarquable a 6t6 tellement puissante que nous 
sommes encore dominus par sa conception du Droit. 

Enfin je termine cette 6tude en citant les nobles paroles avec 
lesquelles M. de Marinis ferme son livre : c Le jour möme oü la 
« victoire de Ch6ron6e sembla avolr accompli l'unit^ de la Grece» 
€ sa grandeur disparut. Aux vaincus fut €\cv€ un monument sur 
€ lequel reposait, majestueux, le Hon th^bain : C'6tait un souvenir 
€ digne d'un peuple pareillement grand dans la pens6e et dans la 
€ vie; mais, de cette civilisation, ce monument fut aussi le 
€ tombeau >. 

Rapha€l Petrucci. 


ERRATA relatifs au ntimöro de janvier i896| page 38. 

II y aarait pent-dtre lieu d'ajouter en oote quelques mots 
au sojet du dernier paragraphe du compte rendu de rexcellente 
Conference de M. le docteur Gancalon sur Lavoisier. II y est at- 
tribu6 k Gofflinhal les mots si tristement cöläbres : la R^ubliqtu n*a 
pas bemn de savants, Sont-ils bien de Go£ßnhal?Ne seraient-ils pas 
plutdt de Dumas, Tice-pr6sident du tribnnal rövolutionnaire ? 

Dans le troisiöme rapport sur le vandalisme, lu par Gr^goire le 
24 frimaire an in (14 döcembre 1794) imprimö par ordre de la 
GouTeDtion, et envoyö par son ordre aux autoritös constituöes, dont 
nous avons un exemplaire sous les yeux, on lit ä la page 2 de ce 

rapport : « II faut transmettre ä l'histoire un propos de Dumas 

Lavoisier t^moignait le dösir de ne monter que quinze jours plus 
tard ä T^chafaud, aün de compl^ter des expörieuces utiles ä la Rö- 
publique ; Dumas lui röpond : nous n'avons plas besoin de chi- 
mistes. » 

Gomme nous sayons que l'histoire, möme ä peu prös exacte, est 
trös difficile ä faire, nousne youlons point nous hasarder ä dire, et 
pour cause, quel est, k notre avis, Tautenr de la r^ponse ä Layoi 
sier. Nous tenons seulement ä ötablir quels ötaient, sur cette ques- 
tion, les sentiments et l'opinion de la Gonyention et de Gr6goire le 
24 frimaire an III. 


Le Proprietairei Girwnt retpontaJbl« : P. LArFirrt, 
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